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INTRODUCTION7. 


Avant  de  donner  un  aperçu  du  présent  volume,  qui 
est  tout  entier  consacré  à l’élude  du  verbe,  nous  deman- 
dons la  permission  de  revenir  au  tome  précédent,  et  de 
reprendre  notre  analyse  au  point  où  nous  l'avons  laissée. 
De  bienveillants  critiques  m’ont  engagé  à donner  plus  de 
développement  à ces  résumés  : c’est  une  invitation  à la- 
quelle je  me  conforme  avec  plaisir.  Toutefois,  comme  il 
faut  rester  dans  les  limites  d’une  introduction,  nous  bor- 
nerons notre  examen  à un  certain  nombre  de  points  es- 
sentiels. 

Depuis  l'achèvement  du  second  volume  de  cette  tra- 
duction, l’auteur  de  la  Grammaire  comparée  a cessé  de 
vivre.  Nous  n’avons  pas  attendu  ce  moment  pour  faire  la 
part  de  la  critique  en  parlant  de  son  œuvre;  nous  con- 
tinuerons dans  le  même  esprit  de  respectueuse  franchise, 
certain  qu’aucun  lecteur  ne  pourra  se  méprendre  sur  nos 
intentions. 

LA  DÉCLINAISON  SLAVE. 

Après  avoir  traité  de  la  formation  des  cas  dans  les 
langues  indo-européennes,  M.  Bopp  nous  donne  un  cha- 
pitre spécial  sur  la  déclinaison  en  ancien  slave  '.  Pour  s’ex- 
1 S a 56*979. 

m.  > « 
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pliquer  cette  irrégularité,  qui  peut  étonner  le  lecteur,  il 
faut  se  reporter  à la  première  édition.  Dans  le  premier 
fascicule,  qui  finissait  avec  la  formation  des  cas,  le  slave 
ne  figure  pas  encore  au  nombre  des  idiomes  étudiés  par 
I auteur.  Pendant  l’intervalle  qui  sépara  la  première  livrai- 
son de  la  seconde,  M.  Bopp,  pour  combler  cette  lacune, 
dépouilla  les  ouvrages  de  Dobrowsky  et  de  Kopitar1,  et, 
pour  faire  entrer  les  langues  slaves  en  ligne  avec  le  reste 
de  la  famille,  il  prit  le  parti  de  leur  consacrer  un  cha- 
pitre spécial  en  tète  du  deuxième  fascicule.  Bien  que,  dans 
la  seconde  édition,  le  slave  soit  mis,  dès  le  début  de  l’ou- 
vrage, en  regard  des  autres  idiomes,  M.  Bopp  n’a  point 
supprimé  les  paragraphes  qu’il  avait  autrefois  composés, 
il  a craint,  sans  doute,  de  déranger  l’ordonnance  de  son 
livre.  Mais  il  a senti,  en  outre,  que  ce  morceau  avait  son 
unité  et  présentait  un  intérêt  à part. 

En  effet,  nous  y voyons  de  la  manière  la  plus  claire 
quelles  différences  existent  entre  les  théories  suggérées 
par  l’étude  particulière  d’un  idiome  et  les  enseignements 
que  fournit  la  grammaire  comparative.  Bopp  tire  de  Do- 
browsky  sa  connaissance  de  l’esclavon;  il  lui  emprunte 
tous  ses  exemples.  Mais  il  est  en  désaccord  avec  lui  dès 
qu'il  s'agit  de  les  expliquer.  Les  désinences  casuelles  ont 
l’air  de  n ôtre  pas  les  mêmes  chez  les  deux  écrivains,  et  il 
arrive  souvent  que  Bopp  conclut  à l'absence  de  toute  ter- 

1 Dobrowsky,  buttituliones  liufruœ  tlavicœ  veteris  dialecli (Vienne,  i8îü). 
Kopitar,  Gtoffolita  Clozianus  (Vienne,  t836).  Bopp  consulta,  en  outre,  un 
certain  nombre  de  livres  se  rapportant  aux  dialectes  modernes.  Pour  la 
seconde  édition  fie  son  ouvrage,  il  revit  toute  In  partie  slave  d’après  les 
travaux  de  M iklnsicli. 
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niiiiaisoii  là  où  l’auteur  slave,  d’accord  avec  l'instinct  di- 
ses compatriotes,  avait  cru  clairement  sentir  la  présence 
d’une  flexion  grammaticale.  Il  est  bon  de  montrer  la  cause 
de  cette  divergence,  qui  ne  tient  point  aux  auteurs,  mais 
uniquement  à la  méthode.  Un  tel  examen  sera  d'autant 
plus  utile  que  le  grec  et  le  latin  nous  présentent,  pour 
peu  que  nous  y fassions  attention,  des  faits  absolument 
identiques. 

Rappelons  d’abord  que  l'ancien  slave  a subi  les  effets 
d’une  loi  phonique  extrêmement  rigoureuse,  d’après  la- 
quelle toutes  les  consonnes  qui  se  trouvaient  primitive- 
ment à la  fin  des  mots  ont  dû  être  supprimées1.  Ainsi 
mdlar  ir  mère  s (grec  fivrvp , latin  miter)  est  représenté  au 
nominatif  par  malt;  nnbhm  « nuage  * (grec  vépos)  fait  au 
nominatif-accusatif  nebn.  Ce  n’est  pas  que  les  idiomes 
slaves,  tels  qu’ils  existent  aujourd’hui,  ne  puissent  sup- 
porter une  consonne  finale  : ils  les  souffrent,  au  contraire, 
fort  bien,  et  ils  ne  témoignent  d’aversion  pour  aucune. 
Mais  ce  sont,  pour  employer  l’expression  de  Bopp5,  des 
consonnes  de  la  seconde  génération,  c’est-à-dire  des  con- 
sonnes qui  se  trouvaient  d’abord  comprises  dans  le  corps 
du  mot,  et  qui  ne  sont  arrivées  à en  occuper  la  fin  qu’n- 
près  que  les  finales  primitives  eurent  été  rongées.  On 
comprend  aisément  quels  ravages  une’  pareille  loi  a dû 
exercer  sur  les  désinences  grammaticales  : beaucoup  ont 

* Voyez  $ Comparez  Schleicher.  dans  les  Heilràge  de  Kuhn  et 
Schleicher,  1 , /i  o t -4  a (». 

* Première  édition  de  la  Grammaire  comparée.  Préface  du  second  fasci- 
cule, p.  vi. 
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disparu  absolument.  Mais  l’esprit  des  peuples  slaves,  connue 
celui  de  toute,  la  race  indo-européenne,  était  tellement  ha- 
bitué aux  flexions,  qu'il  crut  en  apercevoir  dans  certaines 
parties  du  mot  qui,  à l’origine,  n’avaient  nullement  ce 
caractère.  Ainsi  l’adjectif  novü,  nova,  novo,  qui  correspond 
au  latin  novu-s , nova,  novu-m,  au  sanscrit  navn-s,  nard, 
nava-m,  parut  avoir  encore  sa  flexion,  quoique  en  réalité 
i«  du  masculin  et  IV>  du  neutre  soient  la  voyelle  finale 
du  thème.  Mais  comme  il  suffisait  que  l'instinct  gramma- 
tical du  peuple  slave  crût  reconnaître  en  ces  lettres  des 
exposants  de  relations  casuelles  pour  qu’cflectivement  elles 
le  devinssent  dans  l’usage,  une  déclinaison  d’origine  secon- 
daire se  substitua  à la  flexion  primitive.  Derrière  l’ancienne 
désinence  usée  par  le  temps  ou  arrachée  par  l’action  des 
lois  phoniques,  il  en  repoussa  une  autre  prise  sur  la  subs- 
tance du  thème. 

On  devine  dès  lors  le  désaccord  qui  va  s’établir  entre 
la  grammaire  slave  et  la  grammaire  comparée.  Dans  l’« 
final  de  vlûku  <r  lupus n,  Dobrowsky  voit  l’exposant  du  no- 
minatif, tandis  que  Bopp,  rapprochant  vlükü  du  sanscrit 
nika-s,  conclut  que  le  s,  signe  du  nominatif,  est  tombé,  et 
que  fa  final  du  thème  s’est  affaibli  en  u.  Dans  les  thèmes 
en  jo,  correspondant  aux  mots  grecs  comme  ôiyio-e,  aux 
mots  latins  comme  sociu-s,  faction  des  lois  phoniques  a 
été  encore  plus  loin  : le  thème  xiiijo  ecæruleus*  s’est 
altéré  au  nominatif  masculin  en  xinï  et  au  neutre  en  sine; 
mais  cette  différence  de  fi  et  de  le  sullit  à l’csclavon  pour 
distinguer  les  deux  genres.  Dès  lors,  la  grammaire  slave 
appelle  fi  et  le  des  désinences,  tandis  que  l’analyse  scien- 
tifique constate  que  le  thème  sinjo  a perdu  sa  flexion,  et 
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qu'il  u subi,  au  masculin  cl  au  neutre,  deux  contractions 
différentes 

D'un  autre  coté,  il  est  facile  de  concevoir  quelle  per- 
turbation la  même  loi  a jetée  dans  la  déclinaison  des 
thèmes  terminés  par  une  consonne.  Outre  que  le  nomi- 
natif mati  r mères  est  privé  de  sa  désinence,  il  a perdu 
aussi  le  r qui  la  précédait.  Mais  ce  r reparaît  au  génitif 
mnlere,  au  datif  materi,  grAce  à la  voyelle  dont  il  est  suivi 
et  à l’abri  de  laquelle  il  s’est  conservé.  Il  en  est  de  même 
pour  le  s de  nebo  (=  sanscrit  nabhas  (r nuage-)  : cette 
lettre  reparaît  au  génitif  nebesi , au  datif  nebesi.  Que  fait 
Dobrowsky  V Partant  de  l’idée  que  les  cas  obliques  se 
tirent  du  nominatif,  il  regarde  les  lettres  r,  s comme  des 
additions  appartenant  au  mécanisme  de  la  déclinaison, 
et  divisant  les  mots  de  cette  manière  : mal-er-e,  neb-es-e, 
il  appelle  les  syllabes  er,  es  des  c augmente*  -. 

Ces  rapprochements  sont  instructifs,  parce  qu  ils  nous 
montrent  que  la  connaissance  pratique  d’une  langue  peut 
très-bien  s’unir  à l'entière  ignorance  de  sa  structure  in- 
time. L’instinct  même  du  peuple  n’est  pas  toujours  un 
guide  infaillible,  ou  plutôt  il  n'a  d’autorité  décisive  que 
pour  l’usage  actuel  d’un  idiome.  Ce  qui  fait  que  le  peuple 
est  un  assez  mauvais  juge  en  grammaire,  dès  qu'il  s’agit 
de  se  prononcer  sur  les  questions  d’origine,  c’est  la  facilité 
même  avec  laquelle  il  introduit  un  sens  nouveau  dans  des 
formes  qui  ont  été  créées  pour  un  autre  emploi,  il  ne  con- 

' Ajoutons  cependant  ijue  la  «liversité  îles  contractions  est  duc  sans  clouta* 
nux  lettres  différentes  («  et  hi)  dont  le  thème  était  suivi. 

1 liulilHlio ne»  lin/rtiie  nlaricft . p.  /170.  Uomimrez  knpitar.  Illafrntilit . 
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liait  guère  que  le  langage  du  jour;  comme  il  interprète  ses 
coutumes  d’après  ses  idées  présentes,  et  comme  il  altère 
les  traditions  du  passé  en  y mêlant  ses  plus  récents  sou- 
venirs. 

Au  lieu  du  slave,  le  lecteur  n'aura  point  de  peine  à 
mettre  ici  le  grec,  le  latin  ou  le  français.  Pour  un  Romain, 
l u de  novti-s,  uovu-m  semblait  faire  partie  de  la  désinence. 
Le  final  de  mare,  ilulce  faisait  l'effet  d’être  le  signe  du 
neutre.  Dans  les  prosodies  latines  qu’apprennent  nos 
élèves,  on  divise  les  génitifs  hntninis,  generis  de  cette  fa- 
çon : hom-in-is,  gen-er-is,  et  l’on  a inventé  pour  les  syllabes 
ni,  cr  le  nom  de  écrément i>.  En  français,  ciel  et  cieu-x, 
beau  et  belle  présentent  une  flexion  apparente  qui  s’est 
formée  aux  dépens  de  la  partie  autrefois  invariable.  Ces 
faits  sont  exactement  semblables  à ceux  que  nous  venons 
de  citer  en  slave,  et  les  grammairiens  latins  ou  français 
qui  les  ont  expliqués  n'ont  guère  montré  plus  de  sens 
historique  que  Dobrowsky.  Une  telle  rencontre  prouve 
clairement  que  nous  sommes  exposés  à nous  tromper  sur 
la  cause  des  faits  les  plus  simples  et  que  nous  courons  le 
risque  d’imaginer  les  théories  les  plus  chimériques,  du 
moment  que  nous  bornons  notre  vue  à un  seul  idiome, 
pris  à un  seul  moment  de  son  existence. 

L’ADJECTIF. 

Entre  le  substantif  et  l'adjectif,  il  n’y  avait,  dans  le 
principe,  aucune  différence  de  forme.  Comme  le  langage, 
pour  marquer  les  personnes  ou  les  objets,  les  désignait 
par  leur  qualité  ou  leur  manière  d’être  la  plus  saillante, 
tous  les  substantifs  ont  commencé  par  être  des  adjectifs 
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pris  substantivement.  Déva  ir  dieu  d a en  sanscrit  un  com- 
paratif et  un  superlatif;  il  signifie  cr  le  brillant n.  Mdtar, 
qui  dans  le  sanscrit  classique  veut  dire  uniquement  nia 
mère  7i,  a dans  lés  Védas  un  masculin  avec  l’acception  de 
n créateur 77.  On  sait  avec  quelle  facilité,  même  dans  nos 
idiomes  modernes,  nous  faisons  prendre  tour  à tour  à un 
nom  l’un  ou  l'autre  rôle.  Quand  notre  esprit,  derrière  la 
qualité  mise  en  relief  par  le  langage,  va  chercher  une 
personne  ou  une  chose,  nous  avons  un  substantif;  mais 
si,  s’arrêtant  à la  notion  de  la  qualité,  il  néglige  l'idée  de 
l’objet  auquel  elle  appartient,  c’est  un  adjectif  que  nous 
employons.  Une  des  applications  les  plus  intéressantes  de 
1 étymologie,  c’est  de  retrouver  comme  adjectif  dans  une 
langue  le  terme  qui  est  devenu  substantif  dans  une  autre. 
En  mythologie  surtout,  ces  comparaisons  ont  donné  lieu 
à des  découvertes  remarquables. 

Cependant,  l’adjectif,  dans  la  plupart  de  nos  idiomes, 
s’est  à la  longue  distingué  du  substantif  non-seulemenl 
par  la  signification,  mais  encore  par  la  forme.  Comment 
une  différence  qui,  à l’origine,  résidait  seulement  dans 
notre  esprit,  a-t-elle  fini  par  trouver  son  expression  dans 
le  langage  ? 11  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  nous  rendre 
compte  de  ce  fait,  car  il  nous  montre  aux  prises  (pour 
employer  les  termes  philosophiques)  la  forme  et  la  matière 
du  langage,  et  il  est  curieux  de  voir  comment  une  caté- 
gorie logique  est  devenue,  d’une  façon  plus  ou  moins  ex- 
plicite, une  catégorie  grammaticale.  Trois  causes  surtout 
ont  produit  ce  résultat. 

En  premier  lieu,  un  choix  s’est  fait  instinctivement. 
L’adjectif  habituellement  employé  pour  représenter  un 
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objet  perdit  sa  valeur  qualificative  et  devint  uniquement  le 
nom  de  cet  objet.  Ainsi  silrya,  qui  voulait  dire  «le  bril- 
lant'», mais  qui  servait  à marquer  le  soleil,  simplifia  trie 
soleil  d;  manu  e intelligent n devint  le  nom  de  l’homme. 
On  perdit  de  vue  l’épithète  pour  ne  plus  voir  que  l'être  ou 
que  la  chose  désignée,  comme  dans  nos  langues  mo- 
dernes nous  savons  très-bien  faire  abstraction  du  sens  de 
certains  noms  communs,  dès  qu’ils  sont  employés  comme 
noms  propres.  D’autres  mots,  au  contraire,  tels  que  lagliu 
« léger  n,  nava  « nouveau  n,  qui  ne  furent  spécialement  at- 
tachés à aucun  objet,  gardèrent  leur  vertu  qualificative, 
iîeslés  adjectifs,  ils  conservèrent  deux  facultés  que  les 
substantifs  perdirent  plus  ou  moins  : celle  de  prendre 
tour  à tour  les  trois  genres  et  celle  de  s'élever  au  com- 
paratif et  au  superlatif.  L'altération  phonique,  en  obscur- 
cissant la  signification  des  racines,  contribua  encore  à 
séparer  les  deux  classes  de  mots.  L’Indou,  dont  la  langue 
s’est  moins  modifiée,  sent  encore  la  parenté  qui  existe 
entre  dru  tt  rapide  n et  açva  b cheval  ti;  mais  quel  Grec  se 
serait  douté  de  l’allinité  de  «xd s et  de  «rrros?  Grâce  à 
celte  altération,  grâce  A l’emploi  purement  substantif 
qu’on  fil  de  l'un  des  deux  mots,  ils  parurent  avoir  appar- 
tenu de  tout  temps  à deux  catégories  différentes. 

Ëu  second  lieu,  les  suffixes  aidèrent  à la  distinction.  Il 
est  vrai  qu’un  certain  nombre  sont  employés  indifférem- 
ment pour  les  deux  classes  de  mots;  mais  d’autres,  dès  la 
période  indo-européenne,  commencent  à être  exclusive- 
ment réservés  soit  aux  substantifs,  soit  aux  adjectifs.  Nous 
voyons  bien,  par  exemple,  que  le  sullixe  li  a tout  à la  fois 
donné  au  latin  des  adjectifs  comme  fnrlis,  trixlis,  milia,  et 
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des  substantifs  comme  pestis,fustis,  vestis.  Mais  dans  toutes 
les  langues  de  la  famille,  grâce  à un  très-ancien  travail  de 
répartition.  Ira  sert  déjà  à former  les  noms  d’instrument 
(■BAijx-Tpo-v,  ras-tm-m ) et  est  exclusivement  attribué  aux 
substantifs.  La  grammaire  comparée  nous  fait  quelquefois 
assister  à ce  classement.  Dans  le  dialecte  védique,  -eut  forme 
encore  des  adjectifs  comme  lar-as  <r  pénétrant d,  ap-as  <r  ac- 
tif 7t l;  mais  en  sanscrit  classique,  en  grec,  en  latin,  as  ne 
donne  plus  guère  que  des  substantifs,  la  plupart  du  genre 
neutre,  tels  que  man-as,  (lév-os,  gen-us 2. 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  suflixes  les  plus  anciens, 
car  ceux  qui  sont  d’un  «âge  plus  moderne,  et  qui  ordinai- 
rement ont  été  formés  par  la  réunion  de  plusieurs  suilixes 
primitifs,  ont  pu  dès  l’abord  être  destinés  à l'une  ou  à 
l’autre  classe  de  mots.  Plus  les  langues  avancent  en  âge, 
plus  elles  cherchent  à marquer  extérieurement  cette  sé- 
paration. Quelquefois  le  thème  de  l’une  des  deux  sortes 
de  mots  est  élargi.  Ainsi  le  latin,  qui  a des  substantifs 
comme  fructu»,  manu s,  n’a  plus  d’adjectifs  de  cette  espèce  : 
il  les  a fait  passer  dans  la  troisième  déclinaison,  en  ad- 
joignant un  i à lu  final  du  thème.  En  regard  du  sanscrit 
laghu-s  rr  léger  7i,  du  grec  éXa^u-s , le  latin  a le(g)vi-s;  en 
regard  de  tanu-s  e milice  d,  de  jSpa^vs  rt  court»,  il  a tenais , 
bre[g)vi-s 3. 

En  troisième  lieu,  un  pronom  vint  se  joindre  à l’ad- 
jectif. 11  faut  croire  que  c’est  là  un  procédé  assez  naturel  à 

1 Comparez  le  latin  opwt. 

* Le  sullixe  as  forme  aussi  des  substantifs  masculins  et  féminins  (8  g3i 
et  suiv.). 

* Peut-être  est-ce  la  dillicullé  de  décliner  l«*  neutre  qui  a été  la  cause  de 
ce l élargissement  fin  thème. 
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l’esprit  humain,  car  plusieurs  idiomes  y ont  recouru  d'une 
manière  tout  à fait  indépendante;  mais  ils  ne  sont  pas 
allés  tous  également  loin  dans  cette  voie,  et  avant  d’exa- 
miner les  formes  où  la  cohésion  est  entière,  nous  ferons 
bien  de  considérer  celles  qui  nous  présentent  une  sou- 
dure moins  intime. 

C’est  en  zend  que  la  construction  dont  nous  voulons 
parler  est  le  plus  apparente.  L’adjectif,  comme  pour  res- 
serrer le  lien  qui  doit  l’attacher  au  substantif  précédent, 
se  fait  accompagner  du  pronom  relatif.  On  dira,  par 
exemple  : trie  serpent  venimeux n,  «sim  yim  visavantëm 
irserpentem  quem  veneniferum* De  même,  en  ancien 
perse , « l’armée  séditieuse  * se  dit  kdra  hya  hamitriya  « exer- 
citus  qui  seditiosus*,  et  à l’accusatif  : kdram  lyam  hami- 
Iriyam  «exercitum  quem  seditiosum  *. 

Une  adjonction  plus  étroite  s’observe  en  ancien  slave 
et  en  lithuanien.  Le  pronom,  qui  est  toujours  postposé, 
fait  corps  avec  l’adjectif.  Toutefois,  l’union  n’est  point  né- 
cessaire et  l’adjectif  peut  aussi  s’employer  seul.  Nous  avons 
donc  pour  les  adjectifs  une  double  déclinaison,  l’une  qu’on 
appelle  déterminée  ou  complexe,  l’autre  qui  porte  le  nom 
d'indéterminée  ou  simple.  En  ancien  slave,  par  exemple, 
l’adjectif  féminin  doblja  «vaillante*  fait  à l'accusatif  sin- 
gulier dnbljun  et  à l’accusatif  pluriel  dobljnn  ; avec  le  pro- 
nom annexe,  il  fait  dobljuù-jwï  et  dobljan-jan . La  compo- 
sition n’est  pas  toujours  aussi  facile  à reconnaître  : des 
contractions  se  sont  opérées  entre  l’adjectif  et  le  pronom , 

1 Voyez  S ait 7,  3.  C’est  celle  construction  ijui  n donné  naissance  à I i 
izùfcl  persan.  Dans  les  Vwlas.  nous  trouvons  le  pronom  ya  omployr  «l  une 
façon  analogue. 
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de  sorte  que  la  forme  complexe  se  distingue  seulement 
par  une  ou  deux  lettres  delà  forme  simple.  Ainsi,  au  mas- 
culin, le  nominatif  indéterminé  est  dobli,  le  nominatif 
déterminé,  dobli-j.  Les  langues  modernes  sont  encore  al- 
lées plus  loin.  En  russe,  l’instrumental  déterminé  dobrü-m 
(ancien  slave  dobrü-imï)  ne  révèle  plus  la  présence  du 
pronom  annexe  que  par  l’adoucissement  de  l’«. 

A peu  près  au  même  degré  que  l’ancien  slave  et  le 
lithuanien  se  trouvent  les  langues  germaniques.  L’adjectif 
peut  être  employé,  soit  à l'état  simple,  soit  avec  un  pro- 
nom qui  lui  est  incorporé.  De  là  la  double  déclinaison 
des  adjectifs  en  allemand.  Tandis  qu’on  dit,  par  exemple, 
avec  l’article  défini  : der  blinde  mann,  dasgiiine  laub,  il  faut 
dire,  quand  l’article  manque  : blinder  mann,  fpiines  laub. 
Cette  double  déclinaison,  qui  existe  déjà  en  gothique, 
est  due  au  même  pronom  ya  que  contiennent  en  ancien 
slave  les  formes  comme  dobljun-jun  ou  dobli-j *.  Mais  il  y 
a cette  différence  entre  l’ancien  slave  et  l’allemand  que  ce 
dernier  idiome  a réglé  d’une  manière  beaucoup  plus  stricte 
l’usage  de  la  forme  pronominale.  Le  principe,  c’est  qu'il 
faut  éviter  le  double  emploi.  Comme  l’article  défini  der,' 
die,  dos  renferme  déjà  lui-même  le  pronom  annexe  ya,  on 
met  sous  la  forme  simple  l’adjectif  dont  il  est  suivi  ( der 
gute  voler j.  Quand,  au  contraire,  l'adjectif  est  employé 
sans  article,  ou  quand  il  est  précédé  d’un  pronom  simple 
comme  ein,  mein , dein,  sein,  il  parait  sous  la  forme  prono- 
minale (g  u ter  voler,  mein  guter  voler)1. 

1 Voyez  S -j 87  et  suiv.  Comparez  KM,  dans  le  Journal  de  Kuhn.  \. 
I».  3oA. 

* l/nllemand  montre  sur  ce  point  beaucoup  de  délicatesse  çl  de  logi- 
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Le  plus  haut  point  de  cohésion  a été  atteint  par  les 
langues  slaves  modernes  : l'adjectif  composé  a presque 
partout  remplacé  en  prose  l’adjectif  simple1.  Mais  comme, 
d’un  autre  côté,  la  présence  du  pronom  annexe  ne  se  ré- 
vèle plus  guère  que  par  quelques  modifications  phoniques, 
ces  idiomes  ont  l’air  de  posséder  une  déclinaison  spéciale 
pour  les  adjectifs. 

C’est  à M.  Bopp  que  revient  le  mérite  d’avoir  analysé 
tous  ces  faits2.  Avant  lui,  la  double  déclinaison  des  adjectifs 
allemands  était  regardée  comme  une  singularité  inexpli- 
cable, ou  était  expliquée  d’une  façon  très-défectueuse. 
Jacob  Grimin,  dans  sa  Grammaire  allemande,  regarde 
blinder  comme  la  forme  la  plus  ancienne  et  la  plus  simple  : 
aussi  l’ a-t-il  appelée  la  forme  forte,  nom  qui  lui  est  resté3. 
Bopp  lui-même  n’a  pas  trouvé  du  premier  coup  la  vraie 
explication.  Dans  la  recension  qu’il  donna,  en  1827,  de 


que.  Les  pronoms  ein , mein , dein,  sein  ne  sont  simples  qu'au  nominatif  : 
les  cas  obliques  renferment  le  pronom  annexe  ya.  Aussi , par  une  nouvelle 
application  de  la  même  règle,  l'adjectif  reparaît-il  sous  la  forme  simple 
dans  les  cas  obliques  [meines  (futen  va  1er  s et  non  rneines  /fûtes  vaters). 

1 Ce  dernier  n’est  plus  guère  usité  que  comme  attribut,  c’est-à-dire 
dans  le  même  emploi  où  l'allemand  se  sert  de  l’adjectif  privé  de  flexion. 

1 En  lithuanien , où  la  forme  complexe  de  l’adjectif  est  encore  très-trans- 
parente, la  présence  du  pronom  a été  reconnue  dès  le  xvn*  siècle.  Voyez  sur 
ce  sujet  Benfev,  Histoire  de  In  linguistique  et  de  la  philologie  orientale  en 
Allemagne,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  et  avec  un  coup  d'œil  sur 
les  temps  antérieurs  (Munich,  1869),  p.  689.  — Nous  profitons  de  In 
première  occasion  qui  se  présenté  pour  signaler  cet  excellent  ouvrage,  qui 
sera  bientôt  entre  les  mains  de  tous  les  linguistes.  Nous  y avons  noiis-mêiiie 
fait  plusieurs  emprunts  dans  le  cours  de  cette  introduction. 

’1  (iraimiiaire  allemande,  I (a*  édition),  p.  Ô97.  Compares  IV.  p.  h 60. 
009  et  58ti. 
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la  Grammaire  allemande  de  J.  Grimm1,  il  regarde  encore 
les  formes  blinder,  fp'üncs,  non  comme  renfermant  effec- 
tivement un  pronom,  mais  comme  portant  simplement 
une  désinence  pronominale  : en  d’autres  termes,  il  sup- 
pose que  par  une  extension  dont  plusieurs  idiomes  nous 
présentent  des  exemples,  les  adjectifs  ont  été  fléchis  sur 
le  modèle  des  pronoms  *.  G'est  l'étude  du  slave  et  du 
lithuanien  qui  a suggéré  à M.  Bopp  la  véritable  solu- 
tion. 

Au  reste,  tous  les  problèmes  qui  se  rattachent  à celte 
double  déclinaison  germanique  ne  sont  pas  éclaircis.  Pour 
ne  citer  que  deux  points  encore  incertains,  le  n qui  ca- 
ractérise la  forme  faible  (gothique  blindait)  a donné  lieu 
aux  hypothèses  les  plus  diverses,  et  l’on  s’est  demandé  si 
ce  n ne  serait  pas  lui-mème  le  débris  d’un  pronom  an- 
nexe3. D’un  autre  côté,  notre  auteur  laisse  planer  un 
certain  doute  sur  la  manière  dont,  selon  lui,  se  déclinait 
la  forme  forte  : l'adjectif  et  le  pronom  portaient-ils  l’un  et 
l’autre  la  flexion,  comme  en  slave  et  en  lithuanien,  ou 
bien  le  pronom  annexe  se  fléchissait-il  seul?  Les  formes 
les  plus  anciennes  sont  déjà  trop  contractées  pour  qu’il 

' Un  recension  en  question  a été  reproduite  dans  le  volume  intitulé 
\ncalinnus.  Voyez  page  i u 1 et  suiv.  Cette  première  opinioi^de  Bopp  est 
relie  qu'a  adoptée  Scldeicher.  dans  son  Compendium  (a"  édition),  p.  fiai. 

' Des  exemples  d'empiétement  de  la  déclinaison  pronominale  sur  la  dé- 
clinaison des  noms  se  trouvent  en  grec,  en  latin,  en  lithuanien,  en  pâli 
(SS  173,  aa8\  a48.  376). 

‘ Voyez  S a80.  Comparez  Guillaume  Seherer,  Xur  Getchichle  der  deui- 
nrlien  Spraehc  (Berlin,  1868),  p.  4 08.  On  trouvent  en  cet  endroit  l'énu- 
mération des  diverses  suppositions  qui  ont  été  faites  h ce  sujet.  Voyez 
aussi  Léo  Meyer,  / rhrr  die  h’ie.rim  der  Adjerlirn  im  deuUchen  ( Berlin . 1 863  1. 
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ait  été  possible  jusqu’à  présent  d’arriver  à rel  égard  à 
une  certitude. 

LES  DEGRÉS  DE  COMPARAISON. 

C’est  à l’occasion  des  adjectifs  que  M.  Bopp  traite  des 
degrés  de  comparaison.  S’il  avait  voulu  suivre  un  ordre 
rigoureux,  il  aurait  dû  joindre  cette  étude  au  chapitre  de 
la  formation  des  mots;  en  effet,  le  comparatif  et  le  super- 
latif se  marquent  à l’aide  de  suffixes  qui  ne  sont  nulle- 
ment réservés  aux  adjectifs,  mais  qui  s'ajoutent  aussi,  par 
exemple,  aux  pronoms  et  aux  adverbes.  Mais  comme  l’au- 
teur évite  de  déranger  sans  nécessité  les  habitudes  reçues, 
il  a mieux  aimé  conserver  à ces  formations  la  place  qu’elles 
ont  de  tout  temps  occupée  dans  nos  grammaires. 

line  certaine  confusion,  duc  à une  théorie  défectueuse, 
régne  dans  ce  chapitre.  Nous  rappellerons  donc  très-briè- 
vement les  faits,  pour  pouvoir  ensuite  mieux  expliquer 
en  quoi  notre  auteur  nous  parait  les  avoir  faussement 
interprétés. 

Les  langues  anciennes  possédaient  plus  d’une  manière 
d’exprimer  le  comparatif  : c’est  ainsi  qu’en  grec  nous  avons 
rjS(a) v et  yAvxvTepos.  Dans  intép,  comparé  à imé,  nous 
découvrons  les  restes  d’une  troisième  forme.  Ramenés  à 
leurs  types  les  plus  anciens,  les  suffixes  du  comparatif 
sont:  i°  ra,  qui  n’a  subsisté  que  dans  un  petit  nombre 
de  mots.  Nous  avons,  par  exemple,  en  sanscrit,  avant  » in- 
férieur*, apara  ir  postérieur  * ; en  grec,  im  ép;  en  latin, 
s it per  us , inferus;  en  gothique,  unsar  tr  notre  * , izvar  <r  votre  *. 
Comme  on  le  voit,  ce  sont  ou  des  adjectifs  indiquant  une 
situation  dans  l’espace,  ou  des  pronoms,  c’est-à-dire  des 
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mois  appartenant  aux  couches  les  plus  profondes  du  lan- 
jjage1 *.  il  est  probable  que  c’est  la  brièveté  du  sullixe  ra, 
ainsi  que  son  sens  trop  peu  déterminé  (car  il  a encore 
d’autres  emplois  que  de  marquer  le  comparatif),  qui 
l'ont  fait  sortir  de  l'usage  courant.  Mais  il  n'a  pas  pour 
cela  disparu  : nous  allons  le  retrouver  comme  partie  in- 
tégrante du  sullixe  lara,  qui  l'a  remplacé.  2°  lava.  On  a, 
par  exemple , le  sanscrit  kalara  « lequel  des  deux  ? * , anlara 
« intérieur  d,  punyatara  rr  plus  pur  a;  le  grec  Wrepos.  xov- 
0drepos;  le  latin  uler,  twsler,  ilexter;  b*  gothique  livatliar 
«lequel  des  deux?*,  antliar  <r l'autre*.  3°  yans,  que  nous 
trouvons  dans  le  sanscrit  bhùyaûs  «plus  nombreux *.  le 
grec  riSluiv,  le  latin  suavius,  le  gothique  mai»  «plus*5. 

Au  superlatif,  la  variété  des  sullixes  est  encore  plus 
grande.  Nous  avons  : 1"  ta,  qui  s'est  conservé  dans  les  noms 
île  nombre  ordinaux.  En  grec,  -apwTOS,  ipiios,  Séxcrvos: 
en  latin,  quartu»,  quintus;  en  gothique,  saihstan  ir  sixième  », 
nhludan  «huitième*.  Le  sanscrit  a altéré  le  l en  th 3 * : ra ■ 

1 Les  langues  anciennes  foui  (lu  comparatif  un  usage  beaucoup  plus 
■‘tendu  que  nos  idiomes  modernes.  Elles  jieuvcnt  l'employer  toutes  les  fois 
qu'il  s'agit  d’exprimer  une  notion  qui,  pour  l'Ire  complète,  suppose  un 
second  terme  : ainsi  le  comparatif  est  de  mise  avec  les  mots  signifiant  droit 
et  gauebe.  liant  et  bas,  devant  et  derrière,  notre  (par  op|iosition  avec  ce 
qui  n’est  pas  à nous),  etc.  De  même,  le  supcrlolif  s'emploie  avec  les  mots 
exprimant  une  situation  dons  l'espace  ou  dans  le  temps,  avec  les  noms  de 
nombre  ordinaux  et  toutes  les  fois  qu'il  y a relation  exprimée  ou  sous- 
entendue  entre  plusieurs  objets. 

’ Pour  le  détail  de  ces  identifications,  nous  renvoyons  n l'ouvrage  de 

Ho pp  (S  s 98'  et  suiv.).  — Sur  le  comparatif  et  le  superlatif,  on  pourra 

consulter  aussi  : Weihricb,  De  gradihiu  eomparalhme  lin/runrum  stwtrriltr. 
gratter,  laliinr.  /rolliica  (Giessen . 18G9). 

1 Voyez  S i-jv 
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lurlhn  n quatrième  *.  a®  ma.  En  sanscrit,  anima  s le  pins 
lias  - , saplama  « septième  d , (laça ma  « dixième  *;  en  grec, 
■apduos,  ëëSofios;  en  latin,  summux  (pour  supmus'j,  ivji- 
mus,  minimu *,  primais,  (1er i mus;  en  gothique , fruman  * pre- 
mier^, auhuman  s supérieur  *.  3°  lama.  C’est  la  réunion 
des  deux  précédents.  En  sanscrit,  kalama  <r  lequel  ? ■»  (en 
parlant  de  plusieurs),  punyalama  de  plus  purs;  en  latin, 
oplimus,  ulhmus,  macsimus *;  en  gothique,  aftuman  « le 
dernier t.  Au  lieu  de  combiner  ensemble  les  sulfixes  la  et 
ma,  le  grec  a redoublé  ta,  et  a créé  de  celte  manière  son 
sullixe  raro  : yÀvxvTaros.  4°  us  ta.  En  sanscrit,  mahishtha 
fie  plus  grand v,garishtha  de  plus  lourd * ; en  grec,  p.é- 
ytc/los,  xixu/los;  en  gothique,  hauhista  fie  plus  haut*. 
Ce  suffixe  ista  est  la  réunion  du  suffixe  comparatif  yans 
avec  le  précité  la 5.  Le  latin  n’a  point  gardé  ista , ou  plutôt, 
enchérissant  sur  les  idiomes  congénères,  il  a combiné 
avec  ts  (contraction  de  ius)  son  suffixe  lumô,  lima.  De  cette 
façon  il  a obtenu  les  formes  comme  ilorlits-simu-s,  felicis- 
sim  iis. 

Nous  arrêtons  ici  cette  exposition  sommaire,  renvoyant 
pour  la  preuve  de  ces  rapprochements  à l’ouvrage  de  Bopp. 
L’erreur  où  ce  maître  nous  parait  être  tombé,  c’a  été 
de  regarder  tara  cl  lama  comme  les  suffixes  primitifs,  dont 
seraient  dérivés  par  mutilation  la,  ra  et  ma.  Nous  croyons, 

' 1 Pour  le  changement  de  timus  en  si  mus , voyez  Schleicber,  Compendium , 
S i57*.  Le  s s'est  à son  tour  assimilé  à un  r ou  un  / précédent  : veter- 
ritmt-s  (pour  vêler -simu-s) , facil-Umus  (pour  fucilsimu-s). 

1 Yans  est  un  suffixe  primaire,  c'est-à-dire  (pie  dans  les  plus  anciennes 
formations  il  se  joint,  non  nu  thème,  mais  immédiatement  à In  racine.  De 
là  les  mutilations  apparentes  signalées  nu  S a 48*.  Il  en  est  de  même  pour 
le  suffixe  superlatif  ista. 
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au  contraire,  que  les  formes  les  plus  courtes  sont  aussi 
les  plus  anciennes.  Le  besoin  de  précision,  joint  au  be- 
soin non  moins  naturel  à l’homme  d’exagérer  sa  pensée, 
ou  de  fortifier  et  de  rajeunir  des  expressions  que  l’usage 
avait  alTaiblies,  fil  que  l'on  combina  entre  eux  ces  diffé- 
rents sullixes.  Le  grec  toctos,  le  latin  issimus,  ainsi  (pie  les 
formes  redondantes  comme  iiitcrior,  en  latin,  nêdishlhulama 
t le  plus  voisin*,  en  sanscrit,  aflumisl  trie  jlcrnicr *,  en 
gothique,  sont  des  exemples  très-clairs  de  ces  sortes  d’ac- 
cumulations. Plus  enclin  pur  la  pente  de  son  esprit  et  par 
le  cours  de  ses  études  à admettre  des  mutilations  de  formes 
autrefois  complètes  que  des  combinaisons  dues  à un  ins- 
tinct de  perfectionnement,  l’auteur  de  la  Grammaire  com- 
parée a interverti  l’ordre  véritable  : il  croit  que  le  latin 
superus  a perdu  la  partie  initiale  de  son  suffixe  (pour 
suplerus ),  et  que  le  ma  du  sanscrit  paiicama  « cinquième* 
eslpour  paûcatama.  Allant  plus  loin  encore  dans  cette  voie, 
M.  Bopp  fait  dériver  lama  d’un  ancien  tarama,  le  grec  Ta- 
res d’un  ancien  Tapoxos,  et  il  suppose  que  l’origine  com- 
mune de  toutes  ces  formes  est  la  racine  lar,  qui  veut  dire 
tr aller  au  delà,  surpasser*.  Nous  resterons  fidèles  à la  mé- 
thode habituelle  de  notre  auteur,  en  renonçant  à voir  une 
racine  verbale  dans  ces  antiques  suffixes,  et  en  expliquant 
les  syllabes  formatives  ra,  la,  ma  comme  des  éléments 
pronominaux  analogues  à ceux  qui  servent  à former  tant 
d’autres  noms  *.  Ce  sont  ces  éléments  qui,  en  se  combinant 
entre  eux,  ont  donné  les  sullixes  plus  compliqués  et  plus 
modernes  lara,  lama,  ista,  tolto,  issirnd,  qui  ne  sont  point 

1 l.a  théorie  île  Hopp  a été  d'abord  contestée  par  l’oit,  dans  son  ouvrage 
intitulé  Die  i/uisare  mul  ri/retimalr  /.àhlmetlinde  (1847),  p.  a 16. 
in.  , ■ 
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tous  du  même  temps,  et  qui  nous  montrent  le  langage 
réunissant  les  mômes  syllabes  à plusieurs  reprises  et  de 
diverses  façons. 

il  est  intéressant  d’étudier  ce  travail  de  dépérissement 
et  de  rénovation.  Tandis  que  le  suffixe  superlatif  lama  est 
resté  vivant  en  latin,  il  est  à peu  près  complètement  sorti 
du  grec.  D’un  autre  côté,  au  lieu  que  le  grec  Tepo  n'a 
pas  cessé,  concurremment  avec  <ov,  de  faire  partie  de 
l’organisme  de  la  langue,  et  en  fait  encore  partie  aujour- 
d’hui, le  latin  fer  a été  de  bonne  heure  étouiré  par  le 
suffixe  ior.  Dans  les  textes  les  plus  anciens  où  nous  puissions 
observer  la  langue  latine,  1er  ne  subsiste  que  pour  un 
certain  nombre  de  vieux  comparatifs  dont  la  formation 
appartient  à une  période  antérieure  et  dont  le  nombre  ne 
s'augmente  plus 

Si  l’on  fait  abstraction  de  la  théorie  dont  il  vient  d'ôtre 
question,  le  chapitre  que  nous  analysons  ollre  beaucoup 
d’observations  justes  et  curieuses.  Il  présentera  surtout 
de  l’intérêt  aux  latinistes  et  aux  germanistes.  C’est  à Bopp 
qu'on  doit  cette  explication  si  ingénieuse  de  la  syllabe  ta 
dans  isla,  mimutt  : de  nouvelles  recherches  n’ont  fait  que 
la  confirmer.  M.  Benfey  a relevé  en  sanscrit  les  formes 
pdpfyaslara  a plus  méchant*,  paaishtama  "-très-digne  de 
louange*,  surabhitthlama  "très-odorant*,  qui  présentent 
la  môme  composition.  En  grec,  nous  avons  XciXîalepos , 
dpttfispos ; en  latin,  tnagisler,  minixler,  «initier1.  C’est  aussi 

1 La  même  chose  est  arrivée  en  gothique. 

’ Benfey,  Histoire  de  la  linguistique,  p.  4 y j . Sur  le  compornlif  et  le 
superlatif  latins,  voyez  Cnrssen.  Journal  de  Kuhn.  III,  -J  4 l . et  Kritixchc 
llntrâfrr , p.  3i3. 
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M.  Bopp  qui  le  premier  a reconnu  des  comparatifs  dans 
les  mots  latins  comme  uler,  aller,  celeri,  iteruin.  C’est  lui 
enfin  qui  nous  a fait  apercevoir  d’anciens  comparatifs  dans 
ces  adverbes  plus,  maffia,  dont  se  servent  encore  nos 
idiomes  modernes  pour  exprimer  les  degrés  de  compa- 
raison, et  qui  sont  comme  les  derniers  survivants  d’espèces 
perdues. 

Une  autre  question  est  de  savoir  quel  a été  le  sens  pri- 
mitif des  suffixes  de  gradation.  M.  Bopp  ne  s’explique  point 
sur  ce  sujet;  toutefois,  en  proposant  son  étymologie  de  la 
racine  lar  <r surpasser r>,  il  nous  donne  à penser  qu’il  re- 
garde la  signification  relative  comme  la  plus  ancienne. 
Mais  il  ne  faudrait  point  nous  laisser  tromper  par  le  rôle 
qu’ont  pris,  en  nos  idiomes  cultivés,  le  comparatif  et  le 
superlatif  une  fois  placés  dans  la  phrase  et  accompagnés 
de  régimes.  11  est  plus  probable  que  la  signification  abso- 
lue (c’est  le  terme  employé  par  nos  grammaires)  a pré- 
cédé la  signification  relative,  et  que  le  rôle  primordial 
de  ces  suffixes  ra,  la,  ma  était  simplement  d’insister  sur 
l’idée  marquée  par  le  thème.  On  peut  même  supposer  que 
la  différence  entre  le  comparatif  et  le  superlatif,  quoique 
certainement  antérieure  à la  séparation  de  nos  idiomes, 
est  d’origine  secondaire  : apa-ra,  apa-ma  servaient  peut-être 
uniquement  à marquer  un  plus  grand  éloignement  que 
apa,  et  c’est  grâce  au  progrès  du  langage  qu’ils  se  sont 
d’abord  distingués  l’un  de  l'autre  et  qu’ils  ont  ensuite  ex- 
primé l’éloignement,  non  plus  en  lui-même,  mais  par  rap- 
port à d’antres  objets. 
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LES  NOMS  DE  NOMBRE. 

L'identité  des  noms  de  nombre  dans  toutes  les  langues 
aryennes  est  lin  des  faits  qui  ont  été  le  plus  tôt  et  le  plus 
souvent  mis  en  lumière  : il  faut  convenir  qu’il  ne  pouvait 
guère  échapper  même  à l’observation  la  plus  superficielle. 

Aujourd'hui  encore,  quoique  nous  ayons,  pour  dé- 
montrer la  parenté  de  nos  idiomes,  des  preuves  plus  dé- 
licates et,  au  fond,  plus  convaincantes,  cette  identité  n’en 
mérite  pas  moins  de  fixer  l’attention  de  ( historien  et  du 
linguiste.  Pour  ne  citer  qu’un  exemple,  l’accord  de  toutes 
les  langues  de  la  famille  jusqu’à  cent,  leur  désaccord  à 
partir  de  cent,  excepté  pour  le  sanscrit  et  le  zend,  qui 
continuent  la  communauté  jusqu’à  mille,  nous  fout  aper- 
cevoir du  premier  coup  la  situation  respective  de  ces 
idiomes. 

Aux  yeux  du  grammairien,  l’identité  des  noms  de  nom- 
bre, tout  en  demeurant  évidente,  soulève  cependant  quel- 
ques difficultés  de  détail.  Les  modifications  éprouvées  par 
ces  mots  semblent  parfois  déroger  aux  lois  ordinaires  de 
la  phonétique1.  On  a peine,  pour  quelques-uns  d’entre 
eux,  à se  représenter  la  forme  primordiale.  Devenus  de 
bonne  heure  l’expression  courante  d’une  idée  abstraite, 
ayant  pour  la  plupart  subi  de  fortes  contractions,  ces  mots, 
dont  le  sens  étymologique  était  oublié,  offraient  plus  de 

1 Nous  citerons,  par  exemple,  le  latin  lex  et  le  sanscrit  xhash,  le  go- 
tliique  jidtvr  et  te  sanscrit  catoârtu.  Sur  le  n final  des  noms  de  nombre 
sanscrits  comme  xnptan,  axhlan,  nm  an,  dacait,  voyei  Ascoli,  Di  un  ffruppo 
tli  detinenu:  ilido-europce , dans  les  Mémoires  de  l’Institut  lombard  (18G8). 
Des  comparaisons  de  M.  Ascoli  il  résulte  que  ce  n tient  la  place  d'un  an- 
cien m. 
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prise  à l'altération.  Aussi  ne  faut-il  s'autoriser  qu'avec  pré- 
caution des  changements  qu'ils  ont  subis  pour  en  tirer  des 
lois  applicables  au  reste  du  vocabulaire. 

Malgré  ces  diflicultés,  M.  Bopp  n'a  pas  craint  d'examiner 
l’origine  de  quelques  noms  de  nombre,  moins  pour  arriver 
à une  solution  que  pour  montrer  dans  quelle  voie  il  faut 
chercher  à résoudre  le  problème.  Il  dit  avec  raison  que 
les  représentations  figurées  ne  peuvent  nous  fournir  au- 
cun renseignement.  En  effet,  des  siècles  séparent  le  temps 
où  les  noms  de  nombre  furent  prononcés  pour  la  première 
fois  de  l'époque  où  les  chiffres  furent  inventés,  et  la  si- 
gnification des  anciens  termes  était  déjà  trop  obscurcie 
pour  avoir  pu  diriger  les  auteurs  des  signes  graphiques. 
11  reste  donc  la  seule  décomposition  des  mots  : M.  Bopp 
y applique  sa  merveilleuse  pénétration.  Rapprochant,  par 
exemple,  la  déclinaison  du  nombre  c quatre*  de  la  décli- 
naison du  nombre  <r  trois*.  il  fait  ressortir  la  ressemblance 
frappante  qui  existe  à certains  cas  entre  ces  deux  mots1. 
On  est  donc  amené  à penser  que  l’expression  du  nombre 
trois  est  renfermée  dans  celle  du  nombre  quatre.  S’il  en 
était  ainsi,  il  serait  littéralement  exact  de  dire  que  nos 
ancêtres  ne  surent  compter  que  jusqu’à  trois,  et  que  dès 
le  nombre  quatre  ils  ont  recouru  à une  addition  (1  -t-3). 
A son  tour,  cinq  contiendrait  quatre2.  Ces  étymologies 

1 Voyez,  par  exemple,  la  déclinaison  féminine: 

Trois.  Quatre. 

tisrns  catasra» 

tisrîbhis  ratasribhis 

tixrîshu  cataxrUhu , etc. 

* Voyez  S 3i3. 
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peuvent  sembler  subtiles;  mais  si  l'on  pense  au  prodi- 
gieux frottement  qu'ont  dit  subir  les  noms  de  nombre,  si 
l'on  songe,  par  exemple,  au  français  onze,  douze,  où  la 
syllabe  ze  représente  le  latin  derem,  les  hypothèses  de  notre 
auteur  ne  paraîtront  pas  d'une  hardiesse  excessive.  Parce 
que  l’homme  n'a  plus  conscience  de  la  raison  qu’il  a dé- 
posée dans  les  choses,  les  choses  n’en  ont.pas  moins  leur 
raison. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  tous  les  noms  de  nombre 
doivent  leur  origine  au  même  procédé.  Il  est  probable 
que  le  mot  daran  rdix*  renferme  la  même  racine  qui  se 
trouve  dans  bdcxTvXos.  D’autres  noms  ont  pu  être  d'abord 
îles  termes  signifiant  b troupe,  assemblage,  amas*,  et  le 
langage,  en  les  rangeant  dans  un  certain  ordre,  leur  aura 
imposé  la  signification  d'un  nombre  déterminé.  C’est  ainsi 
(pie,  dans  notre  nomenclature  militaire,  les  mots  compa- 
H nie,  bataillon,  régiment,  brigade,  division  sont  subordonnés 
les  uns  aux  autres  de  la  façon  la  plus  rigoureuse,  sans  que 
rien,  dans  la  signification  étymologique  de  ces  mots,  dût 
faire  assigner  nécessairement,  à aucun  d’eux  une  place 
plutôt  qu'une  autre. 

A partir  de  onze,  l’étude  devient  plus  aisée,  la  com- 
position des  mots  nous  étant,  grêce  à leur  signification, 
indiquée  par  avance.  Mais  sans  cette  nécessité  intrinsèque, 
il  eût  été  difficile  de  reconnaître  des  contractions  quelque- 
fois étonnantes.  Dans  le  sanscrit  trinçat  n trente  t>,  la  dizaine 
( darat  ou  daçati ) n'est  guère  représentée  que  par  sa  se- 
conde syllabe,  tandis  que  dans  shashti  irsoixanten  il  ne 
l'este  que  la  dernière.  Dans  le  sanscrit  ratam  «cent’1,  il  ne 
subsiste  qu'une  faible  partie  du  mot  entier  qui  est  daça- 
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daçalam  trdix  fois  dix n ; une  fois  le  produit  obtenu,  le  lan- 
gage a effacé  la  multiplication1. 

Quelques  paragraphes  sont  ensuite  consacrés  par  l’au- 
teur aux  nombres  ordinaux.  Mieux  que  toute  autre  partie 
du  vocabulaire,  les  nombres  ordinaux  nous  montrent  le 
continuel  travail  de  restauration  et  de  redressement  au- 
quel sont  soumis  les  idiomes.  La  plupart  des  langues  indo- 
européennes  ont  refait  à plusieurs  reprises  cette  classe  de 
mots.  Comme  il  importe  à la  clarté  du  discours  que  le 
nombre  ordinal  rappelle  par  sa  forme  le  nombre  cardinal 
dont  il  est  tiré,  et  comme,  sous  l'action  des  lois  pho- 
niques, ces  deux  termes  sont  quelquefois  altérés  de  telle 
façon  qu’ils  deviennent  étrangers  l’un  à l’autre,  l'instinct 
populaire  rétablit  l’accord  et  remédie  au  défaut  de  symé- 
trie en  créant  des  expressions  nouvelles.  C’est  ainsi  qu’en 
français  moderne  quint,  dîme,  qui  étaient  les  représentants 
naturels  de  quinlus,  decimus,  mais  dont  la  ressemblance 
avec  cinq , dix  était  ou  effacée  ou  trop  peu  explicite,  ont 
été  remplacés  par  cinquième , dixième.  La  même  recons- 
truction avait  déjà  eu  lieu  dans  les  langues  anciennes.  Il 
ne  faut  donc  point  essayer,  comme  s y efforce  notre  au- 
teur, de  ramener  à une  forme  commune  le  latin  octdms  et 
le  sanscrit  ash lamas 5.  Ces  mots  n’ont  point  le  même  suf- 
fixe et  la  grammaire  comparée  doit  ici  reconnaître  des 
dérivations  différentes. 

1 Le  gothique  a consciencieusement  rétabli  le  mot  entier  : taikun-laihumt 
«cent". 

1 Voyez  tome  II.  page  1 45. 
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LES  PRONOMS. 

Quand  on  remonte  jusqu’aux  premiers  temps  du  lan- 
gage. la  différence  entre  les  pronoms  personnels  et  les 
pronoms  démonstratifs  s’efface.  En  effet,  le  geste,  qui  était 
le  commentaire  naturel  de  la  parole,  servait  à faire  com- 
prendre si  l'homme  se  désignait  iui-méme,  ou  s’il  voulait 
parler  de  celui  à qui  s’adressait  sa  voix,  ou  s'il  pensait  à 
quelque  personne  ou  à quelque  objet  éloigné.  Il  ne  faut 
donc  pas  s’étonner  de  retrouver  parmi  les  pronoms  dé- 
monstratifs les  mêmes  racines  que  l’usage  a également 
affectées  aux  pronoms  personnels.  La  syllabe  ma , qui 
désigne  le  moi.  fait  partie  intégrante  du  thème  composé 
i-ma  <t celui-ci t.  La  svllabe  a,  que  Bopp  reconnaît  avec 
raison  dans  le  nominatif  a-lia-m  « jen,  fournit  aussi  le  pre- 
mier élément  de  a-ya-m  (tille •»  *. 

Cependant,  il  faut  que  la  distinction  entre  les  pronoms 
personnels  et  les  pronoms  démonstratifs,  sans  être  primi- 
tive, soit  fort  ancienne,  car  elle  s’est  traduite  par  une 
différence  très-caractéristique,  à laquelle  participent  tous 
nos  idiomes.  Les  pronoms  c moi , toi  s ne  prennent  point 
la  marque  du  genre,  soit  que  le  langage  ait  jugé  inutile 
de  distinguer  le  sexe  cil  des  pronoms  qui  supposent  la 
présence  de  la  personne  désignée,  soit  que  la  flexion  de 
ces  pronoms  ait  déjà  été  arrêtée  en  scs  traits  principaux 

1 On  sait  que  le  latin  emploie  quelquefois  hic  dans  le  sens  de  effo  : 

Si  lu  hic  esses,  aliter  senlias, 

dil  Tdrence,  dans  l'Andriennc  (III,  i,  10).  Le  grec,  en  pareil  cas,  dil  Ôhe 
dvrjp.  Sur  un  emploi  analogue  de  ayan  fjana*  rrhic  homo*  en  sanscrit, 
voyez  $ «333. 
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avant  la  création  du  féminin.  Quant  au  pronom  personnel 
de  la  troisième  personne,  c’est-à-dire  au  pronom  réfléchi 
s soin,  il  se  dispense  également  de  l’expression  du  genre  : 
il  a pu  d’autant  plus  aisément  s’en  passer,  qu’employé 
toujours  aux  cas  indirects,  il  figure  seulement  dans  des 
phrases  où  l’action  fait  retour  sur  un  sujet  déjà  connu. 

La  déclinaison  des  pronoms  offre  un  certain  nombre 
de  particularités  qui  n’ont  pas  encore  trouvé  toutes  une 
explication  satisfaisante.  L'une  des  plus  remarquables, 
c’est  l'addition  du  thème  pronominal  sma,  qui  a lieu  régu- 
lièrement en  sanscrit  et  en  zend  à certains  cas  des  pro- 
noms de  la  troisième  personne.  Ainsi  le  pronom  ta  fait  au 
datif  ta-snuli,  au  locatif  ta-smin,  à l'ablatif  ta-smdt.  Nous 
avons  déjà  ici  un  exemple  de  la  facilité  avec  laquelle  les 
thèmes  pronominaux  se  juxtaposent  et  se  soudent  entre 
eux. 

Dans  les  pronoms  de  la  première  et  de  la  seconde  per- 
sonne, le  thème  sma  figure  aux  cas  du  pluriel,  et  sa  pré- 
sence en  ces  mots  doit  être  très-ancienne,  car  elle  est 
attestée  par  le  grec1,  par  le  gothique  et  le  lithuanien’.  On 
lira  avec  intérêt  les  ingénieux  paragraphes  où  M.  Bopp, 
analysant  les  pronoms  a-smé  «nousu,  yu-shmê  irvousn, 
donne  de  la  présence  du  thème  sma  une  raison  toute  lo- 
gique et  philosophique.  C'est  que  le  moi,  selon  Bopp,  ne 


1 Les  pronoms  grecs  supposent  la  forme  affaiblie  smi,  et  non  tma.  Au 
thème  sanscrit  asma  n-nous»  correspond , en  éolien,  le  thème  d-ppt,  d-ppe 
(pour  d-<Tpt,  d-ufie);  au  thème  tju-shma  "vous*  répond,  dans  le  même 
dialecte,  v-ppt.  ù-ppe.  En  dialecte  attique.  $-pt,  ’v-pt;  de  là  les  nomina- 
tifs pluriel  v-psî>,  ’v-pefc. 

* Voyez  $ 166-17.5,  33i-335. 
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peut  pas  avoir  de  pluriel  : quand  je  dis  <r  nous n , j’exprime 
une  idée  qui  comprend  è la  fois  le  moi  et  un  nombre  in- 
déterminé d’autres  individus  qui  ne  sont  pas  moi.  Le  pro- 
nom a-sme  est  donc  un  composé  copulatif  signifiant  » moi 
[et]  euxn1.  Notre  autour  se  rencontre  ici  avec  Apollonius 
Dyscole,  qui,  traitant  du  pronom,  avait  fait  des  observa- 
tions analogues  sur  la  compréhension  logique  des  mots 
<r  nous'»  et  » vous» s. 

Arrêtons-nous  quelques  instants  aux  agglutinations  pro- 
nominales. Elles  ue  se  font  pas  toutes  de  la  même  façon. 
Ou  bien,  ce  sont  des  thèmes  non  fléchis  qui  se  soudent 
ensemble,  et  le  dernier  seul  prend  les  flexions  casuelles  : 
c'est  ce  que  nous  venons  de  voir  pour  les  pronoms  a-smê, 
iju-skmê.  Ainsi  sont  formés  en  sanscrit  les  thèmes  composés 
a-na,  i-ma,  è-ta,  é-ka *;  en  grec,  aù-tà-s;  en  latin,  ü-nu-s 
(archaïque  oi-no-s ).  C’est  la  composition  la  plus  ancienne 
et  la  plus  organique.  Ou  bien,  les  deux  pronoms,  simple- 
ment juxtaposés,  se  déclinent  l’un  et  l’autre  : tel  est,  en 
grec,  le  pronom  ostis ; en  latin,  le  pronom  quùquis.  Ou 
enfin,  le  premier  membre  du  composé  se  fléchit,  et  le 


1 Voyez  S 33 1. 

1 Voyez  l'Essai  sur  Apollonius  Dyscole  de  M.  Egger,  p.  106.  Peut-être 
M.  Bopp  s'est-il  montré  ici  plus  philosophe  que  grammairien.  Nous  voyons 
que  dans  a-smâi  -illi»,  a-tmâl  ritlo».  a-smin  rit)  illo»,  sma  est  construit 
en  apposition  avec  le  thème  pronominal  précédent.  11  est  difficile  d'admettre 
que  dans  a-smê  mous»,  yu-skmè  «vous-  la  construction  soit  autre.  Sur 
l’origine  probable  du  pronom  tma , voyez  Benfev,  Ueber  conge  Pluralbil- 
dangen  des  iitdo-ffermaniscken  Verbum  (Gottingen,  tHGy).  p.  1 1,  et  Kuhn, 
dans  son  Journal.  XVIII,  p.  333  et  363. 

’ Dans  é-tn,  (Mai,  le  premier  membre  est  probablement  le  thème  i 
happé  du  gouna. 
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second,  qui  est  traité  comme  une  particule  enclitique, 
reste  invariable.  C’est  ce  que  nous  trouvons,  par  exemple, 
dans  le  sanscrit  Icaç-cit,  kaç-cana,  dans  le  grec  Ô-Se,  dans 
le  latin  i-dem  (pour  ts -déni),  qui-dam,  qui-cunque,  Ài-c, 
quia-que. 

Ces  trois  sortes  de  composés  représentent  trois  états 
successifs  de  la  langue.  On  voit  quelquefois  un  même  pro- 
nom passer  de  l’un  à l'autre.  Le  grec  6Ss  pouvait  encore 
fléchir  son  second  terme  au  temps  d'Homère  et  d’Alcée, 
comme  le  prouvent  le  datif  ToïsSetn  et  le  génitif  t ûvSeuv. 
Le  latin  hi-c  déclinait  anciennement  les  deux  thèmes  pro- 
nominaux dont  il  est  composé,  si  nous  en  croyons  la  forme 
lieicei  conservée  sur  une  inscription1.  Ces  mots  nous  mon- 
trent comment  la  vie  grammaticale  se  retire  peu  à peu 
du  second  terme  : privé  de  l’accent,  ne  faisant  d’ailleurs 
que  répéter  les  désinences  du  premier  pronom,  il  perd 
une  déclinaison  qui  parait  superflue,  et  il  descend  alors 
à l’état  de  simple  enclitique. 

Y cèté  de  ces  formations,  il  faut  mentionner  les  irré- 
gularités et  les  bizarreries  du  langage.  On  ne  peut  guère 
expliquer  le  latin  in-le  que  comme  un  composé  dont  le 
premier  membre  est  un  nominatif  masculin  pétrifié2.  Tan- 
dis que  le  pronom  ipae,  au  temps  de  Scipion  l’Africain  et 
de  Piaule,  fléchissait  sa  première  partie  et  laissait  la  se- 


1 luscripùoucs  Y eapolilanœ  «le  Mommsen,  588a  ; 

/Volo/ffüfl  Chu!,  ninvri  heicn  mi  tut  minuit. 

Heicei  est  un  locatif  : il  est  devenu  plus  tard  hic.  Comparez  Comeu,  Jiw- 
* proche . I acnlismus  mut  lietoimuft  dci'  laleinischcn  Sprache  (i"  édition),  I. 
p.  *71. 

* Voyez  S 343. 
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coude  invariable  ',  le  latin  classique  a fait  passer  la  flexion 
à la  lin. 

C'est  le  besoin  de  donner  plus  de  corps  à ces  mots, 
joint  au  désir  de  montrer  plus  expressément  les  objets  en 
accumulant  les  racines  indicatives,  qui  a fait  créer  tant 
de  pronoms  composés.  On  sait  combien  les  idiomes  mo- 
dernes sont  allés  loin  dans  cette  voie  : il  suffit  de  citer 
l'italien  stesso,  le  français  celui-ci.  Dans  notre  mot  même, 
on  découvre  plus  de  thèmes  pronominaux  qu'il  ne  con- 
tient de  lettres.  Les  langues  anciennes,  sans  avoir  porté 
l’agglutination  aussi  loin,  ont  pourtant  donné  des  mots 
comme  to«70vtos,  tj?À»xoôtos,  quicunque,  qui  ne  le  cèdent 
guère  à ces  exemples.  C'est  ce  penchant  des  pronoms  à 
s’attirer  les  uns  les  autres  qui  a,  suivant  une  théorie  très- 
vraisemblable,  produit  les  génitifs  et  datifs  latins  comme 
illiue , illi,  dont  pendant  longtemps  on  n’a  su  donner 
aucune  explication  plausible2.  Mais  l’exemple  le  plus  cu- 
rieux est  sans  doute  le  pronom  de  la  première  personne 
ir jeu,  en  latin  ego,  en  sanscrit  aham  : dans  ce  pronom, 
que  la  philosophie  se  plaisait,  il  y a trente  ans,  à pro- 
clamer un  mot  indécomposable  et  irréductible,  l'analyse 
philologique  a découvert  trois  racines  différentes2. 

ÎSousdirons  maintenant  quelques  mots  des  divers  thèmes 

1 Opéra , foc  lis , consi  lit  s reque  eapse  bene  meritus  ( Feslus , au  mot  reque  ) . 
— Eampse  anurn  (Plaute,  Aul.  V,  7). 

* Voyez  la  théorie  exposée  par  M.  Fr.  Meunier  dans  les  Mémoires  de  ta 
Société  de  linguistique  de  Paris , I , p.  1 b . 

3 Aham  t pour  agham,  se  compose  : t*  du  thème  démonstratif  a;  a*  du 
thème  gha , qui  existe  en  sanscrit  comme  enclitique  et  qui  a fourni  nu  grec 
In  particule  yé;  3"  île  mf  désinence  du  nominatif  dans  les  pronoms  (com- 
parer. tra-m,  a-ya-m , i-da-m). 
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pronominaux  que  l’auteur  a réunis  sous  le  titre  général 
de  : a Pronoms  de  la  troisième  personne  **. 

La  première  et  la  seconde  personne  n'ont  point  de  thème 
spécial  pour  marquer  l’action  réfléchie;  on  trouve,  par 
exemple,  le  même  accusatif  dans  celte  phrase  cil  me  re- 
garde* et  dans  cette  autre  cje  me  regarde*.  Au  contraire, 
à la  troisième  personne,  ce  n’esl  point  le  même  pronom 
qui  est  employé  comme  régime  dans  cje  le  regarde*  et 
dans  cil  se  regarde*.  La  raison  de  cette  différence  est 
facile  à comprendre  : pour  celui  qui  parle,  il  n’existe 
qu'une,  seule  première  et  qu’une  seule  seconde  personne. 
Au  contraire,  le  domaine  de  la  troisième  personne  est  sans 
limites,  et  il  importe  à la  clarté  du  discours  que  parmi 
les  nombreux  thèmes  de  la  troisième  personne,  il  y en 
ait  un  qui  soit  spécialement  employé  quand  il  s'agit  de 
marquer  le  retour  de  l’action  sur  le  sujet.  Ce  pronom  est 
si  nécessaire  que  les  langues  qui  l’ont  perdu,  comme  l'an- 
glais3, ou  qui  l’ont  rendu  indéclinable,  comme  le  sans- 
crit, ont  dû  le  remplacer  soit  par  une  circonlocution  ( him - 
self),  soit  par  un  substantif  ( dlman  c esprit,  âme*). 

Quelques  idiomes  emploient  sva  comme  le  pronom  ré- 
fléchi par  excellence,  de  sorte  qu’il  signifie  tour  à tour 
c moi-même,  toi-même,  soi-même*.  Le  grec  éavroü,  par 
exemple,  dont  la  partie  initiale  è n’est  pas  autre  chose  que 
le  thème  srn,  peut  avoir  ces  trois  significations5.  En  an- 

' Voyez  S 34 1 et  suiv. 

1 II  manque  déjà  en  ancien  saxon  et  en  anglo-saxon. 

* De  même,  les  adjectifs  pronominaux  éôc,  opHepos  peuvent  signilier 
.mon,  ton.  notre,  votre*.  Sur  un  emploi  analogue  de  l'adjectif  possessif 
»va  en  sanscrit,  voyez  le  Glossaire  de  lîopp,  au  mot zra. 
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cien  slave,  éilun  sait  veut  dire  rr je  m'honore i>,  quoique  la 
traduction  littérale  soit  chonoro  sen;  de  même,  éiteii  sait 
<T  tu  t’honores i> , littéralement  ir  honoras  ses.  Il  est  dillicilc 
de  décider  si  le  pronom  *r a a eu  dès  l’origine  cette  apti- 
tude générale  à représenter  toutes  les  personnes,  ou  si 
c’est  par  une  sorte  d’abus  qu’il  a pénétré  de  la  troisième 
dans  la  seconde  et  dans  la  première.  On  verra  plus  loin 
les  conséquences  que  notre  auteur  a tirées  de  ces  faits 
pour  l’explication  du  passif  latin 

Si  la  différence  entre  les  pronoms  personnels  et  les  pro- 
noms démonstratifs  s’efface  quand  on  remonte  le  cours 
des  âges,  à plus  forte  raison  devons-nous  regarder  comme 
d’origine  secondaire  les  distinctions  que  l’usage  a établies 
entre  les  pronoms  démonstratifs,  interrogatifs,  relatifs  et 
indéfinis.  Les  thèmes  pronominaux  avaient  dans  le  prin- 
cipe une  signification  indéterminée  qui  les  rendait  tous 
également  propres  à remplir  tour  à tour  ces  différentes 
fonctions.  C'est  petit  à petit,  à mesure  que  le  langage  s’est 
fixé,  et  grâce  à une  syntaxe  plus  savante,  que  la  spécialité 
des  pronoms  a commencé  à se  dessiner.  L’étude  des  suffixes 
nous  ramène  ù une  période  où  ka,  ya,  na,  ta  étaient  syno- 
nymes. Les  pronoms  composés  ont  gardé  aussi  quelque 
chose  de  cet  état  llottant  du  langage.  Tandis  que  le  thème 
ka,  employé  seul,  sert  à l’interrogation,  nous  voyons  que 
dans  le  composé  éka  «uiid  il  figure  avec  un  sens  affirmatif. 
Ainsi  qu’il  arrive  souvent,  le  composé  nous  a conservé 
l’acception  la  plus  ancienne. 

Une  des  tâches  de  la  grammaire  comparée  sera  de  re- 


Voyi'z  5 /j  76  el  siiiv. 
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chercher  à quelle  époque  la  spécialité  de  la  fonction  a 
commencé  pour  les  pronoms.  Il  n’en  est  qu’un  dont  on 
puisse  affirmer  avec  certitude  qu’il  avait  reçu  un  emploi 
distinct  dès  avant  la  séparation  des  idiomes  aryens  : nous 
voulons  parler  du  thème  précité  ka,  auquel,  dans  toute 
la  famille,  est  dévolue  la  fonction  interrogative.  Pour  tous 
les  autres,  le  doute  est  permis.  M.  Bopp  parait  supposer 
que  le  thème  ya  avait  dès  la  période  indo-européenne 
le  rôle  de  pronom  relatif  que  nous  lui  voyons  en  sanscrit. 
Mais  si  l’on  examine  les  dérivés  du  thème  ya,  dont  la  plu- 
part sont  purement  démonstratifs1 * * *,  si  l’on  songe  qu'en  latin 
et  en  gothique  la  fonction  du  pronom  relatif  a été  im- 
posée par  surcroît  au  thème  ka,  si  l’on  prend  garde  enlin 
à l’emploi  du  pronom  ya  dans  les  textes  védiques5,  on  est 
amené  à penser  que  la  spécialité  de  la  fonction  ne  re- 
monte pas  pour  ce  thème  aux  temps  reculés  oô  M.  Bopp 
a cru  pouvoir  la  fixer.  L'exemple  de  l’allemand,  qui 
emploie  der  dans  le  même  sens  que  welcher,  montre  avec 
quelle  facilité  une  langue  peut  infuser  la  signification  rela- 
tive dans  un  thème  pronominal  quelconque5. 

Bien  n’est  plus  naturel  que  de  rencontrer  comme  article 
dans  une  langue  le  même  mot  qui  est  pronom  démons- 


1 Comparez,  par  exemple,  le  latin  jam,  le  gothique  jah  "et *,ja  *oui»  , 
jai  * certes  n , juins  tt  celui-là  n. 

* Rapprochons  aussi  l’emploi  de  6s  dans  les  textes  homériques.  Nous 

nous  contenterons  de  cite:'  le  xii  ôs  épi]  qui  y revient  si  souvent.  Il  faut 

pourtant  ajouter  que  le  grec  ayant  également  changé  en  esprit  rude  un  y et 
un  s initial,  il  est  difficile  de  distinguer  ce  qui  appartient  au  thème  ya  ou 
au  thème  sa. 

a En  ancien  perse,  ce  sont  les  thèmes  composés  hya  et  lya  qui  ont  le 
sens  relatif.  • 
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tratif  dans  une  autre.  Ainsi  le  thème  ta  <t  celui-ci  n , qui  a 
fourni  la  seconde  partie  de  a. v--c6s  et  de  is-le,  est  devenu 
l’article  en  grec  et  en  gothique.  Le  thème  composé  ana, 
qui  a donné  à l'irlandais  son  article  an  (rien,  conserve  sa 
qualité  de  pronom  en  sanscrit  et  dans  les  idiomes  lelto- 
slaves.  La  création  de  l’article  est  due  au  même  besoin  de 
montrer  les  objets  qui  avait  fait  inventer  d’abord  les  suf- 
fixes et  les  désinences,  et  qui  a poussé  quelques  idiomes 
à incorporer  un  pronom  aux  adjectifs.  De  même  que  les 
désinences  ont  perdu  petit  à petit  leur  signification  dé- 
monstrative pour  n'avoir  plus  qu’une  valeur  logique,  de 
même  aussi  l’article  : grâce  au  progrès  de  la  syntaxe,  il 
n’a  plus  guère  servi  qu'à  l’agencement  de  la  phrase  et  à la 
perspective  grammaticale. 

Parmi  les  pronoms  démonstratifs  proprement  dits,  les 
langues,  arrivées  à une  certaine  culture,  font  ordinaire- 
ment un  choix,  et  emploient  les  uns  pour  désigner  les 
objets  rapprochés,  les  autres  pour  marquer  ce  qui  est 
situé  au  loin.  Il  est  clair  que  cette  distinction,  qui  appar- 
tient surtout  à la  langue  écrite,  n’a  rien  de  primitif.  A 
l’origine,  les  thèmes  qui  voulaient  dire  « celui-ci  •»  pou- 
vaient signifier  aussi  « celui-là  k.  La  véritable  fonction  des 
pronoms,  dit  M.  Bopp,  est  de  désigner  une  personne  ou 
une  chose  : c’est  l’esprit  qui  supplée  le  lieu  plus  ou  moins 


Celte  remarque  conduit  M.  Bopp  à l’une  de  ses  expli- 
cations les  plus  ingénieuses  et  les  plus  profondes.  Il  s’agit 
de  rendre  compte  de  la  négation.  Dans  la  plupart  des 
langues  de  la  famille,  la  négation  est  exprimée  par  la 
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syllabe  nax  : or,  cette  même  syllabe  a d’autres  fois  une 
valeur  purement  démonstrative.  Elle  entre  en  composition 
dans  les  pronoms  ana  « celui-ci  n,  êna  (même  sens)’;  et 
si  nous  remontons  jusqu’aux  textes  védiques,  nous  trou- 
vons une  particule  na  qui  est  employée  avec  le  sens  dé- 
monstratif ou  relatif,  pour  signifier  et  de  même  que, 
comme ’d.  Partant  de  ces  observations,  l’auteur  n’hésite 
point  à rattacher  la  négation  à la  racine  pronominale  na. 
Puisque  l’affirmation  est  partout  marquée  par  une  expres- 
sion pronominale,  par  i-ta  en  latin,  par  ta-thd  en  sanscrit, 
par  ja  ou  jai  en  gothique,  le  contraire  de  l’affirmation 
doit  pouvoir  s’exprimer  à l’aide  d’un  mot  qui  formera 
avec  elle  la  même  antithèse  qu’en  latin  classique  aillud* 
avec  trhoen.  Na  ne  sera  donc  pas,  à proprement  parler, 
une  négation,  mais  un  pronom  servant  à marquer  l’éloi- 
gnement. Et,  en  effet,  de  ce  qu’on  me  refuse  une  qualité, 
il  ne  s’ensuit  pas  qu’on  supprime  cette  qualité  : on  se  con- 
tente de  l’éloigner  de  mon  voisinage  ou  de  ma  personne  *. 
Si,  en  outre,  nous  songeons  que.le  geste  était  l'accompa- 
gnement obligé  de  toute  racine  pronominale,  nous  par- 

1 Sanscrit  na,  latin  ni  ( nifas , niqueo),  gothique  ni,  ancien  slave  ne  ou 
ni,  grec  vtj  (vTjnepa>i,tnjxijitji).  Le  latin  «on  est  une  abréviation  de  nanuin, 
pour  ni  oinum;  l'allemand  nicht  est  la  réunion  de  deux  mots  qui  sont  en- 
core réparés  en  gothique  : ni  raiht  s non  quelque  chose". 

’ A êna  corres]K)nd  le  latin  oii 10-t  (plus  tard  linu-s),  le  grec  olvq  (las 
au  jeu),  le  gothique  ain-e  «un».  Nous  trouvons  aussi  le  thème  pronominal 
n a dans  le  grec  énet-vo-i. 

1 En  latin,  nam  est  nu  thème  na  ce  que  quam , tam,  jam  sont  aux 
thèmes  ka,  ta,  ya. 

* On  peut  comparer,  dans  nos  langues  modernes , les  locutions  comme  : 
irLoin  de  moi  la  pensée ...  ».  ou  : «loin  de  songer  à ...  ».  Ces  tours  équi- 
valent h des  négations. 

ni.  c 
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vieillirons  à comprendre  comment  la  particule  na  a pu 
prendre  le  sens  qui  lui  est  resté1. 

Ainsi  tombe  la  ligne  de  démarcation  qu'a  priori  on  se- 
rait tenté  de  supposer  entre  les  mots  affirmatifs  et  négatifs. 
Les  particules  grecques  où  et  pv  (—  sanscrit  nui),  l’a  pri- 
vatif se  rattachent  également  à des  thèmes  pronominaux. 
A vrai  dire,  on  eût  été  en  droit  de  s’étonner,  si  le  langage 
dans  son  enfance  avait  trouvé  un  signe  spécial  pour  l’idée 
absolue  de  la  négation,  quand  la  plus  savante  et  la  plus 
abstraite  de  toutes  les  langues,  l’algèbre,  pour  marquer 
les  quantités  négatives,  a recouru  à un  signe  qui,  pris  en 
lui-même,  ne  marque  pas  autre  chose  que  l’idée  positive 
de  retrancher. 

Si  du  sens  des  pronoms  nous  passons  à leur  forme, 
nous  trouvons  également  matière  à nombreuses  observa- 
tions. M.  Bopp  a montré,  par  exemple,  qu’à  côté  du  thème 
interrogatif  ka,  il  existe  deux  thèmes  secondaires  ki  et  ku, 
dont  au  moins  le  premier  a laissé  des  dérivés  dans  les 
langues  de  l’Europe.  Çn  latin,  la  déclinaison  de  qui ï 
(=  sanscrit  ka),  devenue  défective,  s’est  complétée  à l’aide 
du  thème  qui  (==  sanscrit  ki)  : c’est  ainsi  qu’à  côté  du  gé- 
nitif pluriel  quorum  nous  avons  le  datif-ablatif  quibiu,  et 
à côté  de  l'accusatif  féminin  quant,  le  masculin  quem.  Cette 
double  déclinaison  apparaît  encore  mieux  dès  qu’on  y 
joint  les  adverbes,  les  prépositions  et  les  conjonctions  qui 
en  sont  comme  des  fragments  détachés  : ainsi  la  conjonc- 

1 Comparez  aussi  les  préfixes  qui  marquent  l'éloignement.  Le  sanscrit 
npabhi  signifie  .qui  n'a  point  de  craintes , le  grec  ànâxX ypos  "■déshérité" . 
le  latin  cxsnrs  ou  expert  .qui  n'a  point  de  parts,  l'allemand  abgwut  .défa- 
veurs, Dans  tous  ces  mots,  la  particule  de  lieu  a pris  un  sens  négatif. 
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lion  quum  est  le  masculin  de  quam1,  quia  est  le  pluriel 
neutre  de  quid. 

L’observation  de  notre  auteur  aurait  pu  être  généra- 
lisée : la  plupart  des  thèmes  pronominaux  se  présentent 
à nous  sous  une  triple  forme,  c’est-à-dire  qu'ils  ont  tour 
à tour  les  voyelles  a,  i et  u.  A côté  du  thème  la,  il  a dû 
exister  un  thème  secondaire  ti,  auquel  se  rapportent  les 
formes  latines  au-tem  et  i-tem;  à côté  de  na,  nous  avons 
ni  qui  a donné  nem-pe,  et  nu  qui  est  resté  en  sanscrit 
comme  particule  interrogative,  et  dont  peuvent  être  rap- 
prochés le  grec  vv  et  vvv.  Cette  faculté  de  transformation 
de  la  voyelle  est  un  des  traits  qui  distinguent  les  racines 
pronominales  des  çaeines  verbales2. 

Nous  n’avons  pas  l’intention  de  passer  en  revue  tous  les 
thèmes  de  la  troisième  personne.  Leur  grand  nombre  a 
été  la  cause  principale  de  la  richesse  et  de  la  flexibilité  de 
nos  idiomes,  car  ils  se  retrouvent  à peu  près  tous  comme 
suflixes,  et,  en  se  combinant  entre  eux,  ils  ont  permis  de 
multiplier  presque  à l'infini  les  dérivés  d’une  racine.  De 
plus,  ils  ont  donné  naissance  à ces  innombrables  parti- 
cules qui  sont  comme  les  jointures  du  discours,  et  aux- 
quelles nos  langues  doivent  le  mouvement,  la  souplesse  et 
la  force  de  leur  syntaxe. 

Nous  passons  maintenant  à la  classe  des  mots  que 


1 La  préposition  cum  est  originairement  identique  avec  la  conjonction 
ijuua  : le  propre  de  ce  mot  est  de  marquer  la  roncomilnncc.  Suivi  d'un 
verbe,  il  signifie  son  même  temps  que»;  devant  un  nom,  il  veut  dire 
•avec». 

’ V côté  du  thème  ma,  nous  avons  une  forme  mi  dans  le  sanscrit  ami- 
ahàin , amibhit,  et  une  forme  mu  dans  amum,  amùni. 

c. 
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M.  Bopp  appelle  «adjectifs  pronominaux n.  Le  propre  des 
pronoms,  selon  la  définition  de  notre  auteur,  étant  de  dé- 
signer des  personnes  ou  des  choses,  les  mots  tels  que  meus, 
lutta , situa,  talis,  lantus,  Ôaos,  woïos  ne  peuvent  être  des 
pronoms,  mais  seulement  des  adjectifs  pronominaux.  En 
tête  de  celle  classe,  on  trouve  les  adjectifs  possessifs.  De 
même  que  nos  idiomes  ont  remanié  à plusieurs  fois  leurs 
noms  de  nombre  ordinaux  pour  les  maintenir  d’accord 
avec  les  nombres  cardinaux,  de  même  ils  ont  refait  les 
adjectifs  possessifs  pour  les  tenir,  autant  que  possible,  en 
ligne  avec  les  pronoms  personnels.  Il  ne  faut  donc  pas 
plus  chercher  à rapprocher  meus  de  if ids  que  du  slave 
mo-j.  Mais  à défaut  des  mots  eux-mêmes,  on  peut  com- 
parer les  modes  de  formation  : on  arrive,  sur  ce  point,  à 
des  observations  intéressantes. 

L’une  des  plus  importantes,  c’est  l'échange  constant  cl 
réciproque  qui  existe  dans  toutes  les  langues  entre  l’ad- 
jectif possessif  et  le  génitif  du  pronom  personnel  ou  dé- 
monstratif. Tantôt  nous  voyons,  comme  en  latin,  que  le 
pronom  personnel,  ayant  perdu  son  génitif,  emprunte 
simplement  la  forme  qui  lui  manque  à l’adjectif  possessif 
correspondant;  ainsi  mei  n’est  pas  autre  chose  que  le  gé- 
nitif de  meus,  rnstri  celui  de  nosler,  et  nostrum  (formé 
comme  deum,  cœlicolum)  est  le  génitif  pluriel  du  même 
mol.  D’autres  fois,  c’est  l'adjectif  possessif  au  neutre  ou 
privé  de  flexion  qui  sert  de  génitif  au  pronom  personnel  : 
tels  sont  nsmdkam  «de  nous*  (littéralement  « notre  i>), 
yushmdkam  «de  vous*  (littéralement  « votre -n)  en  sanscrit, 
meina  « de  moi  d (littéralement  « mon  d)  , unsara  « de  nous  v 
(littéralement  «notre»)  en  gothique. 
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Mais  nous  avons  aussi  des  exemples  de  l'échange  in- 
verse, et  le  génitif  des  pronoms  personnels  ou  démons- 
tratifs peut  donner  naissance  à un  adjectif  possessif.  C’est 
ce  qui  a eu  lieu  pour  le  français  leur  et  pour  le  latin  cu- 
jm,  cuja,  cujum.  Nulle  part  cet  emprunt  n’est  aussi  cu- 
rieux à étudier  que  dans  les  langues  germaniques.  On  sait 
qu’en  allemand  et  en  anglais  le  pronom  possessif  n’est  pas 
le  même  si  c’est  d’un  homme  ou  d’une  femme  que  je 
parle,  que  dans  le  premier  cas,  par  exemple,  nson  habit» 
se  dira  sein  kleid,  his  cloth,  mais,  dans  le  second,  ilir  kleid, 
lier  cloth.  Cette  faculté,  qui  à première  vue  semble  une 
invention  des  langues  germaniques,  s’explique  très-bien 
du  moment  qu'on  sait  que  ces  pronoms  possessifs  pro- 
viennent d’anciens  génitifs  du  pronom  «r il,  elle». 

Le  chapitre  que  nous  analysons  se  termine  par  un  cer- 
tain nombre  de  rapprochements  où  l’on  ne  reconnaît 
pas  toujours  le  coup  d’œil  habituellement  si  sûr  et  si 
juste  de  notre  auteur.  Quand,  par  exemple,  il  retrouve 
dans  le  grec  t uÀjxoî  le  sanscrit  tddriça  « tel  » , quand  il 
identifie  tdvant  et  t» ifios,  taditja  et  r oïos,  quand  il  pense 
découvrir  dans  l’adverbe  Tttvbta.  le  substantif  sanscrit  nie 
itiiuit»,  nous  devons  convenir  qu'il  dépasse  les  bornes  de 
la  méthode  comparative.  Mais  au  temps  où  M.  Bopp  avait 
présenté  pour  la  première  fois  ces  rapprochements,  on 
n’apercevait  pas. encore  assez  clairement  la  limite  que  la 
science  nouvelle  devait  se  défendre  de  franchir. 
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LE  VERBE. 

LA  RACINE  ET  LE  THÈME  VERBAL. 

Le  verbe  est  la  partie  de  nos  idiomes  la  plus  ancienne- 
ment développée  et  celle  où  ils  présentent  les  ressem- 
blances les  plus  frappantes  et  le  parallélisme  le  plus  con- 
tinu. La  conjugaison  est,  en  outre,  une  des  deux  pièces 
essentielles  de  notre  mécanisme  grammatical.  On  ne  peut 
donc  pas  s’étonner  que  M.  Bopp  ait,  de  tout  temps,  mon- 
tré pour  l’étude  du  verbe  une  sorte  de  prédilection.  11  en 
avait  fait  le  sujet  de  son  premier  écrit;  il  y a consacré 
plus  du  quart  de  sa  Grammaire  comparée.  Ce  sont,  sauf 
quelques  défaillances,  les  chapitres  les  plus  remarquables 
île  l’ouvrage  : sur  certains  points,  il  ne  reste  rien  à ajouter 
aux  explications  de  notre  auteur1. 

Réduit  à sa  forme  la  plus  simple,  le. verbe  se  compose 
de  deux  racines  juxtaposées  : l’une  attributive,  comme  ad 
«manger ti,  bhd  «briller»;  l'autre  pronominale,  comme 
ma  «jeu,  ta  «il».  Soit  que  la  seconde  syllabe,  étant  dé- 
pourvue de  l’accent  tonique,  ait  pour  cette  raison  aflnibli 
sa  voyelle,  soit  que  nous  ayons  devant  nous  un  thème 
secondaire*,  ma  est  remplacé  par  mi  et  ta  par  ti.  Ainsi  ont 
été  formés  ad-mi  «je  mange»,  Idid-ti  «il  brille».  Le  verbe 


1 Après  lu  Grammaire  comparée , f ouvrage  qui  a fait  accomplir  le  plus 
île  progrès  à lu  théorie  du  verbe  est  le  livre  de  M.  George  Curtius  : I-æ 
formation  des  temps  et  des  modes  en  grec  et  en  latin  (Berlin,  i8-,ib).  Dans 
la  seconde  édition  de  mi  Grammaire  comparée , M.  Bopp  a pu  mettre  à 
prolit  ce  travail , qu’il  cite  fréquemment. 

’ Voyez  ci-dessus,  p.  xxxv. 
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présente  donc  la  méinc  combinaison  de  racines  que  le 
nom.  On  se  rappelle,  en  effet,  que  les  mots  comme  ducs, 
<p\6ys  renferment  une  racine  attributive  suivie  d’une 
racine  pronominale  (sa).  Mais  le  rapport  entre  les  deux 
termes  n’est  pas  le  même  : si  nous  appliquions  à celte  syn- 
taxe intérieure  les  dénominations  que  l’analyse  logique 
nous  a rendues  familières,  nous  dirions  que  dans  ducs  le 
pronom  démonstratif  est  construit  en  apposition  avec  l’idée 
de  conducteur,  tandis  que  dans  bhd-li  le  pronom  est  sujet 
et  bhd  attribut. 

Tous  les  verbes  ne  présentent  point  une  construction 
aussi  simple,  de  même  que  tous  les  substantifs  ne  sont 
point  des  mots-racines1.  Quand  on  considère  des  verbes 
comme  SISo-fiev,  Seix-vv-fiev , Sdu-va-uev,  pevy-o-fiev, 
Tvn-ro-fiev,  Sâx-vo-fiev,  Xafië-ivo-fiev,  et  qu’on  les  com- 
pare aux  racines  So.  Six,  Sa.fi,  0uy,  tvtt,  Six,  AaS,  on 
s’assure  que  différentes  syllabes  peuvent  s’insérer  entre 
la  désinence  et  la  racine  verbale,  qui  elle-même  peut  être 
redoublée,  ou  renforcée,  ou  nasalisée.  Ces  modifications 
donnent  lieu  à une  distinction  importante  : celle  de  la 
racine  et  du  thème  verbal.  A côté  de  pvy  nous  avons  un 
thème  <3etryo  ou  (psiry e,  à côté  de  "kaë  on  a Xufiëavo  ou 
Aafiëave,  à côté  de  Sa.fi  nous  trouvons  Safivv  ou  Sauva., 
à côté  de  So  l’on  obtient  SiScô  ou  SiSo.  Tandis  que  la  ra- 
cine demeure  toujours  la  même,  le  thème,  c’est-à-dire  la 
partie  du  verbe  qui  reste  après  qu’on  a retranché  les  dé- 
sinences personnelles,  varie  selon  les  temps,  les  modes, 
et  môme  quelquefois  selon  les  personnes’. 

1 Voyez  S 1 1 1 . 

* A l'optatif,  par  exemple,  nous  avons  pour  thème  Çevyut,  au  subjonctif 
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Les  modifications  et  insertions  dont  nous  venons  de 
parler  n’ont  pas  lieu  à tous  les  temps,  mais  seulement  au 
présent  et  à l'imparfait.  On  est  convenu  d’appeler  ces 
temps  tries  temps  spéciaux d,  par  opposition  aux  (t temps 
généraux n,  où  ces  modifications  et  insertions  manquent. 

Les  grammairiens  indous  ont  divisé  tous  les  verbes  en 
dix  classes,  d’après  la  forme  que  prend  le  thème  dans  les 
temps  spéciaux.  Ainsi,  pour  donner  une  idée  de  cette 
division,  les  verbes  qui,  comme  à»tt,  <pvy  en  grec,  ren- 
forcent leur  voyelle  radicale  et  insèrent  une  voyelle  devant 
les  désinences  (Aenr -o-pev,  (pevy-o-fiev) , composent  la 
première  classe;  les  verbes  qui,  comme  Ôp- vv-jxev,  Sdx- 
vv-ftev,  intercalent  la  syllabe  nu  entre  la  désinence  et  la 
racine,  ont  été  placés  dans  la  cinquième  classe;  ceux  qui 
prennent  un  redoublement,  comme  TiOe-pev,  SîSo-uev , 
appartiennent  à la  troisième;  ceux  qui  adjoignent  immé- 
diatement la  désinence  à la  racine,  comme  ia-pÀv  , <p<x- 
pév,  constituent  la  seconde.  11  faut  se  reporter  au  premier 
volume  de  la  Grammaire  comparée  (S  109*)  pour  trouver 
le  détail  de  cette  classification,  qui  peut  s’appliquer,  avec 
de  légers  changements,  à toutes  les  autres  langues  de  la 
famille.  Les  modifications  et  insertions  qui  servent  de 
critérium  ont  été  nommées  pour  cette  raison  les  caractéris- 
tiques des  classes. 

Notre  auteur,  en  reproduisant  cette  division,  se  montre 
le  disciple  des  Indous.  Mais  concurremment  avec  celle-ci, 
M.  Bopp  en  établit  une  autre  qui  est  son  œuvre  propre, 

Qsvyco  ou  Çevyi),  à l'imparfait  èpevyo  ou  èÇevye,  à l'aoriste  èÇvyo  ou 
èpvye.  Au  présent  singulier»  nous  avons  au  présent  pluriel  e(  duel 
3i3o. 
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et  qui  a le  mérite  de  pénétrer  plus  profondément  dans 
l'organisme  de  nos  idiomes.  Comme  la  classification  des 
Indous,  elle  s’applique  seulement  aux  temps  spéciaux,  car 
dans  les  temps  généraux  la  conjugaison  de  tous  les  verbes 
est  la  même.  Nous  exposerons  brièvement  en  quoi  elle 
consiste,  et  pour  être  plus  clair,  nous  emprunterons  au- 
tant que  possible  nos  exemples  à la  langue  grecque. 

Sur  un  certain  nombre  de  points,  les  verbes  grecs  se 
divisent  nettement  en  deux  catégories.  Premièrement  à 
l’optatif.  A côté  des  formes  pép-o-pev,  pevy-o-fxsv,  tvtt- 
To-fxev,  Six-vo-ftsv.  Xap.S-ivo-(iev,  nous  avons  les  optatifs 
pép-o-i-pev,  Tvir-ro-i-fisv,  Six-vo-t-psv,  XapS-ivo-  i-psv, 
qui  se  distinguent  seulement  de  la  personne  correspon- 
dante de  l'indicatif  par  l’addition  d’un  t.  Au  contraire, 
les  verbes  comme  èa-u.év , -nÔe-jxev,  SiSo-pev,  Ma.-p.ev 
prennent  à l’oplatif,  non  pas  seulement  un  i,  mais  la  syl- 
labe itj  : è(a)-irj-pev , rtde-lrj-pev , SiSo-iv-pev,  MaL-iij- 
pev.  Il  ne  faudrait  point  croire  que  cette  différence  soit 
particulière  au  grec  : ou  la  retrouve,  exactement  pareille, 
en  sanscrit,  où  bhar-a-i-ma  <r  que  nous  portions ■»  corres- 
pond à <p>lp-o-\-pjev  et  ( a)s-yd-ma  trque  nous  soyons  s à 
è(cr)-lv-pev . Les  mêmes  verbes  qui  diffèrent  de  la  sorte  à 
l’optatif  se  séparent  également  à l’impératif,  comme  on  peut 
s’en  assurer  en  comparant  (pép-e,  Stxx-ve,  tvic-ts  à îa-6i , 
SlSto-di 1 , ôpvv-Ot,  et  le  sanscrit  bhar-a  <r  porte  ! n à é-dh i 
<t  sois  ! d , yung-dhi  <r  joins!  ■».  Une  troisième  différence  non 
moins  marquée  se  trouvait  au  subjonctif;  tandis  que  <pépw. 


ÀAXà,  faxxoo,  IXtjOi,  Ùib'oÔt  hé  f toi  xXéos  iaOXàv. 

OHyuèe,  III,  38o. 
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Xehtw  ont  partout  au  subjonctif  un  w ou  un  n,  l’ancien 
subjonctif  de  ifiev  est  tofxev.  Mais  le  temps  a fini  par  effa- 
cer cette  différence,  en  grec  comme  en  sanscrit.  Enfin  il 
existe  un  quatrième  point  sur  lequel  ces  verbes  se  sé- 
parent : c’est  qu’à  certains  temps,  par  exemple  au  présent, 
de  l’indicatif,  les  verbes  comme  (pevyu  ont  un  thème  in- 
variable devant  les  désinences  du  singulier,  du  pluriel  et 
du  duel,  tandis  que  les  verbes  comme  t Idytu  ne  pré- 
sentent pas  le  même  thème  au  singulier  qu’aux  deux  autres 
nombres.  Tandis  qu’on  dit,  par  exemple,  ( pevyca  et  (peti- 
yofjLSV,  nous  avons  eltu  et  tuev,  St  Av  ut  et  Slèofxev,  Selxwtu 
et  Setxvvfiev;  et  de  même  en  sanscrit,  tandis  qu’on  dit 
bftara-si  r lu  portes  v et  bliara-tha  vt  vous  portez  ■» , nous  avons 
é-mi  et  je  vais*  et  i-mas  ou  i-masi  a nous  allons  d.  Comme  ou 
le  voit  par  l’accord  du  sanscrit  et  du  grec,  toutes  ces  diffé- 
rences remontent  à la  période  indo-européenne  : dès  avant 
la  séparation  de  nos  idiomes,  les  verbes  comme  Çevyw 
s’éloignaient  sur  au  moins  quatre  points  essentiels  des 
verbes  comme  StSu pu  *. 

Ce  sont  là  les  faits  qui  ont  amené  M.  Bopp  à établir 
deux  conjugaisons  principales  ( haupl-cotijtifjationeit ).  Dans 
la  première,  il  place  les  verbes  comme  tpevyu , XotfiS&vo , 
n-rflu;  dans  la  seconde,  ceux  comme  et  tu,  rtOtjtu , SeU- 
vvfu.  Ainsi  que  le  doit  faire  une  bonne  classification, 
celle  de  notre  auteur  s’applique  à plusieurs  caractères  qui 

1 Les  optatifs  dits  altiques,  comme  Qù.oirrv,  npiop'.  ItiXolrjv,  semblent 
contredire  cette  classification.  Mais  c’est  là  très-probablement  une  flexion 
moderne,  imitée  de  la  conjugaison  en  pi,  pour  éviter  une  contraction  ex- 
cessive. Il  est  difficile  de  croire  que  les  verbes  comme  ÇtXiw.  ri pto,  iy- 
Xàoi,  qui  sont  les  plus  récents  de  tous,  puisqu’ils  répondent  à la  dixième 
classe  sanscrite,  soient  restés  à l'optatif  plus  archaïques  que  les  autres. 
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(sauf  les  altérations  apportées  par  le  temps)  se  retrouvent 
constamment  ensemble  et  ne  vont  point  l’un  sans  l’autre. 
Ce  qui  prouve,  en  outre,  que  cette  division  est  conforme 
à la  nature  des  choses,  c’est  que  la  séparation  en  deux 
conjugaisons  principales,  qui  avait  déjà  lieu  dès  la  période 
indo-européenne,  s’est  encore  élargie  dans  la  suite  des 
siècles,  et  que  de  nouveaux  caractères  distinctifs  sont  ve- 
jius  s’ajouter  à ceux  qui  existaient  d’abord.  En  grec,  par 
exemple,  les  verbes  de  la  première  conjugaison  principale 
se  distinguent  à l’indicatif  présent  de  ceux  de  la  seconde. 
On  a,  d'une  part,  Çiépoû,  et  de  l’autre  ttdrjpu,  Çépzis  et 
t »0>?s,  Çépei  et  tÎQtivi. 

C’est  là,  il  est  vrai,  une  différence  secondaire  et  de  date 
relativement  récente,  car  en  sanscrit  tous  les  verbes  sans 
exception  ont  à l’indicatif  présent  les  désinences  mi,  si,  ti. 
Mais  ce  n’eu  est  pas  moins  une  confirmation  de  la  théorie 
de  notre  auteur.  On  en  peut  dire  autant  des  différences 
qui  se  sont  introduites  à l’infinitif  ( TiOévcu , Xvsm)  et  au 
participe  (nôeis,  Xv<ut>).  Les  grammairiens  grecs,  qui  ont 
divisé  leurs  verbes  en  deux  catégories,  et  qui  les  ont  dé- 
signées d’après  la  première  personne  de  l’indicatif  pré- 
sentée sont  donc  rencontrés  avec  les  linguistes  modernes, 
ou  plutôt  M.  llopp,  s’appuyant  sur  un  ensemble  de  faits 
en  grande  partie  inconnus  à l’antiquité  classique,  a con- 
firmé, approfondi  la  division  qu’une  observation  nécessai- 
rement incomplète  avait  fait  établir.  A la  première  conju- 
gaison principale  de  llopp  correspondent  les  verbes  en  «ü, 
à la  seconde  conjugaison  principale,  les  verbes  en  pu1. 


Le  sanscrit  egalement  a ajouté  des  différences  nouvelles  a celles  qui  cxis- 
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Mais  il  ne  suffit  point  de  tracer  une  classification  : au- 
tant que  possible  il  faut  en  indiquer  le  principe.  Ici  la 
théorie  de  Bopp  ne  va  pas  aussi  loin  qu’on  pourrait  le  dé- 
sirer. Pourquoi  les  verbes  comme  Çevyu,  rwn'/w,  Xau- 
&xvu  ne  se  conjuguent-ils  pas  comme  et  uu,  tlôvful  11  est 
facile  de  constater  que  les  premiers  font  précéder  la  dé- 
sinence personnelle  d’une  voyelle  o ou  s (=  sanscrit  a), 
qui  tantôt  constitue  à elle  seule  la  caractéristique  ( Xéy-o - 
f uv,  <pép-t- tê)  , tantôt  en  est  la  partie  finale  (Six-vo-fiev, 
Xav0-âve-Tfi).  C’est  cette  voyelle  qui  est  l’occasion  d’une 
partie  des  différences  que  nous  avons  signalées.  Mais  elle 
ne  saurait  les  expliquer  toutes,  au  moins  en  dernier  res- 
sort, et  il  est  nécessaire  de  faire  intervenir  une  autre 
cause,  dont  M.  Bopp  a généralement  tenu  trop  peu  de 
compte,  savoir  l’accentuation. 

Pour  ne  pas  allonger  outre  mesure  cette  exposition, 
nous  dirons  en  peu  de  mots  que  les  verbes  de  la  seconde 
conjugaison  disposent  de  l’accent  tonique  avec  une  certaine 
liberté,  de  sorte  que  nous  le  trouvons  tantôt  sur  la  dési- 
nence, tantôt  sur  l’une  des  syllabes  du  thème  verbal.  Nous 
avons,  par  exemple,  en  sanscrit,  ê'-mi  aje  vais*  et  i-mds 
iriious  allons*.  Le  changement  de  voyelle  est  le  résultat 
de  ce  déplacement  de  l’accent,  car  il  est  dans  la  nature  du 
langage  de  renforcer  les  syllabes  qui  reçoivent  le  ton  et 

taient  entre  les  deux  conjugaisons  dans  la  période  indo-européenne  : à la 
troisième  personne  plurielle  du  moyen,  les  verbes  de  la  première  se  ter- 
minent en  ante,  tandis  que  ceux  de  la  seconde  ont  perdu  le  « et  font  atè 
(comparez  bkarantè  et  deishalè).  Au  participe  moyeu,  les  verbes  de  la  pre- 
mière conjugaison  prennent  le  suffixe  màm , tandis  que  ceux  de  la  seconde 
ont  <ma.  Le  grec  est  resté  étranger  à ces  distinctions  : il  a pép-o-imt  et 
■tiOe-vzai , ptp-ô-fievoi  cl  Tidc-psvos. 
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d’affaiblir  celles  qui  en  sont  privées.  Au  contraire,  les 
verbes  de  la  première  conjugaison  n’ont  jamais  l’accent 
sur  la  désinence  : \'o  ou  le  (=  sanscrit  a ) constitue  une 
limite  que  l’accent  tonique  ne  dépasse  point.  Aussi  le 
thème  reste-t-il  le  même  à toutes  les  personnes  et  ne 
subit-il  ni  renforcement,  ni  affaiblissement.  On  ne  peut 
guère  douter  que  les  verbes  comme  efyu  ne  soient  d’une 
formation  plus  ancienne  que  les  verbes  comme  et 

cette  instabilité  de  l’accent  est  la  marque  d’une  époque  où 
l’union  entre  la  désinence  et  la  racine  n’était  pas  encore 
également  étroite  à toutes  les  personnes. 

Le  grec  ne  présente  plus  qu’une  image  imparfaite  de 
ces  variations,  l ue  loi  générale  a fait  reculer  l’accent  sur 
la  pénultième  ou  l'antépénultième;  mais  les  effets  de  l’an- 
cienne accentuation  ont  survécu.  C’est  pour  cette  raison 
que  nous  avons  sîtxt  et  ifiev,  <klxvv(u  et  Seixvv fier,  Sc tft- 
vV[u  et  Safivâfjsv  Les  différences  qu’on  remarque  à 
l'optatif  sont  dues  également  à la  place  autrefois  occupée 
par  l’acceùt  tonique  (comparez  bhàrèma  b que  nous  por- 
tions'» et  (lrislt-t/iï-ma  b que  nous  haïssions»),  et  il  est  per- 
mis de  conjecturer  que  tous  les  autres  faits  qui  séparent  les 
verbes  de  la  première  conjugaison  de  ceux  de  la  seconde, 
se  ramèneront,  en  dernière  analyse,  ù la  même  cause. 

C’est  à M.  Benfey  qu’appartient  le  mérite  d’avoir  mis 
en  lumière  le  rôle  que  l’accent  tonique  joue  dans  la  con- 
jugaison 1 2.  Au  temps  où  M.  Bopp  donna  une  forme  défini- 

1 En  sanscrit  également,  l'accent  n'est  pas  resté  partout  a sa  place  pri- 
mitive. Ainsi  dâtlàmi  a avancé  l'accent  sur  la  syllabe  réduplicalive,  tandis 
que  bibhàrmi  a encore  le  ton  sur  la  syllabe  radicale. 

5 Voyez  surtout  sa  Grammaire  sanscrite  abrégée. 
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tive  à sa  théorie  du  verbe,  les  lois  de  l’accentuation  sans- 
crite étaient  encore  inconnues.  Aussi  attribue-t-il  à des 
raisons  d’équilibre  les  changements  phoniques  qu’on  ob- 
serve dans  &jmi  et  i-mds,  dans  bi-bhiir-mi  et  bi-bhri-mk. 
Mi  est  une  «désinence  légère*,  devant  laquelle  le  thème 
verbal  t se  renforce;  mas  est  une  «désinence  pesante*, 
devant  laquelle  bhar  s’affaiblit.  Mais  si  aux  noms  de  dési- 
nences légères  et  pesantes  on  substitue  ceux  de  «primi- 
tivement atones  * et  de  « primitivement  accentuées  * , les  ob- 
servations de  notre  auteur  conservent  toute  leur  justesse  '. 

S’il  fallait  une  preuve  nouvelle  que  les  verbes  en  pu 
appartiennent  à un  Age  plus  reculé  que  les  verbes  en  «, 
on  la  trouverait  dans  ce  fail  que  ceux-ci  envahissent  peu 
à peu  la  place  des  autres.  Déjà  dans  les  \ édas  les  verbes 
de  la  seconde  conjugaison  sont  les  moins  nombreux;  en 
grec,  ils  ne  forment  plus  qu’un  petit  groupe;  en  latin,  on 
ne  peut  guère  citer  que  quelques  formes,  comme  es-t, 
da-t,fer-l;  il  en  est  de  môme  en  gothique  et  en  ancien 
slave,  où  nous  avons,  par  exemple,  is-t  «il  est*, 'sla  vejes-fi 
(même  sens)*.  La  première  conjugaison,  plus  uniforme, 
plus  facile,  finit  par  évincer  ou  par  absorber  la  secotide. 
Quand  elle  ne  peut  se  substituer  tout  entière  à l’autre, 
elle  lui  impose  une  partie  de  ses  formes.  Le  verbe  grec 

1 S 480-493.  On  ne  peut  nier  cependant  que  M.  Bopp  cherche  4 dimi- 
nuer la  part  de  l'accent;  voyez,  par  exemple,  la  note  dirigée  contre  llollz- 
mnnn  (S  6o4,  remarque),  où  il  dit  en  terminant  qu’il  regarde  l’accentua- 
tion de  tftev  comme  plus  ancienne  que  celle  de  imiis.  .Notre  auteur  s'est 
aussi  quelque  peu  exposé  en  soutenant  contre  Diez  que  la  différence  qu’on 
remarque  en  français  entre  je  liens  et  nous  lettons  est  due,  non  h l’accent 
tonique . mais  au  poids  des  désinences  (S  ni  1,  remorque  a). 

’ Voyez  S 1 09  ",  3. 
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SeUvvpi  it  montrer a appartient  encore  à la  seconde  conju- 
gaison; mais  il  a déjà  un  subjonctif  Setxvvto  et  un  optatif 
Seixvvottu  qui  sont  de  la  première1. 

En  établissant  à côté  des  dix  classes  distinguées  par  les 
grammairiens  indous  sa  division  en  deux  conjugaisons 
principales,  M.  Bopp  a donc,  eu  le  mérite  de  placer  une 
classification  historique  en  regard  d’une  division  unique- 
ment fondée  sur  l’analyse.  Mais  il  est  allé  encore  plus 
loin  : il  s’est  demandé  d’où  provenaient  ces  éléments  ad- 
ventices comme  a,  ya,  nu,  mi,  qui  aux  temps  spéciaux 
viennent  s’insérer  entre  la  racine  et  la  désinence,  et  il  a 
réussi  à montrer  que  ce  problème, devant  lequel  un  esprit 
moins  intrépide  aurait  reculé,  pouvait  être  résolu. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  verbes  les  plus  simples 
sc  composent  d’une  racine  attributive  suivie  d’une  racine 
pronominale.  Mais  au  lieu  d’une  racine  comme  bhar  « por- 
tent, bxulh  (t  savoir  T)  dhrkh  « osent,  le.  premier  terme  peut 
aussi  bien  être  un  thème,  c’est-à-dire  une  racine  combi- 
née avec  un  suffixe,  comme  bhara  «porteur  a,  bôdha  « in- 
telligent, intelligence  t,  dhrishnu  «hardi».  On  aura  alors 
des  formes  verbales  telles  que  bhnfa-ti  « il  porte  a , bôdha-ti 
«il  sait  a,  dkrwhnurtnat  «nous  osons  a.  Il  en  est  de  même 
en  latin.  Par  exemple,  la  racine  spak  «voir a a donné  le 
verbe  specerc  (dans  ad-spicere,  con-spicere)  ; mais  de  spec 
viennent  aussi  le  thème  spec-lô  (nominatif  tpeetus ),  qui  a 

' Tout  récemment,  M.  Guillaume  Sehercr,  dans  un  livre  plein  de  vues 
hardies,  a supposé  que  les  verbes  en  o)  étaient  les  plus  anciens.  Il  nous  a 
été  impossible  de- nous  rendre  aux  raisons  qu’il  donne  (Zur  (ieschichte  der 
f/pulMchen  Sftrache , p.  173  et  suiv.). 


ILVH1 


INTRODUCTION. 


donné  speclare,  et  le  thème  speculô  (nominatif  spéculum), 
qui  a fait  speculan'. 

Les  grammairiens  indous  ont  très-bien  observé  ces  di- 
verses formations;  mais  ils  se  proposaient  de  faire  l’ana- 
tomie de  leur  langue,  et  ils  ne  songeaient  nullement  à en 
être  les  historiens.  S’agit-il  d'expliquer  bhara-ti,  b(ldha-tt, 
dkrishnurmas  ? Ils  supposent  que  la  racine  bltar  a inséré  un 
a devant  la  désinence  (bhar-a-li),  que  la  racine  budha  fait 
de  même  et  qu’elle  a,  en  outre,  renforcé  sa  voyelle 
( bôdh-a-ti ),  que  la  racine  dhrish  a intercalé  la  syllabe  nu 
devant  sa  flexion  (d/trôA-nu-mtw).  En  un  mot,  ils  attri- 
buent au  mécanisme  de  la  conjugaison  des  syllabes  et  des 
modifications  phoniques  qui  appartiennent  au  thème.  C’est 
l’ordre  systématique,  c’est  l’extrême  précision  de  la  gram- 
maire indienne  qui  nous  font  illusion  ; mais,  au  fond, 
l’erreur  est  la  même  que  si  nous  disions  que  la  racine 
spec  peut  se  conjuguer  en  latin  d’après  trois  classes  diffé- 
rentes, et  faire  au  présent  de  l’indicatif  specio,  speclo  ou 
speculor. 

On  peut  objecter  que  specUire,  speculdri  gardent  les 
syllabes  tâ,  uld  à tous  les  temps,  au  lieu  que  les  caracté- 
ristiques sanscrites  apparaissent  seulement  au  présent  et 
à l’imparfait.  L’objection  n’a  pas  manqué  d’ètre  faite  : 
M.  Pott*,  partant  de  cette  idée  que  le  présent  et  l’impar- 

1 Si  la  conjugaison  n’était  alimentée  qu'à  l'aide  des  seules  racines,  le 
nombre  des  verbes  serait  extrêmement  limité;  mais  grâce  aux  nombreux 
suüixes  dont  disposent  nos  idiomes,  nous  pouvons  former  une  quantité  in- 
définie de  thèmes , et  à leur  tour  ces  thèmes  peuvent  donner  naissance  à 
des  verbes. 

* Recherches  étymologiques,  i”  édit.  I,  p.  60;  s"  édit.  II,  p.  668. 
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fait  sont  destinés  à marquer  une  action  qui  se  prolonge, 
a voulu  voir  dans  les  caractéristiques  l'expression  de  la 
durée.  Entre  ëpevyov  el  ëpvyov,  entre  éXâfiëavov  et 
ëXtxëov,  il  y aurait  donc  une  différence  originaire  de. 
signification.  Notre  auteur  répond  à cette  théorie  par  des 
arguments  aussi  nombreux  que  concluants1.  Comment 
croire  que  des  signes  si  différents  aient  tous  servi  au 
môme  usage  ? Il  n’est  pas  exact  de  dire  que  le  présent 
marque  la  durée  : c’est  l’action  qu’il  exprime.  Quant  à la 
durée,  elle  est  sous-entendue  par  l’esprit,  si  le  sens  gé- 
néral de  la  phrase  ou  si  la  nature  intrinsèque  de  l’action 
la  réclament.  En  sanscrit,  il  a toujours  été  impossible  de 
découvrir  une  différence  de  signification  entre  l’aoriste  et 
l’imparfait.  Il  en  est  de  môme  pour  l’ancienne  langue 
grecque*  : la  différence  que  certains  auteurs  plus  mo- 
dernes ont  pu  mettre  entre  èriryyavov  et  ëxvyov,  entre 
ëXemov  et  iXinov,  est  le  fait  d’un  idiome  cultivé  et  dis- 
cipliné qui  ne  veut  perdre  aucun  moyen  de  parler  à l’es- 
prit et  qui  ne  veut  laisser  oisive  aucune  différence  de, 
forme. 

D’où  vient,  cependant,  que  hors  du  présent  et  de  l'im- 
parfait les  caractéristiques  disparaissent,  et  que  nous  ne 
les  trouvions,  par  exemple,  ni  au  futur,  ni  au  parfait? 
M.  Bopp  fait  remarquer  que  ces  temps  ont  à porter  déjà 
soit  un  verbe  auxiliaire,  soit  un  redoublement,  et  que  le 
langage  a voulu  éviter  sans  doute  des  formes  trop  pe- 
santes. Il  aurait  pu  ajouter  que  nous  trouvons  encore 

1 Voyez  S 5i  i,  remarque  .3. 

* Voyez,  sur  ce  sujet,  l'article  de  M.  Thurot,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  de  linguistique  de  Paris . I . p.  ni. 
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quelques  traces  des  caractéristiques  dans  les  temps  géné- 
raux : c'est  ainsi  qu'llonière  nous  présente  les  formes  SiSeb- 
rretv,  StSanTOfiev,  qui  ont  gardé  au  futur  le  redoublement 
de  la  racine 

On  peut  donc,  avec  M.  Bopp1 * 3,  tli viser  tous  les  verbes, 
selon  leur  provenance,  en  deux  grandes  catégories  : les  uns 
venant  immédiatement  de  la  racine,  soit  simple  (classe  a), 
soit  redoublée  (classe  3);  par  exemple,  <£>?- pu,  TiOij-fJ-i. 
Ce  sont  les  seuls  qui,  à prendre  les  choses  dans  leur 
rigueur,  méritent  le  nom  de  verbes  primitifs.  Les  autres 
sont  formés  d’un  thème  nominal,  et  ils  devraient  déjà  être 
appelés  verbes  dérivés,  si  l'instinct  grammatical,  s'em- 
parant des  suffixes,  ne  les  avait  à la  longue  rendus  mo- 
biles, et  n’en  avait  pas  fait  librement  usage  pour  enrichir 
et  varier  la  conjugaison. 

Telle  est  la  théorie  de  notre  auteur,  et  la  seule  objection 
que  nous  songerons  à lui  faire,  c’est  de  s’en  être  écarté 
deux  fois  sans  motif.  Renonçant  aux  idées  qui  l’ont  guidé 
pour  les  autres  classes  de  verbes,  M.  Bopp  explique  les 
verbes  de  la  quatrième  classe  (n ali-ya-ti  cil  lien)  et  ceux 
de  la  dixième  ( bôdha-ya-li  cil  fait  savoir n)  par  l’insertion 
d'un  verbe  auxiliaire  « c aller  n ou  i « désirer  n’.  Le  suffixe 
yn  n'étant  pas  moins  usité  que  les  sullixes  a et  nu,  on  est 
en  droit  de  demander  à M.  Bopp  pourquoi  il  devient  ici 
infidèle  à ses  propres  idées.  Mais  nous  aurons  l’occasion  de 
revenir  sur  ce  prétendu  verbe  auxiliaire,  qui  reparaîtra 

1 Odyuée,  Mil.  358:  XXI V.  Si 3. 

’ Voyez  S 73*. 

Yn\p*  S .mm. 
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encore  plusieurs  fois  dans  les  explications  de  notre  au- 
teur '. 


LES  DESINENCES  PERSONNELLES. 

Ce  sont  les  désinences  personnelles  qui  constituent  le 
verbe.  Partout  où  elles  manquent,  à l'infinitif,  au  parti- 
cipe, nous  avons  devant  nous  des  formes  nominales,  non 
des  formes  verbales.  Il  est  vrai  que  ces  désinences  peuvent 
s'émousser  et  même  disparaître  avec  le  temps.  Elles 
manquent  presque  partout  aujourd'hui  en  anglais,  et  elles 
font  déjà  défaut  à certaines  personnes  du  parfait  sanscrit. 
Mais  là  où  elles  ont  existé  dans  le  principe,  la  significa- 
tion verbale  survit  à la  destruction  du  signe  matériel,  et 
il  arrive  souvent  que  notre  esprit  croit  encore  reconnaître 
la  désinence  là  où  elle  a péri  depuis  longtemps2. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  pronoms  ma  w je 71  et  la  «il s 
qui  forment  la  première  et  la  troisième  personne5.  Le 
pronom  tva  « tu  1»,  qui  présentait  une  plus  large  surface  à 

1 Une  fois  introduit  par  M.  Bopp  dans  ta  théorie  de  la  conjugaison,  ce 
verbe  auxiliaire  s'y  est  installé  si  fortement  qu’on  le  retrouve  chez  la  plupart 
des  philologues.  Tout  récemment  encore,  il  a reparu  chez  M.  Curtius  (ï)o  In 
Chronologie  dans  la  formation  des  langues  indo-européennes)  et  chez  M.  Max 
Muller  (La  Stratification  du  langage).  [Ces  deux  opuscules  viennent  d’élre 
traduits  en  français  et  forment  le  premier  fascicule  de  la  Bibliothèque  de 
l’École  des  hautes  études.  ] 

* Il  ny  a plus  de  désinence  personnelle  dans  les  formes  grecques  comme 
Aie , èXve.  èAvaa.  éXvae , AéAvxa,  AéAvxe. 

' Au  sujet  du  pronom  ta . on  peut  observer  que  le  verbe,  dans  les  langues 
indo-européennes,  s'abstient  de  marquer  la  différence  des  genres,  soit  que 
cette  distinction  n'ait  pas  encore  existé  au  temps  où  furent  créées  l?s  formes 
verbales,  soit  que  le  langage  y ait  renoncé,  pour  ne  point  surcharger  le 
verbe. 
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l'altération  phonique,  et  qui  d'ailleurs  risquait  de  se  con- 
fondre avec  le  pronom  ta,  a subi  d'assez  fortes  modifica- 
tions. 

Au  pluriel  et  au  duel,  nous  trouvons  des  désinences 
qui  ne  rappellent  en  rien  les  pronoms  restés  usités  comme 
mots  indépendants  pour  signifier  «nous,  vous*.  Mais  il 
faut  se  rappeler  que  le  langage  avait  sans  doute  plus  d'une 
manière  d’exprimer  des  idées  aussi  complexes.  Selon  l’ex- 
plication la  plus  vraisemblable,  la  désinence  védique  mati 
veut  dire  <r  moi  [et]  toi  * '.  De  même,  on  peut  supposer  que 
1a  forme  la  plus  ancienne  de  la  seconde  personne  a été 
Ivasi  (r toi  [et]  toi*,  quoique  dès  la  période  indo-euro- 
péenne celte  désinence  semble  avoir  déjà  perdu  son  i final. 
Au  sujet  de  la  troisième  personne,  les  hypothèses  les  plus 
diverses  ont  été  présentées.  M.  llopp  suppose  que  le  « de 
bharanti  * ils  portent*  est  l’expression  symbolique  de  la 
pluralité2;  selon  M.  Pott,  anti  se  compose  des  deux 
thèmes  démonstratifs  ana  + li.  M.  Ascoli  a proposé  une 
autre  explication  : bharanti  serait  un  participe  signifiant 
(r portant*;  comme  dans  le  latin  amamini,  nous  aurions 
ici  une  forme  nominale  ayant  pris  place  au  milieu  de  la 
conjugaison. 

Parallèlement  à l’actif,  nous  trouvons  une  série  de  dé- 

1 

sinences  dont  le  propre  est  de  marquer  le  retour  de 
l’action  sur  le  sujet  : ce  sont  les  désinences  de  la  voix 
moyenne.  Elles  ont  fourni  la  matière  d’une  des  plus 

1 Le  pronom  tra  «toi*  se  serait  altéré  en  si  comme  à In  seconde  |>er- 
snnne  du  singulier  bharasi  «lu  portes *. 

* Voyez  SS  «36  et  Aô8. 
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belles  découvertes  de  M.  Bopp.  Aussi  nous  y arrêterons- 
nous  un  instant. 

Dès  son  premier  ouvrage , notre  auteur  reconnut  l'iden- 
tité du  moyen  sanscrit  et  grec,  et  il  rattacha  à la  même 
formation  les  débris  du  passif  gothique.  Mais  il  n’était  pas 
aussi  facile  de  dire  quelle  était  l’origine  de  cette  série  de 
désinences.  Quand  on  les  compare  à celles  de  l’actif,  on 
voit  qu’à  la  plupart  des  personnes  elles  s’en  distinguent 
seulement  par  un  certain  élargissement  du  son.  Ainsi 
bharati  <ri!  porter  fait  au  moyen  bharalè;  pépu  (pour  3é- 
p£( ti,  qui  iui-mème  est  pour  <2ép£T()  fait  au  moyen  <pépe tou. 
De  même,  le  pluriel  bharanti,  en  grec  <pèpo\tui  (pour 
tpèpovrri,  (pèpov t»),  correspond  à un  moyen  bharantè,  en 
grec  ÇêpovTtu.  VI.  Bopp  se  contenta  d’abord  de  faire  re- 
marquer le  changement  de  I * en  ou.  Un  savant  que  nous 
avons  déjà  souvent  cité,  VI.  Pott,  supposa  que  cet  élargis- 
sement du  son  était  peut-être  destiné  à représenter  d’une 
manière  symbolique  l’action  soufferte  par  le  sujet  *.  Le 
moindre  inconvénient  d’opinions  de  ce  genre,  qui  reposent 
uniquement  sur  une  impression,  c’est  de  ne  pouvoir  être 
ni  démontrées,  ni  réfutées.  L’expérience  a prouvé  qu’en 
dehors  de  la  dissection  des  formes  grammaticales  il  n’y  a 
point  de  progrès  possible  pour  notre  science. 

La  vraie  solution  fut  présentée  simultanément  et  d’une 
façon  indépendante  par  M.  Bopp  et  parM.  Adalbert  Kuhn2. 


‘ Recherches  étymologiques,  II,  p.  71 3.  Celte  explication  est  encor»? 
adoptée  par  M.  George  Curtius,  dans  son  livre  sur  les  temps  et  les  modes 
( 1 8A6);  mais  il  y a renoncé  depuis. 

* Bopp.  dans  sa  Grammaire  comparée,  fascicule  III  ( 1 837  *.  kuhu . dan* 
sa  thèse  pour  le  doctorat,  /)<*  rnnju/rnlione  in  [U . linfniit  sanscriUr  ratûrnr 
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Elle  peut  se  résumer  en  ces  termes  : Les  désinences  du 
moyen  contiennent  deux  fois  le  pronom  personnel,  une 
fois  comme  sujet,  une  autre  fois  comme  régime.  L’élar- 
gissement du  son  ainsi  que  la  signification  réfléchie  ont 
leur  raison  d’étrc  toute  naturelle,  du  moment  qu’on  sait 
que  bharalê  est  pour  bharaUtti  ou  bharatdti  ’,  et  que  Zèpe- 
tou  est  pour  pepeTom.  Mais,  d'un  autre  cùlé,  on  conçoit 
aisément  que  le  langage  ait  éprouvé  le  besoin  d'alléger  des 
formes  aussi  pesantes*  : le  procédé  une  fois  trouvé,  on 
l’abrégea  le  plus  qu’on  put  et  l’on  chercha  plulùt  à le 
dissimuler  qu’à  l'accuser. 

Toutes  les  désinences  du  moyen  n’ont  pas  été  analysées 
par  M.  Bopp  avec  un  égal  bonheur.  Quelques-unes  sont 
encore  obscures  aujourd’hui3.  Au  pluriel  et  au  duel,  où 
l'actif  a déjà  lui-méme  des  flexions  composées  et  contrac- 
tées, il  est  diflicile  de  distinguer  parmi  ce  conflit  d’élé- 
ments pronominaux  quels  sont  ceux  qui  ont  survécu. 


habita  ( 1837).  Il  est  juste  d «jouter  que  Bopp  avait  préparé  cette  décou- 
verte par  un  passade  de  sa  Gratnmatica  c rit  ica  lingvcv  sunscrihr  (i83a), 
S 3oid.  — M.  Kuhn  a de  nouveau  traité  la  question  des  désinences 
moyennes  dans  son  Journal,  XV,  p.  4oi. 

1 Voyez  S b'jZ. 

* Les  contractions  sont  surtout  fréquentes  lorsque  deux  syllabes  consé- 
cutives commencent  par  la  même  lettre.  C'est  la  raison  qui  a fait  disparaître 
le  redoublement  dans  la  plupart  des  verbes  latins  et  {{crmaniqucs  : ou  a , 
par  exemple,  eépi  pour  cecipi,  hiclt  pour  le  gothique  luiihald  wje  lins*».  De 
même  x^uuhibourxiXos  esl  |K»ur  xvpcpbobibéuTxaXoç . t éTpx%(iov  pour  rc- 
Tpébpa%uov,  et  en  lalin  nulriæ , slijtendium  pour  vntritrir , ëlipipendtHtn. 

s Voir,  sur  ce  sujet,  larlicle  précité  de  M.  Kuhn  et  un  travail  de 
M.  \lisleli  dans  le  même  volume  du  Journal.  Il  y faut  joindre  le  mémoire 
déjà  mentionné  de  M.  Benfey  : Veber  rinifre  Pluralhildanfren  des  indojrcnna- 
nittrhen  \crhntn,  p.  3o  ci  suiv. 
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Une  autre  découverte  de  M.  Bopp  concerne  la  création 
d'un  nouveau  moyen  en  slave  et  en  latin. 

Nous  avons  déjà  dit,  à propos  du  pronom  sm  «soi-, 
«jue  l’ancien  slave  l’emploie  à toutes  les  personnes  pour 
former  des  verbes  rélléchis.  On  a,  par  exemple,  rituii  sait 
«je  m'honore*,  rîtes»  sait  « tu  t’honores  *,  citeli  »aii  «il 
s’honore  t.  Mais  l’agglutination  du  régime  pronominal  au 
verbe  est  un  fait  si  naturel  qu’en  différents  dialectes  letto- 
slaves  il  n’a  pas  manqué  de  se  produire.  En  lithuanien, 
par  exemple,  le  pronom  réfléchi,  dont  il  ne  reste  que  la 
lettre  initiale  s.  est  soudé  au  verbe  actif.  Ainsi  wadina 
signifie  « il  nomme * cl  wadhuu  «il  se  nomme* ; wadinate 
«vous  nommez*  et  wadinatês  «vous  vous  nommez*.  Du 
reste,  quoique  dans  ces  formes  l’agglutination  soit  com- 
plète, le  lithuanien  sent  encore  la  présence  du  pronom 
réfléchi,  et  il  peut,  dans  certaines  constructions,  le  placer 
avant  le  verbe. 

Le  latin , qui  a perdu  également  l’ancienne  voix  moyenne, 
semble  l’avoir  remplacée  de  la  même  manière.  Le  s et  le  r 
qui  terminent  les  formes  comme  lœtor,  lœlarxs,  lœtalur, 
ont  tout  l’air  d’appartenir  au  pronom  réfléchi'  : les  voyelles 
»,  u qui  précèdent  le  s ou  le  r servent  à la  jonction 
du  pronom.  D’après  cette  explication,  Itelo-r  est  pour 
Iwlo-se,  lœlar-i-*  pour  Iwtas-se , lætat-u-r  pour  lœlat-se. 
M.  Bopp  veut  analyser  de  la  même  manière  toutes  les 
formes  du  passif  latin  : il  se  demande  quels  sont  les  élé- 
ments contenus  dans  lœUimur , lœler,  lœlabar.  Mais  peut-être 
est-il  juste  de  laisser  une  certaine  place  à l'analogie  : le 

1 Sur  le  changemenL  (le  * en  r,  voyez  S os.  Comme  exemples  de  * 
changé*  en  r à In  lin  du  mot . on  tient  citer  arkor,  honor,  major,  robnr. 
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procédé  une  fois  trouvé,  il  a pu  être  étendu  instinctive- 
ment à toute  la  conjugaison'. 

Notre  famille  de  langues,  qui  a su  se  donner  une  voix 
réfléchie,  et  qui,  l’ayant  perdue,  a su  la  remplacer  par 
une  autre  de  formation  nouvelle,  parait  avoir  éprouvé 
beaucoup  plus  de  dilliculté  à marquer  le  passif.  C’est  en 
empruntant  les  formes  du  moyen  et  en  les  confisquant  à 
son  profit  que  le  passif  a fini  par  trouver  une  expression. 
Même  dans  nos  idiomes  modernes,  où  le  passif  est  habi- 
tuellement marqué  par  un  verbe  auxiliaire  et  un  parti- 
cipe, nous  recourons  encore  souvent  à la  forme  réfléchie. 
Il  suflit  de  rappeler  des  locutions  comme  : tr  Cette  écriture 
se  lit  bien.  Ces  événements  se  sont  vite  oubliés.  * Il  en 
a été  de  même  dans  les  langues  anciennes.  Le  grec  ~Xéye- 
tou,  le  latin  dicitur,  l'italien  dires i nous  montrent  donc  le 
langage  exprimant  trois  fois,  à bien  des  siècles  de  dis- 
tance, le  passif  par  le  moyen2.  Les  seuls  idiomes  qui  soient 
parvenus  à créer  quelques  formes  appartenant  en  propre 
au  passif  sont  le  sanscrit  et  le  grec;  mais  c’est  par  des 
caractéristiques  insérées  dans  le  corps  du  mot  à la  suite 


1 Au  sujet  d'un  moyen  qui  8* est  formé  d une  façon  analogue  en  norrois. 
voyez  Griinm,  Grammaire  allemande,  IV,  p.  3 9 et  suiv. 

* Le  changement  du  moyen  en  passif  est  un  fait  dont  on  trouve  des 
exemples  dans  tous  les  idiomes  indo-européens.  Ainsi  les  formes  moyennes 
conservées  dans  Ciblas  ont  pour  la  plupart  le  sens  passif  (S  /i *j G ) . D'un 
autre  côté,  les  formes  slaves  comme  cïtun  sah  peuvent  signifier  «je  suis 
honoré»»,  aussi  bien  que  »rje  m'honore*.  C'est  aussi  comme  passif  que  le 
moyen  subsiste  en  grec  moderne.  — l n travail  sur  le  passif  dons  les  diffé- 
rentes langues  du  globe  a été  publié  par  H.  G.  von  der  Gabeienl/  ( Mémoires 
de  l'Académie  royale  de  Saxe,  1860). 
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de  la  racine,  el  non  par  des  désinences  spéciales,  qu'ils 
y ont  réussi'. 

Il  nous  reste  à dire  quelques  mots  sur  la  double  forme 
sous  laquelle  les  désinences  se  présentent  dans  la  conju- 
gaison. Tantôt  elles  sont  relativement  intactes  et  pleines, 
tantôt  elles  sont  mutilées  ou  émoussées.  Quand  on  rap- 
proche, par  exemple,  le  présent  de  l’indicatif  et  l’impar- 
fait, on  s’aperçoit  sans  peine  que  les  désinences  de  ce 
dernier  temps  sont  moins  complètes.  En  regard  de  : 

bhdrdmi,  nous  avons  übharam; 
bhdrasi , db haras; 

blitirali,  dbharal; 

el  à la  troisième  personne  du  pluriel,  en  regard  de 
bhdranli,  nous  trouvons  àbhartm.  Cette  différence , sans  être 
primitive,  est  pourtant  fort  ancienne,  car  elle  se  retrouve 
à la  fois  en  sanscrit,  en  zend,  en  grec  et  en  slave,  et  elle 
a laissé  des  traces  en  latin  et  en  gothique. 

M.  Bopp  a très-bien  expliqué  ce  phénomène,  qui  est 
dû  à une  cause  tout  extérieure  et  matérielle.  L’augment, 
en  venant  s’ajouter  au  verbe,  surcharge  la  partie  initiale 
du  mot,  de  sorte  que  la  partie  finale  s’est  allégée.  Il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  d’ailleurs  que  l’augment,  à l’ori- 
gine, attirait  l’accent  tonique  sur  la  première  syllabe, 


' Nous  voulons  parler  des  syllabes  ya  (tudyn-lê  rr il  est  frappé»)  et  Ov 
( y.v-fhj-atxtu . iXb-dn-v).  Les  désinences  sont  partout  celles  du  moyen  ou 
de  l'actif.  Sur  les  formes  sanscrites  comme  agnni  » il  fut  mis  au  monde». 
nruiyi  «il  fut  conduit»,  voyer  Bcnfey,  L'eber  einige  Vluralbildungen , p.  34. 
et  Kuhn,  dans  son  Journal.  XVIII,  3g(i, 
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comme  il  le  fait  encore  en  sanscrit.  C'est  pour  ces  molifs 
que  l’imparfait  ddvish-ma  * nous  haïssions  -n  a une  désinence 
moins  complète  que  le  présent  dvish-mdsi  n nous  haïssons  t. 
L’optatif  prend  également  les  désinences  émoussées,  ou, 
comme  notre  auteur  les  appelle,  les  désinences  secondaires. 
Mais  c’est  à cause  de  la  caractéristique  yd  ou  » qu’il  intro- 
duit dans  le  corps  du  verbe1.  11  n’est  donc  pas  exact, 
comme  on  le  fait  dans  nos  grammaires,  de  regarder  les 
temps  à désinences  secondaires  comme  dérivés  des  autres, 
ni  de  supposer  que  cette  différence  dans  la  flexion  im- 
pliquait par  elle-même  une  différence  dans  le  sens. 

Les  langues,  en  vieillissant,  ont  perdu  ce  juste  senti- 
ment de  l’équilibre.  Ainsi  le  latin,  sauf  à la  première  per- 
sonne du  singulier,  efface  toute  distinction  et  introduit 
partout  les  mêmes  désinences.  D’un  autre  côté,  tandis 
que  le  gothique,  à la  première  personne  du  pluriel,  met 
tantôt  m et  tantôt  ma,  le  vieux  haut-allemand  nous  pré- 
sente partout  la  désinence  niés.  Cette  uniformité  n’est  pas 
la  preuve  d’une  plus  grande  antiquité  ou  d'un  meilleur 
état  de  conservation:  elle  atteste,  au  contraire,  les  re- 
touches faites  par  un  âge  postérieur,  qui  confond  ce  que 
l’ancienne  langue  avait  distingué,  ou  qui  restitue,  par  un 
besoin  de  symétrie,  ce  que  les  siècles  précédents  avaient 
laissé  perdre.  M.  Bopp,  sur  ce  point,  n’a  pas  toujours  été 
exempt  d’erreur.  Il  suppose,  par  exemple,  que  l’arménien 

1 II  rat  vrai  qu'en  grec,  à la  première  personne  «lu  singulier,  nous  avons 
la  désinence  primaire  fil  (pépoipt);  mais  c'est  lu,  selon  toute  apparence, 
une  flexion  rétablie  après  coup,  comme  le  donne  à penser,  entre  autres 
indices,  In  forme  moyenne  Çepoifiiiv  : en  effet,  si  l'optatif  avait  les  dési- 
nences primaires,  nous  devrions  aioir  Çipotp ou  (SS  et  (189). 
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a pris  une  existence  indépendante  avant  que  la  première 
personne  ait  fait  la  distinction  des  désinences  primaires 
et  secondaires1;  mais  une  distinction  qui  existe  en  zend 
n’a  pas  dû  être  étrangère  à l’arménien.  Il  est  bien  plus 
vraisemblable  de  penser  que  ce  dialecte,  modifié  et  re- 
nouvelé sur  tant  de  points,  s'est  donné  à tous  les  temps 
une  désinence  uniforme.  Par  une  illusion  analogue,  notre 
auteur  croit  reconnaître  le  sanscrit  mas  ou  masi  dans  le 
vieux  haut-allemand  més,  quoique  la  longueur  de  IV,  non 
moins  que  l’absence  de  I’*  en  gothique,  dussent  faire 
soupçonner  une  formation  moderne2. 

LES  TEMPS  ET  LES  MODES. 

«Le  langage,  dit  M.  Bopp,  n'a  pas  besoin  d’uu  ex- 
n posant  spécial  pour  marquer  le  présent  : celui-ci  est 
rr suffisamment  indiqué  du  moment  qu’il  n'y  a point  de 
r signe  exprimant  le  passé  ou  le  futur.  * Le  présent  se 
forme  donc  par  l’adjonction  des  désinences  personnelles  à 
la  racine  ou  au  thème  verbal. 

De  quel  signe  nos  idiomes  se  sont-ils  servis  pour  ex- 
primer le  passé?  Ils  en  possèdent  deux  : l’augment  et  le 
redoublement.  Les  pages  consacrées  par  M.  Bopp  à l’aug- 
ment  sont  au  nombre  des  plus  profondes  qu’il  ait  écrites. 
Non  qu’il  présente  du  premier  coup  l’explication  la  plus 
vraisemblable  : sa  première  hypothèse,  c’est  que  l’a  de 
l'augmenl  est  identique  avec  l’a  privatif.  Le  passé  aurait 
été  marqué  par  la  négation  du  présent.  Ouelle  que  soit 

* Voyez  $ b U o. 

3 Ibidem.  — Sur  celle  désinence  me* , voyez  Kiiim.  dans  son  Jourmd. 

XVIII.  p.  338. 
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la  valeur  de  celle  supposition,  l'auteur,  pour  la  justifier, 
entre  dans  une  série  de  considérations  sur  la  nature  né- 
cessairement incomplète  et  imparfaite  du  langage,  qui  ne 
sauraient  être  assez  méditées,  et  qui  s’adressent  autant 
au  philosophe  qu’au  grammairien1.  Fuis,  il  donne  de 
l’augment  une  seconde  explication  beaucoup  moins  cher- 
chée que  la  première,  et  que  les  progrès  faits  depuis  dans 
la  connaissance  de  la  langue  sanscrite  ont  rendue  de  plus 
en  plus  probable. 

11  faut,  selon  toute  apparence,  voir  dans  l’augment  une 
particule  signifiant  « jadis,  autrefois*,  qui,  dans  le  prin- 
cipe, était  indépendante,  mais  qui  finit  par  faire  corps 
avec  le  verbe.  Cette  particule  a ou  d provient  sans  doute 
du  thème  démonstratif  a,  que  nous  avons  rencontré  parmi 
les  pronoms  : abharat  rr il  portait*  vient  donc  de  a ou  d 
bharati  «il  porte  autrefois*.  Les  textes  sanscrits  nous  pré- 
sentent deux  particules,  nma  et  purd,  qui  sont  restées 
indépendantes,  et  qui,  construites  avec  un  présent,  lui 
donnent  pareillement  le  sens  du  passé2. 

On  vient  de  voir  que  c’est  l’augment  qui  a fait  prendre 
à l’imparfait  et  à l’aoriste  les  désinences  secondaires.  Ces 
désinences,  à leur  tour,  rendirent  l’augment  moins  néces- 
saire. Nous  constatons,  en  effet,  qu'il  manque  souvent 
dans  la  langue  homérique,  dans  le  dialecte  védique  et  en 
zend. 

1 Voyez  S 537  el  la  Remarque  au  même  paragraphe. 

’ Benfey,  Kuru  Sanskri tgr anima tik , S 1 55.  Sur  la  forme  d,  que  nous 
retrouvons  dan9  >)f*eAAov,  rfivvifirjv,  voyez  Kuhn,  dans  les  lleilràge  de 
Kuhn  et  Schleichcr,  III,  p.  /i63.  En  sanscrit,  les  particules  d et  âl  existent 
à létal  indépendant;  mais  elles  ont  pris  d'autres  significations. 
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L'augmenl  se  trouve  à trois  temps  du  verbe  *.  En  s’ajou- 
tant à la  racine,  il  a donné  l'aoriste  second.  En  se  plaçant 
devant  le  théine  revêtu  des  caractéristiques,  il  a fourni 
l’imparfait.  En  venant  se  joindre  à la  racine  combinée 
avec  le  verbe  substantif,  il  donne  naissance  à l'aoriste  pre- 
mier. Ce  dernier  temps,  quoique  le  plus  récent  des  trois, 
existait  dès  la  période  aryenne,  car  nous  le  trouvons  en 
sanscrit,  en  grec  et  en  slave.  Étant  plus  facile  à former, 
il  empiète  petit  ti  petit  sur  l’aoriste  second,  et  il  a même 
fini,  en  grec  moderne  comme  en  slave,  par  prendre  en- 
tièrement sa  place2. 

Le  second  signe  dont  se  servirent  nos  idiomes  pour 
marquer  le  prétérit,  c’est  le  redoublement.  Tandis  que 
l'augment  est  un  élément  étranger  qui  est  venu  s’ajouter 
au  verbe,  le  redoublement  n’est  pas  autre  chose  que  la 
racine  répétée.  Toutefois,  cette  répétition  n'a  lieu  d’une 
façon  complète  que  dans  un  petit  nombre  de  formes  : 
par  exemple  aux  aoristes  grecs  ifyayov,  wpope,  et  aux 
aoristes  sanscrits  dûfûlain  rr je  priais  (racine  ûl) , àpipam 
c j’obtins r (racine  dp)3.  La  plupart  du  temps,  c’est  seule- 
ment une  partie  de  la  racine  qui  figure  dans  le  redouble- 


‘ Il  nous  reste  un  petit  nombre  d'exemples  du  plus-que-parfait  sanscrit. 
Voyex  Benfey,  A praclical  grammar  of  ike  tatuil.nl  languagt,  a"  édition 
(Londres,  1868).  S 186. 

’ Plus  nos  idiomes  ont  conservé  le  libre  maniement  de  leurs  racines, 
plus  ils  ont  de  facilité  à créer  des  aoristes  seconds.  Le  dialecte  védique 
compte  un  plus  grand  nombre  de  ces  formes  que  le  sanscrit  classique 
(Kuhn,  dans  son  Journal,  XVIU,  p.  878  et  suiv.).  Sur  les  restes  de  ce 
temps  conservés  en  ancien  slave,  voyex  S 5 -jh  et  suiv. 

* Dans  ces  aoristes,  nous  avons  tout  à la  fois  le  redoublement  et  l’aug- 
menl.  Voyex  S 584  et  suiv. 
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ment  : lud  it  poussent,  bluir  «porter»,  xthd  «être  debout», 
au  lieu  de  faire  au  parfait  tud-lôd-a , bhar-bhdr-a,  stha- 
nlhdu,  ont  donné  iu-lôd-a , ba-blidr-a,  ta-xllidii1.  Tous  nos 
idiomes  n’ont  pas  simplifié  le  redoublement  de  la  même 
manière;  quelquefois  des  dialectes  voisins,  romme  le  latin 
et  le  grec,  le  sanscrit  et  le  zend,  le  gothique  et  le  vieux 
haut-allemand,  présentent  à cet  égard  des  différences 
sensibles5.  Mais  partout  nous  voyons  le  même  effort  pour 
dissimuler  et  pour  atténuer  ce  que  le  redoublement  en 
lui-même  avait  d’un  peu  surabondant  et  d’un  peu  lourd. 

11  ne  faudrait  point  croire  que  le  redoublement  ail  eu, 
dans  le  principe,  une  signification  très-nettement  définie. 
Moyen  d’imitation,  procédé  instinctif  qu’on  trouve  dans 
toutes  les  familles  de  langues,  il  pouvait  marquer  la  fré- 
quence ou  le  surcroît  d’énergie  de  l’action  : c’est  le  rêle 
qu’il  a dans  les  intensifs  sanscrits  et  dans  les  verbes  grecs 
comme  yaLpyaUpu , fuxpfuupù) , (3ap.ëauvu.  D'autres  fois,  il 
a servi  à marquer  le  désir  : aussi  le  voyons-nous  figurer 
au  désidératif  sanscrit  et  zend.  Quelquefois  les  verbes 
prennent  le  redoublement  au  présent  et  à l’imparfait  sans 
que  la  signification  soit  pour  cela  sensiblement  modifiée: 
rappelons  seulement  les  verbes  sanscrits  de  la  troisième 
classe,  comine  daddmi  «je  donne»,  bibharmi  «je  porte»,  et 
en  grec  SiSwpu,  xtypwiLi-  Le  langage,  en  se  fixant,  attribua 

' Certaines  formes  védiques  comme  dàrlriçtu  (racine  tltirç ) «ils  virent-!, 
dâdk&ra  (racine  dhar)  «il  soutint»,  où  la  syllabe  rédu|>licutive  est  longue, 
sont  peut-être  le  reste  d'une  période  où  l’on  disait  dardriçm , danlhàra. 
Voyez  Renfey,  Grammaire  sanscrite  développée,  page  il 7 3 . note  8,  et 
Kuhn,  dans  sou  Journal.  XVIII,  p.  hto. 

’ Voyez  S 589  et  suiv. 
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un  usage  constant  et  distinct  à ce  signe  d'abord  facultatif 
et  indéterminé.  Tous  les  verbes,  à un  certain  temps  de 
leur  conjugaison,  prirent  le  redoublement,  qui  marqua 
l’accomplissement  de  l’action. 

Le  prétérit  redoublé  ou  parfait  est  un  des  chapitres  les 
plus  difficiles  de  la  grammaire  de  nos  idiomes.  M.  Bopp, 
admirable  sur  le  prétérit  germanique,  a présenté  au  sujet 
du  parfait  grec  et  latin  des  vues  assez  peu  exactes.  Nous  nous 
y arrêterons  donc  un  instant,  moins  pour  mettre  en  avant 
de  nouvelles  explications,  que  pour  essayer  d'introduire 
un  certain  ordre  parmi  les  faits  à étudier. 

Le  parfait  grec  offre  la  trace  de  nombreux  remanie- 
ments. Les  formes  les  plus  anciennes  sont  très-probable- 
ment celles  où  la  voyelle  radicale  change,  selon  quelle 
est  suivie  des  désinences  du  singulier  ou  de  celles  du 
pluriel  et  du  duel.  Tel  est,  par  exemple,  le  parfait  oJSa., 
qui  fait  au  pluriel  iSfxev.  Nous  avons  aussi  iotxa  qui  fait 
au  duel  ëïxTOv.  Comme  on  le  voit,  le  pluriel  et  le  duel 
joignent  immédiatement  les  désinences  à la  racine.  Celte, 
jonction  immédiate  a subsisté  à toutes  les  personnes  du 
moyen  : XéXeypat , ysypa.p.ux6a. , XéXvadov.  En  second 
lieu,  nous  trouvons  des  formes  actives  qui  gardent  par- 
tout leur  a et  qui  ont  aux  trois  nombres  la  même  voyelle 
ou  diphthonguc  radicale.  Tels  sont  : ré-roxa,  rercfxafzev, 
-Gsépevya,  'cse.Zevytnov.  Troisièmement,  certains  verbes 
aspirent  la  consonne  devant  l’a.  Ainsi  isXèxw  fait  ©é- 
itXeya,  Xéryw  fait  sëXo^a , t péttw  fait  xirpo^a.  Quatrième- 
ment, et  ce  sont  selon  toute  vraisemblance  les  formes  les 
plus  récentes,  un  x est  inséré  devant  l’a;  exemples  : 
XéXvxd,  êtpôoLpx a.  ■aetpiXpx a. 
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Il  n’est  pas  impossible  d’entrevoir  la  cause  de  ces  re- 
maniements. it  C’est  un  fait  qu’il  faut  avoir  présent  à l’es- 
tr prit,  dit  Guillaume  de  Humboldt,  que  l'idée,  pour  se 
(r  manifester,  a toujours  une  difliculté  à surmonter  : celle 
<r  difficulté,  c’est  le  son,  et  la  lutte  n’est  pas  toujours  heu- 
it  reuse  au  même  degré.  * Au  prétérit  redoublé,  la  diffi- 
culté dont  parle  Guillaume  de  Humboldt  provient  du 
redoublement.  Quoique  nos  idiomes  aient  cherché  à l’al- 
léger le  plus  qu’il  leur  était  possible,  le  poids  de  cette 
syllabe  nouvelle  était  trop  grand  pour  qu’à  la  partie  ojt- 
posée  du  mot  la  flexion  ne  s’en  ressentit  pas.  Il  fallut, 
pour  l’empêcher  de  tomber,  le  secours  d’une  voyelle  de 
liaison  a,  et  c’est  sans  doute  au  singulier,  dont  les  dési- 
nences, dépourvues  de  l’accent  tonique,  étaient  le  plus 
menacées,  que  cette  voyelle  s’introduisit  d’abord.  Au  con- 
traire, le  moyen,  dont  les  désinences  portaient  primitive- 
ment l’accent,  n’eut  jamais  besoin  de  cet  appui.  Nous  ne 
pouvons  donc  approuver  M.  Bopp  quand  il  suppose  que 
témflcu  a supprimé  un  a.  (reTwaTtw),  ni  quand  il  admet 
la  même  suppression  dans  iiï-fxev,  ei’x-r ov,  ou  quand  il 
penche  à croire  que  le  changement  de  voyelle  dans  oISa.. 
iSfiev  n’est  point  primitif1. 

L’dge  relativement  moderne  des  parfaits  comme  zsé- 
Ttke/jt , iÇdapxa.  ressort  déjà  de  cette  circonstance  que 
dans  Homère  ils  sont  encore  d’une  extrême  rareté2.  Ces 
formes,  jusqu’à  présent,  n’ont  point  trouvé  d’explication 

1 Voyez  SS  609,  611,  61 5.  — Sur  toute  cette  question,  voyez  Curtius, 
les  Temps  et  les  modes,  p.  190  et  suiv. 

1 Selon  Curtius,  dix-neuf  parfaits  en  xa,  aucun  parfait  il  aspiration. 
Ibidem,  p.  196  et  son. 
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complètement  satisfaisante.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
si  M.  Bopp,  qui  venait  le  premier,  a hésité  sur  ce  sujet.  Il 
suppose  que  -aénXv/jt  est  pour  ■uiéir'Aex-xi:  dans  Hpôapxa, 
■asQtXwxa.,  il  voit  des  formes  composées  renfermant  le 
verbe  auxiliaire  «être»,  quoique  à l'appui  du  changement 
de  a en  x il  ne  puisse  invoquer  que  des  analogies  tirées 
du  slave  et  du  zend1.  Loin  de  rien  prouver  contre  la 
méthode  comparative,  ces  tâtonnements  nous  montrent 
que  le  linguiste  le  plus  habile  marche  à l’aventure,  dès 
qu’il  n’a  plus  à sa  disposition,  pour  l’éclairer  et  pour  le 
mettre  sur  la  voie,  un  certain  nombre  d’idiomes  allant  de 
pair  et  se  complétant  l'un  l’autre. 

Si  le  parfait  grec  n'a  pas  porté  bonheur  à M.  Bopp, 
s’il  a été  encore  moins  heureux  avec  le  parfait  latin,  sur 
lequel  nous  reviendrons  bientôt,  en  revanche,  le  prétérit 
germanique  rappelle  une  de  ses  plus  belles  découvertes. 
On  sait  que  les  verbes  allemands  se  divisent  en  deux 
grandes  catégories,  suivant  qu’ils  forment  leur  parfait  par 
le  changement  de  la  voyelle  radicale,  ou  selon  qu’ils  ad- 
joignent simplement  au  thème  verbal  la  syllabe  te.  A la 
première  espèce  appartiennent,  par  exemple,  icli  halle 
<t  je  liens  fl,  ich  hiell  «je  tins-»  ; irh  beisse  «je  mords  -,  ich  bis* 
«je  mordis t) ; ich  binde  «je  lie»,  ich  band  «je  liai».  Comme 
exemple  de  la  seconde  catégorie , il  sudit  de  citer  ich 
suche  «je  chercher,  irh  suchte  «je  cherchai  » -,  Pendant 

1 * Ce  qui  est  de  règle  en  slave,  dit  M.  Bopp  (S  568).  a bien  pu  arriver 
accidentellement  en  grec.?»  Cf.  SS  569,  666  (remarque)  et  669.  — L'ex- 
plication la  plus  vraisemblable  des  parfaits  en  xa  a été  donnée  par  C.  Cur- 
tius,  dans  ses  Principes  de  l'étymologie  grecque  (a*  édition),  p.  60. 

* Nous  nous  contenions  de  ces  exemples  empruntés  h l'allemand.  Le 
111.  r. 
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longtemps,  on  considéra  les  premiers  comme  des  verbes 
irréguliers,  quoiqu’il  ne  fût  pas  difficile  de  voir  que  des 
lois  présidaient  à ces  prétendues  anomalies.  Jacob  Grimm 
montra  d'abord  que  c’était  là  l’ancienne  formation  du 
verbe  germanique,  et  que  ces  changements  de  voyelle,  qui 
s’étendent  aux  dérivés  nominaux1,  constituent  le  ressort 
essentiel  de  la  grammaire  allemande.  Dans  les  prétérits 
comme  snehte,  il  vit  au  contraire  des  formations  modernes, 
et  il  les  appela  les  <r prétérits  faibles*,  par  opposition  aux 
(i prétérits  forts*  qui  n'ont  besoin  d aucune  adjonction 
extérieure.  Allant  pins  loin,  il  crut  reconnaître  dans  le 
changement  de  la  voyelle  ( nblant ) un  organisée  primitif 
destiné  à marquer  le  changement  de  sens,  par  un  accord 
entre  le  son  et  l’idée  aussi  ancien  que  la  parole  humaine. 
Comme  Yablaut  ou  apophonie  déploie  d’autant  plus  de 
variété,  comme  les  verbes  forts  deviennent  d’autant  plus 
nombreux  qu’on  remonte  plus  haut  dans  l’histoire  des 
idiomes  germaniques,  le  caractère  primordial  du  phéno- 
mène paraissait  incontestable  aux  yeux  de  Grimm. 

C’est  celte  théorie  que  Bopp  combattit  au  nom  de  la 
grammaire  comparative.  11  montra  que  dans  les  prétérits 
cités  par  Grimm,  le  changement  de  la  voyelle  n’était  nul- 
lement destiné  à marquer  le  passé.  Si , en  regard  du  présent 
ich  halte,  nous  avons  le  parfait  ich  hiclt,  la  modification 
intérieure  provient  d’une  contraction  entre  la  syllabe  ré- 
duplicative  et  la  syllabe  radicale  : en  vieux  haut-allemand, 

lecteur  n'aura  point  de  peine  à en  trouver  «le  pareils  tirés  de  l'anglais  ou  des 
autres  dialectes  germaniques.  . 

1 Nous  avons,  par  exemple,  les  substantifs  : die  bitule  tria  ceinture*,  dus 
bond  rr le  lien»,  der  hund  tr l'alliance-. 
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la  forme  du  parlait  est  hi-alt,  et  en  gothique  hni-hnld.  Ce 
n'est  pas  le  changement  de  voyelle,  mais  l’ancien  redou- 
blement qui  a donné  à l'allemand  hiell  la  signification  de 
parfait,  comme  il  l'a  donnée  aussi  au  latin  répifpour  reri  pi) 
et  au  sanscrit  «Www  « nous  nous  assîmes^  ( pour  sasaWima)1 *. 
Si,  d'un  autre  côté,  en  regard  du  présent  irli  berne,  nous 
trouvons  le  parfait  ich.  bisx,  d n’est  pas  exact  de  dire  que 
le  prétérit  a changé  la  voyelle  radicale  : c’est,  au  con- 
traire, le  présent  qui  a renforcé  cette  voyelle,  comme 
fait  en  grec  le  présent  ■BelOw  pour  la  racine  tsiO,  et  en 
sanscrit  le  présent  tvèshdmie^c  brille  •* pour  la  racine  tvish*. 
Si  enfin  le  présent  irh  hinrlr  correspond  ô un  parfait  ich 
band,  il  est  impossible  de  soutenir  que  l’opposition  de  IV 
et  de  l’a  soit  destinée  à marquer  la  différence  «lu  présent 
et  du  passé.  En  elïet.  on  voit  clairement,  par  la  compa- 
raison du  sanscrit  bandit  «rlierr.  que  l’a  est  la  voyelle  ra- 
dicale : dans  toute  la  conjugaison  du  verbe  gothique,  cet 
a s’est  affaibli  en  » ou  en  u,  excepté  au  singulier  du  pré- 
térit, dont  les  formes,  gré  ce  h leur  rnonosvllahisme,  ont 
gardé  la  voyelle  primitive3. 

Quoique  sur  bien  des  points  le  phénomène  de  l'apo- 
phonie présente  encore  des  obscurités,  les  remarques  de 
M.  Bopp  sont  d’une  importance  capitale  pour  l’explication 

1 Voyez  S 089  et  suiv.  L’auteur  a soin  cl' ajouter  (S  6oû)  que  la  con- 
traction de  la  syllabe  réduplicalive  et  de  la  syllabe  radicale,  quoique  nous 
la  retrouvions  en  plusieurs  idiomes,  est  postérieure  à la  période  indo-euro- 
péenne. 

’ Voyez  S 607  et  suiv.  Comparez  en  latin  deico.fcidn  (plus  tard  dtco. 
fido),  venant  des  racines  rlîr , fld,  que  nous  trouvons,  par  exemple,  dans 
judicem , perfulus. 

1 Voyez  S 60V.  Comparez  S tioô.  remarque. 
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mécanique  des  idiomes  11  est  permis  d’espérer  (pi’ elles 
trouveront  des  applications  môme  hors  du  cercle  des 
langues  indo-européennes,  et  nue  notamment  en  ce  qui 
concerne  les  idiomes  sémitiques,  elles  serviront  d’avertis- 
sement et  de  modèle  aux  linguistes.  Elles  font  voir  com- 
ment des  changements  de  pure  forme  peuvent  devenir 
significatifs,  et  comment  un  certain  nombre  de  faits  sans 
lien  réel  peuvent  être  instinctivement  assemblés  en  sys- 
tème. Il  n'est  pas  douteux  que  les  dialectes  germaniques 
ont  su  tirer  parti  d’un  changement  de  son  auquel  le  reste 
de  la  famille  s’est  à peu  près  montré  indifférent;  il  est  cer- 
tain qu’ils  font  fait  tourner  à l'avantage  de  la  pensée,  et 
quaujourd’hui , la  plupart  des  désinences  s’étant  émoussées 
ou  perdues,  le  redoublement  ayant  disparu,  l’apophonie 
est  devenue  pour  les  verbes  forts  la  marque  distinctive  du 
prétérit.  L’Allemand  qui  dit  ; du  singsl  <r  tu  chantes  s,  du 
sangst  !t tu  chantas-;  l’Anglais  qui  conjugue  ; I gel  itj’ob- 
tiensi),  / gol  <r  j’obtins n croient  sentir  dans  le  changement 
de  la  voyelle  l'expression  du  passé.  Mais  c’est  là  un  de  ces 
faits  dont  nous  parlions  en  commençant,  qui  prouvent  que 
le  sentiment  grammatical  d’un  peuple  peut  se  trouver  en 
désaccord  avec  l’histoire  de  son  langage1 2. 

M.  Bopp  termine  son  étude  sur  le  parfait  germanique 
par  un  certain  nombre  de  paragraphes  consacrés  au  pré- 
térit faible.  Cette  forme,  qui  existe  déjà  en  gothique  et  qui 

1 Sur  le  seDS  de  ce  mol,  voyez  ci-dessus,  (.  I,  p.  t,  note. 

* Sur  le  phénomène  en  question , le  lecteur  pourra  consulter  : Holtzmnnn , 
Le  ber  den  Ablaut  (Carlsruhc,  1866);  Grein,  A blaut,  Reduplication  utul  *rcun- 
dâre  Wurzeln  (Cassel , 1 86q)  ; (luillnume Scherer,  Xur  Gcschichte  der  deutschen 
Sprnche,  p.  171  et  suiv. 
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n a pas  cessé  île  se  multiplier  aux  dépens  du  prétérit  fort, 
avait  été  justement  analysée  par  notre  auteur  dès  sou 
premier  ouvrage.  Disons  seulement  ici  que  les  parfaits 
■gothiques  comme  sdki-dêdum  <r  nous  cherchâmes  n (en  alle- 
mand moderne,  voir  such-ten,  en  anglais  we  sougli-t ) sont 
composés  par  l’adjonction  du  même  verlie  auxiliaire  qui, 
à l’état  indépendant,  est  devenu  en  anglais  / do,  I did1. 

Nous  passons  maintenant  au  futur.  Tandis  que  nos 
idiomes  ont  l'augmeut  et  le  redoublement  pour  exprimer 
le  prétérit,  ils  ont  dù  recourir  à un  verbe  auxiliaire  pour 
marquer  l’idée  du  futur.  Le  grec  Sù-crei , le  sanscrit  ddsyali 
itil  donneras,  le  lithuanien  dûs  (même  sens)  sont  formés 
par  la  réunion  du  verbe  e être  s à la  racine  dd. 

Si  nous  décomposons  dd-syali  en  ses  éléments  consti- 
tutifs, nous  obtenons  les  quatre  parties  suivantes  : dd-as- 
ya-ti.  ds,  comme  nous  venons  de  le  dire,  est  la  racine 
du  verbe  irêtren.  Mais  quelle  est  l’origine  de  la  syllabe 
ya?  M.  Bopp  y croit  reconnaître  la  racine  i e désirer  " ou  i 
ir  aller  il.  Il  suppose  que  ce  verbe  pouvait  originairement 
se  joindre  à toutes  les  racines,  et  qu’on  avait  d’abord  des 
futurs  comme  dd-ya-ti p il  donnera  a , littéralement  « il  désire 
donner  a ou  <til  va  donnent.  Plus  tard,  le  futur  du  verbe 
substantif  «s  ( as-ya-li ) aurait  servi  à former  tous  les  autres 
futurs2.  Nous  ne  pouvons  suivre  notre  auteur  sur  ce  point, 
non  plus  que  sur  tous  ceux  où  il  fait  intervenir  cette  ra- 
cine i palier"  ou  i p désirer".  Le  verbe  t p désirer a appar- 

1 Voyez  $ 6ao  ol  suit. 

‘ Voyez  SS  657  et  670. 
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tient  eu  propre  à la  langue  de  l'Inde1.  Quant  à la  racine 
i <r aller n,  pour  admettre  qu'elle  ait  pris,  avant  la  sépa- 
ration de  nos  idiomes,  le  rôle  d'un  verbe  auxiliaire,  il 
faudrait  d’autres  exemples  que  le  latin  amalum  iri.  D’après 
l’hypothèse  de  M.  Bopp,  les  futurs  comme  ddxi/ali,  qui 
existaient  déjà  dans  la  période  indo-européenne,  renfer- 
meraient, abritées  sous  une  même  désinence  personnelle, 
jusqu'à  trois  racines  verbales.  Ce  n’est  point  d’une  façon 
aussi  explicite  que  le  langage,  selon  nous,  a marqué  l’idée 
d'avenir.  Quand  ou  voit  l’allemand  employer  à volonté 
i ch  komme  dans  le  sens  de  r je  viens»  et  dans  celui  de  «je 
viendrai  n1,  il  n’est  point  difficile  de  comprendre  que  la 
signification  du  futur  ait  pu  s’attacher  à une  forme  parti- 
culière du  présent.  Nous  pensons  donc,  avec  M.  Schlcicher, 
que  as-ya-li  esl  le  présent  du  verbe  at  conjugué  d’après  la 
quatrième  classe  \ 

Nos  grammaires  grecques,  en  parlant  d’un  futur  pre- 
mier et  d’un  futur  second,  peuvent  donner  à penser  que 
ce  sont  deux  temps  de  formation  différente,  comme  les 
deux  aoristes.  Mais  il  n’en  est  point  ainsi.  Tous  les  verbes 
sans  exception  ont  pris  l’auxiliaire  : la  diversité  vient  de 
ce  que  les  uns  se  sont  incorporé  la  forme  complète  tisyali, 
tandis  que  d’autres  prennent  la  forme  aphérésée  syali. 
Les  premiers  ont  donné  les  futurs  en  eaju,  ejw,  ew,  w, 
comme  fxsvéw,  rrieXiv  (par  contraction  ftsvw.  < rîeXw)4. 

‘ Voyez  Curtius.  GrutuUüjr  der  griechwchen  Etymologie  ( i*  p.  3oy. 

2 Rapprochez  aussi  le  grec  sifu,  qui  signitie  "je  vois*  et  "j’irai". 

Voyez  ci-dessus.  p.  l.  Le  potentiel  (a)x-yà-t  n qu’il  soit"  ( - grec  ) 
n est  pas  autre  chose,  au  foud.  que  le  subjonctil*  de  ce  présent  (a)s-ya-ti. 

4 Comparez  h»  changement  île  /.àyoajo  en  Xôyoïo , Xôyno,  Xâyov. 
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Les  autres  unt  fourni  : î"  les  futurs  doriens  eu  er««e,  comme 
■apuy-uiop-es , vfpoXent-crw;  a°  par  le  changement  de  l'i 
en  s (comparez  tsoXios , -aoXeos) , les  futurs  attiqucs  comme 
$evy-<Téofxau,  ■akev-aèop.xi  ; 3°  par  la  suppression  du  j 
(comparez  tsXéov  pour  vsXéjov),  les  futurs  ordinaires,  tels 
que  Sùj-tii),  vsp&y-oo)'. 

Nous  serons  très-bref  sur  la  conjugaison  latine,  qui, 
par  certains  côtés,  ressemble  déjà  A celle  du  verbe  dans 
nos  langues  modernes.  Des  différences  comme  le  grec  en 
fait  entre  Qépw  et  ëpepov.  entre  Xap£âvu , ékifiëavov  et 
ëXaëov,  étaient  trop  fines  pour  l’oreille  et  pour  l’esprit 
des  Italiotes.  Ils  aimèrent  mieux  charger  de  l’expression 
du  passé  un  verbe  auxiliaire  signifiant  cêtre*,  qu’ils  sou- 
dèrent au  thème  du  verbe  principal.  Ainsi  furent  formés 
les  imparfaits  comme  atmibam,  mondbam,  legèbam,  audiè- 
bam.  Nous  retrouvons  le  même  auxiliaire  dans  les  futurs 
comme  amdrbo,  mnnè-bn , et  dans  les  parfaits  comme  amd-vi, 
nudi-vi,  mon-ui.  C’est  un  autre  auxiliaire  que  nous  avons 
dans  ami-rem , mond-rcm,  lege-rem  (pour  amd-sem,  monè- 
sem,  legi-sem ),  dans  les  parfaits  comme  vec-si,  mi-si,  ainsi 
que  dans  les  futurs  archaïques  comme  fac-so,  acee/t-so. 
Là  ne  s’arrête  point  le  procédé  de  composition  : les  par- 
faits amâvi,  monui,  ve.ri,  misi  produisent  à leur  tour  des 
formes  comme  amdreram , monvero,  vexerim , misissem.  On 
voit  quel  rôle  capital  les  verbes  as  et  ldi û jouent  en  latin. 
Les  seuls  temps  simples  sont  le  présent  (indicatif,  impé- 


‘ L'explication  de  M.  Uopp  est  quelque  peu  dillemite  (S  056).  Nous 
nvons  donné  l'explication  de  (iurliiis  et  de  Sclileiclier. 
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ratif  et  subjonctif),  les  futurs  connue  le/fam,  audiam,  et 
les  parfaits  connue  momordi,  tcligi,  légi,fidil. 

M.  Bopp  a très-bien  vu  tous  ces  faits.  Mais  par  un  sou- 
venir, cette  fois  inopportun,  du  sanscrit,  il  veut  recon- 
naître dans  vec-si,  scrip-si  des  aoristes  formés  comme 
avak-shi  k je  parlai  n,  aksliip-shi  cje  jetai  t,  et  pour  ne  pas 
scinder  le  parfait  latin  en  plusieurs  temps,  il  est  amené  à 
voir  aussi  dans  momordi.  trtigi,  Irtfi,  fïdi.  non  des  parfaits, 
mais  des  aoristes2,  lin  assez  bon  nombre  de  paragraphes 
sont  consacrés  à cette  thèse  (jui  oblige  notre  auteur  aux 
suppositions  les  plus  invraisemblables.  Ne  craignons  pas 
d'avouer  que  l’explication  du  parfait  latin  est  une  des  er- 
reurs de  M.  Bopp  et  un  point  faible  de  son  ouvrage’. 

Nous  arrivons  aux  modes.  L'idée  du  mode,  étrangère  à 
la  science  indienne,  nous  vient  de  l'antiquité  classique  : 
elle  a été  suggérée  aux  grammairiens  grecs,  non  pas  tant 
par  la  réflexion  philosophique  que  par  l'observation  et  le 
maniement  pratique  de  leur  langue.  En  effet,  parmi  tous* 
les  idiomes  de  la  famille,  le  grec  a donné  au  verbe  le 
développement  le  plus  riche  et  le  plus  symétrique;  tandis 
qu’en  sanscrit  les  modes  autres  que  l'indicatif  ne  sont 
guère  usités  qu'au  présent,  le  grec  a doté  la  plupart  de 
ses  temps  d'un  impératif,  d’un  subjonctif  et  d'un  optatif. 

1 Ajoutons,  cependant,  qu'on  n constaté  quelques  traces  de  l’aoriste 
second.  C’est  ainsi  que  le  partici|>c  (devenu  substantif)  poreux  irpèrc, 
mère*  est  avec parieiu  dans  le  même  rapport  qu'en  jjrec  t exùv  avec  tîxtwv. 

’ Voyez  SS  i>66  et  suiv.  5*75 , 577  et  579. 

* Sur  le  parfait  latin,  voyez  Curtius.  Temjmra  und  Modi,  p.  ao5  et 
Qÿh.  Schleicher.  Compendium  ( 9*  édition  ),  p.  789*1  897. 
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Sans  doute  la  langue  hellénique  n'a  pas  inventé  ces  forma- 
tions : elles  ont  existé  dès  une  période  antérieure,  puisque 
nous  en  trouvons  dans  le  dialecte  védique  les  restes,  ou 
plutôt  les  rudiments  non  développés.  Mais  le  grec  a eu  le 
mérite  de  conserver,  de  multiplier  ces  formes,  et  de  les 
étendre  régulièrement  à tous  les  verbes. 

Si  l’on  fait  abstraction  de  l’indicatif,  les  modes  ayant 
appartenu  à toute  la  famille  sont  au  nombre  de  trois  : 
l'impératif,  le  subjonctif  et  l’optatif  ou  potentiel. 

L’impératif  n’a  point  d’exposant  spécial  qui  le  fasse  re- 
connaître comme  un  mode  à part  : il  se  distingue  seule- 
ment de  l'indicatif  par  ses  désinences. 

Le  subjonctif  a pour  caractère  particulier  un  a (grec  o 
ou  e)  qui  vient  se  placer  entre  la  désinence  et  le  thème 
verbal.  Ainsi  les  racines  liati  trtuer*,  kit  e penser  *,  dont  le 
présent  de  l'indicatif  est  lian-li,  éikêl-ti,  font  au  subjonctif 
han-a-li,  éikèt-a-li.  Nous  avons  de  même  dans  Homère,  à 
côté  de  l’indicatif  ifiev  trnous  allons  *,  le  subjonctif  ioftev 
<r allons*.  Les  formes  eSofiou  «je  mangerai*,  ■aiop/u  ije 
boirai*,  qui  ont  pris  le  sens  de  futurs,  sont  en  réalité 
d’anciens  subjonctifs.  Les  verbes  sanscrits  et  grecs  que 
nous  venons  de  citer  sont  de  ceux  qui,  à l’indicatif,  n’in- 
sèrent point  un  a (grec  o ou  e)  devant  la  désinence  : en 
d’autres  termes,  des  verbes  de  la  seconde  conjugaison 
principale  ’.  Ceux  de  la  première  ont  fondu  la  voyelle 
modale  avec^la  voyelle  de  la  caractéristique,  et  ont  pro- 
duit de  la  sorte  cet  « (grec  « ou  v)  que  nous  trouvons 
ordinairement  au  subjonctif.  En  regard  du  grec  <pépys, 

' Voir  ci-dessus , |>.  lxi 
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$épy , i pêputri,  le  sanscrit  nous  donne  bhardsi,  bhardti, 
bhardnli. 

Le  potentiel  ou  optatif1  a pour  exposant  la  voveüe  ya1. 
Avec  infiniment  de  tact  et  de  pénétration,  M.  Bopp  rap- 
pelle le  futur,  qui  a pour  exposant  la  syllabe  ya,  et  il 
conclut  que  le  potentiel  est  formé  du  futur  d’après  le 
même  principe  que  le  subjonctif  l’est  du  présent5  : vue 
profonde,  si  nous  l’interprétons  dans  son  vrai  sens,  et 
qui  éclaire  d’un  jour  Inattendu  l’histoire  de  notre  système 
grammatical.  Quand  on  étudie  cette  histoire,  comme  l’a 
fait  récemment  M.  George  Curtius,  on  ne  peut  s’empêcher 
d’admirer  la  simplicité  des  moyens  avec  lesquels  a été 
créée  la  conjugaison  indo-européenne  \ Ce  mécanisme  si 
compliqué  en  apparence  se  meut  è l’aide  de  quatre  ou 
cinq  rouages.  L’auginent,  le  redoublement,  le  verbe  auxi- 
liaire as,  ont  sulïi  pour  former  les  temps  : les  sulfixes  a 
et  ya  ont  donné  les  modes.  Pour  comprendre  qu'avec  des 
ressources  aussi  faibles  on  ait  pu  composer  un  système 
aussi  savant,  il  faut  songer  que  la  conjugaison  est  le  pro- 
duit d’une  longue  suite  de  siècles,  et  que  l’altération  pho- 
nique, en  changeant  l’aspect  des  éléments  mis  en  œuvre, 

' Nos  grammaires  sanscrites  donnent  le  nom  de  potentiel  au  même 
modo  qui,  dans  les  grammaires  grecques,  s'appelle  optatif.  Nous  en  faisons 
ici  expressément  l’observation,  parce  que  le  lecteur  pourrait  être  induit  en 
erreur  par  le  chapitre  de  Bopp  intitulé  : Potentiel,  optatif,  subjonctif  G© 
titre  a l’inconvénient  de  réunir  ce  qui  est  dissemblable  et  de  présenter  sous 
un  double  nom  ce  qui  est  identique. 

* Celte  syllabe  yâ  se  contracte  souvent  en  « ou  en  t.  Voyez  ci-dessus, 
page  i.xi. 

5 Voyez  S 71 5. 

4 La  chronologie  dans  la  formation  des  langues  indo-européennes, 
page  80  île  la  traduction  française. 
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a permis  de  recourir  plusieurs  fois,  et  pour  des  usages 
différents,  à la  même  matière  première. 

Le  chapitre  consacré  par  M.  Bopp  à l’étude  des  modes 
est  extrêmement  instructif.  .Nous  y voyons  avec  quelle 
fidélité  les  langues  conservent  parfois  les  anciennes  formes 
et  avec  quelle  habileté  elles  les  approprient  à de  nou- 
velles fonctions.  L'ancien  potentiel  se  retrouve  comme  sub- 
jonctif en  gothique,  tandis  qu'en  slave  il  a pris  le  rôle 
d’un  impératif;  en  latin,  il  a prêté  à la  fois  des  formes 
au  subjonctif  (aman,  âmes,  amcl)  et  au  futur  ( dicem , dices, 
dxcet;  faciein,  faciès,  faciet1).  L’ancien  subjonctif  a prêté  en 
sanscrit  des  personnes  à l’impératif.  En  présence  de  cette 
élasticité  de  la  signification,  il  est  assez  diilieile  de  dire  quels 
étaient  à l'origine  le  sens  et  l’emploi  du  subjonctif  et  du 
potentiel.  Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  faut  se  garder  d’attri- 
buer aux  premiers  temps  du  langage  les  procédés  gram- 
maticaux des  idiomes  cultivés  : ce  ne  sera  donc  pas  à la 
syntaxe  que  nous  demanderons  l’explication  de  deux  modes 
qui  existaient  longtemps  avant  que  l'homme  ait  eu  l'idée 
de  subordonner  une  proposition  à une  autre.  Le  subjonctif 
et  l'optatif  ont  dû  être  employés  d'abord  dans  des  phrases 
indépendantes  et  qui  se  suffisaient  à elles-mêmes  : tandis 
que  l'indicatif  exprime  le  fait  comme  réel  et  positif,  ils  le 
présentaient  sans  doute  comme  simplement  possible  ou 
comme  souhaitable. 

1 Los  premières  personnes  dicem , Jacicm , qui  étaient  encore  usitées  au 
temps  de  Caton  le  Censeur  (Quintilien,  I,  vu,  a3),  ont  été  remplacées  plus 
tard  par  les  subjonctifs  dicnm  et  fnciam. 


Digitized  by  Google 


I.WV 


INTKODUOTION 


LES  VERBES  DÉRIVES. 

Sous  ce  litre,  M.  Bopp  passe  eu  revue  diverses  forma- 
tions du  verbe  sanscrit,  qu'il  retrouve  avec  plus  ou  moins 
de  certitude  dans  les  langues  congénères. 

i°  Verbes  dénominatifs.  — En  premier  lieu,  à cause  de 
leur  nombre  et  de  leur  importance,  nous  placerons  les 
verbes  dénominatifs,  c’est-à-dire  dérivés  d’un  nom,  soit 
substantif,  soit  adjectif.  Toutes  les  langues  forment  des 
verbes  de  cette  sorte  : c’est  ainsi  qu’en  français  de  règle, 
mesure,  grand,  cher,  nous  avons  fait  régler,  mesurer,  gran- 
dir, chérir.  En  latin,  de  regnum,  veslis,  clams,  viennent 
regnare,  vestire,  clarere.  En  grec,  de  <Ç>6pos,  i ip.i) , SÿXos. 
■aoip-yv,  ont  été  tirés  Çopéu,  npiw , Srfkow , -goiumvù). 

Le  sanscrit  dispose  de  différents  moyens  pour  former 
ses  verbes  dénominatifs.  Mais  de  beaucoup  le  plus  usité, 
c’est  le  suffixe  ya  qui  vient  s'ajouter  au  thème  nominal. 
Ainsi  kumdra  « enfant  n donne  kumdra-ya-li  cr  il  fait  l’en- 
fant, il  joue  r ; suklia  « bonheur  * donne  sukha-ya-ti  «r  il  ré- 
jouit s.  En  grec,  le  suffixe  ya  devait  prendre  la  forme  jo 
ou  je;  mais  on  a vu  que  le  y,  qui  n’a  pas  de  signe  spécial 
dans  l’écriture  grecque,  se  cache  dans  la  prononciation 
sous  des  formes  très-diverses.  Ainsi  les  thèmes  peXav,  rex- 
fjux p,  èXmS,  àpiray,  xiipux,  suivis  du  suffixe  jo  ou  je,  ont 
donné  les  verbes  fisXaivco , Texpuxipw,  iXiriÇw,  ipn%{to, 
xypvrraw.  Après  les  thèmes  finissant  par  une  voyelle, 
le  j est  tombé  : ainsi  se  sont  produits  les  verbes  con- 
tractes comme  Çopéw,  upaue,  SyXàw  (pour  Çopé-ju, 
TipÂ-ju . SyXà-ju  ) . 

Mais  ce  n’est  là  que  le  premier  degré  et  comme  lepréam- 
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bule.  de  la  formation  (les  verbes  dénominatifs.  Au  bout  d’un 
certain  temps,  l'instinct  populaire,  se  saisissant  du  pro- 
cédé, l’étend  et  le  généralise.  Il  est  bien  vrai  que  les  pre- 
miers verbes  en  t'(w  qu’ait  possédés  la  langue  grecque 
sont  dus  à des  thèmes  en  iS,  comme  £XmS,  èpiS.  Mais  il 
est  venu  un  moment  où  le  langage,  guidé  par  l’analogie, 
a créé  librement  des  verbes  en  avec  des  thèmes  de 
toute  espèce;  tels  sont  : zsoiiÇw,  ixovri^w,  xvt a uti'Çco, 
•aoXep&w.  Dès  lors,  le  simple  accident  phonique  qui  a 
changé  en  ? le  groupe  Sj,  ouvre  à la  langue  grecque  une 
source  inépuisable  de  richesses,  car  les  verbes  en  t(w 
peuvent  se  multiplier  indéfiniment,  et  à leur  tour  ils 
donnent  naissance  à des  noms  de  toute  sorte,  tels  que 
les  substantifs  en  icrptos,  ('tu.x , tdhjs 1 . 

La  même  observation  pourrait  se  répéter  pour  les 
verbes  en  atvv.  Les  premiers  qu'ait  eus  la  langue  grecque 
venaient  de  thèmes  en  av,  comme  peXav,  ■aaip.av.  Mais  à 
limitation  de  /xsXou'vw , on  a fait  Xe oxeuVw,'  yX.vxa.ivw, 
&epp.cuvw.  Un  idiome  est  d’autant  plus  riche  qu’il  manie 
plus  librement  ces  syllabes  formatives,  d’autant  plus  varié 
qu’il  en  possède  davantage,  d’autant  plus  parfait  qu’il 
réussit  mieux  à répartir  entre  ces  formations  des  nuances 
de  signification  différentes.  II  serait  intéressant  de  com- 
parer à cet  égard  les  langues  de  notre  famille.  On  ver- 
rait, par  exemple,  que  les  ressources  du  latin  sont  déjà 
plus  bornées  que  celles  du  grec,  car  il  ne  crée  plus  que 
des  verbes  en  dre,  ère,  ire,  c’est-à-dire  des  verbes  con- 
tractes. 

1 Ces  suffixes  sont  devenus  si  mobiles  que  nous  avons  pu  les  emprunter 
b la  langue  grecque  : nous  disons  autoriser,  artistr . christianisme. 
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On  peut  reprocher  à l’ouvrage  de  M.  Bopp  de  ne  pas 
nous  faire  assez  voir  cet  affranchissement  des  suffixes.  Non- 
seulement  l'auteur  néglige  de  le  faire  ressortir,  mais  il  a 
l’air  souvent  de  le  nier.  Il  faut  lire,  par  exemple,  l’éton- 
nante explication  qu’il  présente  des  verbes  en  evui  ’,  ou  les 
singulières  difficultés  qu'il  oppose  à la  généralisation  des 
verbes  en  aivu'1.  Admirablement  perspicace  pour  décou- 
vrir les  causes  les  plus  menues  et  les  commencements  les 
plus  obscurs  des  formes  grammaticales,  il  semble  quel- 
quefois n’avoir  point  d’yeux  pour  leur  entier  épanouisse- 
ment. A ce  défaut  vient  se  joindre  le  désir  de  retrouver 
en  sanscrit  le  prototype  de  formations  purement  grecques 
ou  latines.  Regardant  le  suffixe  aya  comme  indépendant 
dès  l’origine,  il  cherche  à y rattacher  directement  les 
formes  en  tg«,  bien  plus,  il  voudrait  en  tirer  les 

verbes  latins  comme  fumigare,  miligare,  par  un  durcisse- 
ment de  _/  en  g dont  le  latin  ne  présente  aucun  exemple*. 

Aussi  bien  qite  le  grec  et  le  latin,  le  sanscrit  a rendu 
certains  suffixes  indépendants.  Ainsi  les  noms  neutres  en 
as , comme  lapas  c pénitence n , namas  ir  respect  r,  ont  donné 
naissance  à des  verbes  tapas-ya-ti  rr  il  fait  pénitences,  /m-  _ 
mas-ya-ti  «il  respecter.  Puis,  d’après  l'analogie  de  ceux- 

1 Voyez  S 777. 

’ Voyez  S 7O9. 

5 Voyez  S 7G3. 

* Voyez  S 773.  Les  verbes  latins  en  igAre  sont  un  exemple  de  In  force 
de  l'analogie.  L'ancienne  langue  latine  a dû  posséder  un  certain  nombre  de 
substantifs  formés  comme  rtmex,  remigis  (d'où  remigium );  ou  peut  sup- 
poser. par  exemple,  un  substantif  lilex,  liligit  (d'où  litiffium).  Ces  noms 
ont  donné  naissance  aux  verbes  en  igAre , tels  que  remigare , tiligare , et  à 
l'imitation  de  reiix-n  , on  a fait  fmnigitre , miligare. 
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ci,  le  sanscrit  a formé  des  dénominatifs  en  asya,  sya,  qui 
ont  ordinairement  la  signification  désidérative.  De  madhu 
» miel D vient  un  verbe  madhv-asyati  rt  il  désire  du  miel  a, 
de  açva  it cheval  a vient  açva-syali  (relie  désire  l’étalon  n. 
M.  Bopp,  dans  ces  verbes,  croit  reconnaître  la  racine  as 
(tétrefl  suivie  de  l'auxiliaire  t <r  désirer n Attribuant  à ces 
formations  sanscrites  un  ;lge  très-reculé,  notre  auteur  en 
rapproche  les  verbes  latins  comme  lacesscre,  capessere, 
ainsi  que  les  désidératifs  tels  que  allicissare , fçrwdssare 
C’est  méconnaître  la  part  d’initiative  qu’il  faut  laisser  à 
chaque  idiome  et  mêler  les  créations  d’;lges  très-dill'érents. 
Heureusement  nous  retrouvons  le  coup  d’oeil  du  linguiste 
dans  d’autres  paragraphes  : citons  notamment  ceux  où  il 
explique  l’origine  d’une  sorte  de  passif  nouveau  que  le 
gothique  s’est  donné*. 

a°  Causait/  ou  causal.  ~ Ou  appelle  ainsi  une  forma- 
tion sanscrite  qui  donne  à entendre  que  le  sujet  fait  faire 
l’action  marquée  par  la  racine.  Tandis  que  bthlliali  signifie 
iril  saitfl,  le  causalif  bàdhayati  veut  dire  <ril  fait  savoirn. 
Les  grammairiens  indiens  expliquent  bdtlhayali  comme  ve- 
nant directement  de  la  racine  budh,  par  le  moyen  du 
gouna  et  de  la  caractéristique  aya.  Mais  il  est  plus  pro- 
bable qu’il  faut  appliquer  à ces  formes  la  même  méthode 
de  décomposition  qu'aux  verbes  dénominatifs,  dont  ils  ne 

* Ce  qui  prouve  que,  dans  les  verbes  comme  açvasyati,  l’idée  du  désir 
n’a  pas  besoin  d’être  explicitement  énoncée,  ce  sont  les  verbes  comme  eqttire 
en  latin,  raupici)  en  grec. 

* Voyez  SS  761  et  775. 

1 Fullja  rrimplco'»,  fuüna  vimpleor».  Voyez  S 770  et  suiv.  Comparez 
* 777- 
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sont  au  fond  qu'une  variété.  Bddhayali  se  divisera  donc  en 
bddha-ya-ti. 

Y avait-il  déjà  un  suflixe  indépendant  aya,  servant  à 
former  des  verbes  causatifs,  au  temps  où  le  sanscrit,  le 
grec,  le  latin,  le  gothique,  le  slave  vivaient  encore  con- 
fondus en  un  seul  idiome?  M.  Bopp  n’en  doute  point,  et 
il  voit,  par  exemple,  des  causatifs  dans  les  verbes  latins 
necare,  sedare,  lerrere,  tnirerr,  sopire,  qu'il  rattache  sans 
intermédiaire  aux  racines  me  r mourir  »,  sad  r s’asseoir  » , 
/ras  r trembler  » . tarsh  Rse  dessécher  »,  svap  a dormir  d. 
De  même,  il  voit  dans  les  verbes  allemands  setzen  r cou- 
cher »,  legen  r placer  »,  senketi  r abaisser  »,  Iranken  r abreu- 
ver » les  causatifs,  «à  la  façon  sanscrite,  de  silzen  r être 
assis»,  liegen  r être  couché  t,  sinken  r tomber  »,  trinken 
r boire». 

Quelque  séduisants  que  ces  rapprochements  puissent 
paraître,  on  fera  peut-être  bien  de  les  accueillir  avec 
précaution.  Il  se  pourrait  aussi  bien  que  ces  verbes  fussent 
dérivés  de  substantifs  ou  d’adjectifs  qui  ont  disparu.  Si 
nous  n’avions  en  grec  les  mots  (pdpo s et  oyps,  on  aurait  le 
même  droit  de  regarder  Qopéw  (—  bhârdyami)  et  dyiu> 
(=  vdhaydmi ) comme  les  causatifs  de  <pépu  (=  bharâmi) 
et  de  tyje  (=  vahdmi).  Parmi  les  verbes  latins  cités  par 
M.  Bopp,  il  en  est  un  qui  est  certainement  un  dénomi- 
natif : needre  vient  de  nex  comme  judiedre  de  jndex.  Les 
verbes  allemands  trànken,  legen,  setzen  sont  sans  contredit 
aussi  près  des  substantifs  tranke  boisson  d,  loge  r situation  d, 
satz  r l’action  de  poser»  que  des  verbes  trinken,  liegen,  sil- 
zen.  Si  l’on  songe  à la  grande  quantité  de  verbes  dénomi- 
natifs sans  primitif  connu  qui  existent  en  latin  et  en  go- 


Digitized  by  Google 


INTRODUCTION. 


LUll 


ihique,  on  ne  voit  pas  pourquoi  une  explication  spéciale 
serait  donnée  pour  cinq  ou  six  verbes,  par  ce  seul  motif 
qu’on  les  peut  rapprocher  de  causatifs  sanscrits1 *.  A plus 
forte  raison  devons-nous  repousser  des  rapprochements 
qu’interdisent  les  lois  phoniques,  comme  celui  de  pldro 
avec  le  sanscrit  pldvaydmi  trje  fais  couler  «,  ou  encore  celui 
des  verbes  lithuaniens  en  inu  avec  les  causatifs  sanscrits 
en  «ya3 *. 

Le  causal  a été  longtemps  un  favori  de  la  philologie 
comparative  : on  ne  croyait  pouvoir  y rapporter  assez  de 
verbes.  Les  racines  sanscrites  finissant  par  un  d prennent 
devant  aya  un  p : ainsi  sthd  «être  debout  d fait  au  causatif 
sthd-paydmi  r je  fais  tenir  débouta.  Quelle  est  l’origine  de 
cette  lettre  p?  il  est  difficile  de  le  dire.  Peut-être  le  verbe 
gôpaydmi  trje  protégea,  dérivé  du  substantif  gôpa  <t pas- 
leur,  protecteur  d,  et  quelques  autres  semblables,  ont-ils 
servi  de  modèles  à cette  formation.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
causatif  en  -paydmi  est  d’origine  récente,  comme  le  prouve 
déjà  cette  circonstance,  qui  n’a  point  échappé  à M.  Bopp5, 
que  le  zend  n’y  participe  point.  On  est  d’autant  plus  étonné 
de  voir  notre  auteur  reconnaître  cette  formation  en  lithua- 
nien, en  slave,  en  grec,  en  latin.  Il  voit,  par  exemple, 
un  causatif  de  cette  espèce  dans  le  verbe  latin  rapio,  et 
(par  le  changement  de  p en  c)  dansjaeto,  doceo *. 

3°  Passif,  désidéralif  intensif.  — Nous  réunissons  ces 

1 Léo  Meyer  parait  pencher  vers  la  même  opinion  dans  son  récent 
ouvrage  : Die  golhûche  Sprache  (Berlin,  1869),  S 19.8. 

* Voyei  S 7W  et  suiv. 

3 Voyez  S 750. 

* Voyez  SS  5*4,  747,  748,  768. 
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trois  formations,  qui  appartiennent  en  propre  au  verbe 
sanscrit  et  zend. 

Le  passif  est  marqué  en  sanscrit  par  la  syllabe  ya,  qui 
reçoit  l’accent  tonique,  et  qui  vient  se  placer  après  la 
racine  : les  désinences  personnelles  sont  celles  du  moyen. 
Ainsi  vas  «habillern,  btidh  «savoirn,  qui  font  au  moyen 
va»-tê  « il  s’habille  D , bddh-a-té  <ril  sait»,  ont  pour  passif 
vas-yd-té  r il  est  habillé  n , budh-yd-té  <ril  est  su  ?..  Dans 
cette  syllabe  ya,  nous  reconnaissons  le  suffixe  ya  qui  figure 
aussi  avec  le  sens  passif  dans  les  participes  guh-ya  « devant 
être  caché  d,  pac-ya  « devant  être  cuitn.  C’est  là  certaine- 
ment l’emploi  le  plus  moderne  de  ce  suffixe  ya  qui  a été 
tant  de  fois  appelé  à concourir  à la  conjugaison.  Aussi 
nous  est-il  difficile  de  croire  qu’il  faille  voir  un  passif,  à la 
manière  sanscrite,  dans  le  latin  morior.fio,  et  dans  le  go- 
thique uskija  rrenascorn. 

Le  désidéralif  se  forme  par  l’addition  du  verbe  auxi- 
liaire as  « être  d , qui  vient  se  joindre  à la  racine  redoublée. 
Ainsi  gM  « savoir  * fait gif'pidsdmi  « je  désire  savoir  n.  M.  Bopp 
en  rapproche  le  grec  yiyvwaxu  et  le  latin  (g)t wsco.  « La 
«gutturale,  dit-il,  n’est  très-probablement,  dans  ces 
«formes,  qu’un  accompagnement  euphonique  de  la  sif— 
« liante  1 *.  Mais  les  verbes  grecs  comme  ytyvùcrxu , j3i- 
ëpdcrxu,  cpdurxu,  (3 Xcétrxw,  et  les  verbes  latins  comme 
(g)nosco,  sucsco,  proficiscor,  apiscor,  qui  n’ont  leur  rrx , sc 
que  dans  les  temps  spéciaux,  doivent  bien  plutôt  être  rap- 
prochés des  verbes  sanscrits  gacchdtni,  yacéhdmi  ( pour /jas- 
kdmi,  yaskdmi),  lesquels  renoncent  également  à leur  sk 

1 Voyez  8 7 ni. 
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hors  du  présent  et  de  l’imparfait  '.  C’est  au  chapitre  des 
caractéristiques,  et  non  à celui  des  verbes  dérivés,  qu’on 
se  serait  attendu  à trouver  ces  formes. 

L’intensif  prend  aussi  le  redoublement,  auquel  il  donne 
le  plus  de  poids  qu’il  lui  est  possible.  Ainsi  viç  <r entrer* 
fait  vévéçmi  «j’entre  avec  force,  j’entre  souvent*;  lup  «cou- 
per» fait  lâldpini  «je  coupe  beaucoup,  je  déchire».  Les 
verbes  grecs  ou  latins  que  cite  notre  auteur,  comme  -crau- 
irctAXw,  SauSiXk'j),  «afi^auVw,  gvrgulio,  n’ont  avec  ces 
formations  sanscrites  qu’une  ressemblance  lointaine.  Le 
redoublement,  à lui  seul,  ne  suffit  point  pour  établir  la 
parenté,  car  il  appartient  à cette  classe  de  faits  gramma- 
ticaux qui  se  produisent  chez  tous  les  peuples,  et  qu’un 
philologue  a spirituellement  appelés  des  anthropismes.  Il 
faut  donc  renvoyer  ces  formations  à la  grammaire  spéciale 
de  chaque  idiome. 

Gn  voit  que  le  chapitre  du  verbe  se  termine  comme 
celui  du  pronom.  Au  delà  d’une  certaine  limite  chrono- 
logique, les  ressemblances  cessent  ou  ne  sont  plus  ducs 
qu’à  des  rencontres  fortuites.  La  structure  du  verbe  ap- 
paraît comme  identique  dans  toutes  les  langues  indo- 
européennes  aussi  longtemps  qu’on  étudie  la  racine,  les 
désinences,  les  caractéristiques  des  classes,  les  temps  et 
les  modes  primitifs;  mais  si  l’on  pousse  jusqu'aux  forma- 
tions secondaires  et  jusqu'aux  verbes  dérivés,  les  analogies 
deviennent  plus  rares  et  finissent  par  s’évanouir,  bien,  au 
fond,  n’est  plus  naturel,  et  le  devoir  de  la  science  sera  de 


1 Sur  le  changement  «le  sk  en  rch,  voyez  Kuhn,  ilans  ï»oü  Journal, 
I.  III , p.  3ai  et  suiv. 
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tracer  nettement  cette  limite.  Deux  familles  sorties  d’une 
même  origine,  mais  éloignées  et  isolées  l’une  de  l’autre, 
auront  en  commun  non  les  souvenirs  d’hier,  mais  seule- 
ment la  mémoire  des  anciens  jours. 

Clarens,  le  a3  septembre  186g. 


Michel  Brf.al. 
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NOTIOISS  PRÉLIMINAIRES. 

S 4-j6.  Des  vois.  — L’acliî’et  le  moyen  en  sanscrit.  — 

Le  moyen  en  golhiquo. 

Le  sanscrit  a deux  formes  pour  l’actif:  La  première,  qui  a le 
sens  transitif,  c’est-à-dire  qui  marque  une  action  s’exerçant  au 
dehors,  est  appelée  par  les  grammairiens  indiens  paratmâi- 
padam ',  c’est-à-dire  «la  forme  [s’appliquant]  à l’étranger». 
L’autre  est  nommée  ntmanf-padam'1,  c’est  à savoir  «la  forme 
[s'appliquant]  à soi-même»  : son  sens  propre  est  de  marquer 
l’action  réfléchie  ou  intransitive;  elle  sert  aussi  à indiquer  que 
l’acte  se  fait  au  profit  du  sujet  ou  se  trouve  avec  celui-ci  dans 
quelque  relation  étroite.  Ainsi  dà  signifie  «donner»;  mais  à 

1 VT&  pàrtumdi  est  le  datif  de  para  « l’autre 

* A Imam i est  le  datif  du  mot  dtmdn  «âme».  Ce  nom  remplace  souvent, 

aux  cas  obliques,  les  pronoms  personnels  d<*s  trois  personnes  et  des  trois  nombres  : 
e'est  toutefois  la  troisième  personne  qu'il  désigne  le  plus  fréquemment  ; on  a vu  qu'il 
en  est  de  même  pour  le  pronom  ava.  Ajoutons  que  dlmàn  est  toujours  employé  au 
singulier,  même  quand  il  marque  le  pluriel  ou  le  duel.  Dans  les  langues  sémitiques, 
le  mot  signifiant  «âme-»  est  employé  d’une  façon  analogue;  mais  il  faut  qu'il  prenne 
encore  le  suffixe  du  pronom  de  la  personne  qu’on  veut  désigner.  On  dit,  par 
exemple,  en  arabe,  à la  troisième  personne,  naf*a-hu  ~sc*,  littéralement  rani- 
mam  sui-. 

lit.  i 
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l’êtmanépudam,  dà,  combiné  avec  la  préposition  a,  veut  dire 
«sibi  (lareü  ou,  en  d’autres  termes,  « prendre ».  Le  rausatil 
diirsdyàmi  signifie  «faire  voir,  montrer»  : avec  les  désinences  de 
l’âtmanêpadam , il  prend  le  sens  de  «se  montrer».  Les  verbes  «î 
«être  couché».  As  « être  assis»  ’,  mutl  « se  réjouir»,  rué  « briller, 
plaire,  se  réjouir»,  sont  usités  seulement  à l’àtmanépndam ; ync 
«demander,  prier»  a les  deux  formes,  mais  la  forme  réfléchie 
est  la  plus  fréquente,  car  c’est  d’ordinaire  pour  son  propre  pro- 
lit qu’on  demande  et  qu’on  prie.  Mais,  en  général,  la  langue 
sanscrite,  telle  qu’elle  est  parvenue  jusqu'à  nous,  dispose  des 
deux  formes  d’une  façon  assez  arbitraire  : c’est  le  plus  petit 
nombre  des  verbes  qui  a gardé  l’une  et  l’autre  voix;  encore 
est-il  rare  que  la  signification  propre  de  chacune  ressorte  alors 
bien  clairement. 

Parmi  les  langues  congénères,  le  zend,  le  grec  et  le  gothique 
ont  seuls  conservé  cette  ancienne  forme  réfléchie.  J’ai  démontré, 
il  y a longtemps,  que  le  passif  gothique  est  identique,  quant  à 
son  origine,  avec  le  moyen  sanscrit  et  grec5.  Depuis  lors, 
J.  Grimm  a attiré  l’attention  sur  deux  expressions  restées  ina- 
perçues avant  lui  et  qui  sont  d’une  grande  importance,  car  elles 
nous  ont  conservé  la  forme  moyenne  avec  le  sens  actif.  Ulfilas 
traduit  deux  fois  xaia.&itv  par  alsUigadau  et  une  fois 
par  Itiusjndan.  A ces  exemples  sont  venus  se  joindre  depuis  : uf- 
kunnanda  « yvwoovrai  » , faiandn  «vitupérant»,  gavaijada  undwa- 
tieiti  « évSva »Tai  AÇ/Qaptrtav  » , vaurkjada  « ipyd^erat  » , ustiulutda 
« xaTepydÇcrai  » et  liugandau  « y'xy.’sadtaaav  » 3.  Dans  la  pre- 

1 Le  verbe  ii  fait  à la  troisième  personne  du  singulier,  au  présent  de  l'indicatif, 
«H#**  = k ch  a.  De  mémo,  <ù  fait  dite*.—  j&lcu. 

1 Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  page  ia9  et  suiv.  Comparez 
Vocalisme,  page  79  et  suiv.  et  Griinm,  Grammaire  allemande,  1,  io5o.  Il  sera  ques- 
tion plus  loin  de  quelques  restes  de  la  forme  réfléchie  en  ancien  slave  et  peut-être 
aussi  en  latin. 

1 Voyez  l'édition  d’iilfilas  de  Von  der  Gabelcntz  et  Lobe,  pages  187  et  ||5. 
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mière  édition  de  sa  Grammaire  allemande1 *,  Jacob  Grimm  ex- 
plique avec  raison  atstcigadau  et  lausjadau  comme  des  impératifs; 
mais  il  supposait  alors  chez  le  Iradurleur  gothique  une  erreur 
qui  lui  aurait  fait  rendre  les  expressions  grecques  par  des  formes 
du  passif.  Je  ne  vois  pas  ce  qui  aurait  pu  induire  Ulfilas  à tra- 
duire par  un  passif  le  moyen  çivo-atcrOcj  et  encore  moins  l’actif 
xaTaêiTca.  Son  texte  lui  présentait  bien  d’autres  occasions  de 
confondre  le  moyen  grec  avec  le  passif.  Dans  la  seconde  édition 
de  sa  Grammaire3 *,  J.  Grimm  se  pose  cette.question  : * Aurions- 
» nous  ici  un  moyen  gothique  de  la  troisième  conjugaison? » Il 
n’est  pas  douteux  pour  moi  que  ces  formes  appartiennent  en 
effet  au  moyen.  Mais  je  ne  puis,  comme  le  fait  cette  foisJ.  Grimm, 
y voir  des  subjonctifs,  car  il  faudrait  qu’elles  eussent  IV  qui  ca- 
ractérise ce  mode5.  Le  subjonclif  moyen  ne  peut  pas,  pour  se 
distinguer  du  subjonctif  passif,  renoncer  à un.signe  qui  est  pré- 
cisément l’exposant  modal.  Je  n’hésite  donc  pas  à reconnaître 
dans  alsteigadau  et  lausjadau,  ainsi  que  dans  liugandau  r jafxuad- 
Toxravrt,  des  impératifs  moyens  : ils  s’accordent  parfaitement 
avec  les  impératifs  moyens  en  sanscrit,  comme  Mr-a-làm  r qu’il 
porte,  qu’il  soutienne»,  hdr-a-ntàm  » qu’ils  portent,  qu’ils  sou- 
tiennent». Le  gothique  au  est  ici  avec  le  sanscrit  âm  dans  le 
même  rapport  qu’à  la  première  personne  du  subjonctif  actif 
sijau  b que  je  sois»  avec  le  sanscrit  sydm.  L’ancien  m s’est  résolu 
en  u et  a formé  une  diphthongue  avec  l’a  précédent. 

11  est  vrai  que,  si  l’on  ne  consultait  que  la  forme,  alsteigndau. 
lausjadau  et  liugandau  pourraient  aussi  bien  être  des  passifs  : il 
est  probable  que  si  lilfilas  avait  eu  à exprimer  l’idée  » qu’il  soit 
délivré»,  il  aurait  également  mis  lausjadau.  Mais  je  ne  crois  pas 

1 Tome  I , pago  hhh. 

1 Tome  I,  page  855. 

1 Le  subjonctif  gothique  correspond  au  potentiel  sanscrit  (Hsir-i-ta  pour  Bér-ai-la) 

f't  à l'optatif  grec  (Çcp-oi-m).  Voyez  S 873  et  suiv. 
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que  la  traduction  de  la  Bible  lui  ail  fourni  une  occasion  d'em- 
ployer l’impératif  passif. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  1 * 3 que  les  formes  gothiques  tiu- 
hailh.  svigtijmllt  et  hairailh  sont  des  troisièmes  personnes  de  sub- 
jonclif  moyen.  Ilnirnilli  correspond  au  sanscrit  Hiirèln  ( venant  de 
linriiila ).  au  grec  Çépcno.  au  rend  Imraitn. 

S ha 7.  1/'  passif,  en  sanscrit  et  en  rend. 

En  grec  et  en  gothique,  la  forme  moyenne  a été  transportée 
au  passif,  en  sorte  que  passif  et  moyen  sont  complètement  iden- 
tiques, excepté,  pour  le  grec,  à d’aoriste  et  au  futur.  Au  con- 
traire, en  sanscrit  et  en  zend.  le  passif,  tout  en  employant  les 
désinences  [dus  pesantes  du  moyen,  présente  dans  les  temps 
spéciaux  (S  109*)  une  différence  essentielle  : il  adjoint  à la  ra- 
cine la  syllabe  yn-  et  il  supprime  les  syllabes  caractéristiques  et 
les  particularités  de  toute  sorte  qui  distinguent,  aux  deux  formes 
de  l’actif,  les  diverses  classes  de  verbes.  E11  grec,  Stix-vv-Tat  est 
à la  fois  un  passif  et  un  moyen  : au  contraire,  en  sanscrit,  n- 
nu-/é  (de  ci  c assembler»)  ne  peut  être  qu’un  moyen,  car  le  pas- 
sif fait  n-yii-lê.  En  grec,  SiSa-rai.  t cri  a- -t ai  sont  à la  fois  passifs 
et  moyens;  mais  les  formes  sanscrites  congénères iiat-tés,  tUfa-lf 
sont  seulement  des  moyens;  leur  passif  est  di-yàtê,  nii-yiilê*. 

Comme  le  passif,  en  sanscrit  et  en  zend,  supprime  les  parti- 
cularités des  classes  et  comme  il  se  forme  immédiatement  de  la 
racine,  il  peut  êtrp  mis  sur  la  même  ligne  que  le  rausalif,  le  dé- 
sidératif  et  l’intensif,  c’est-à-dire  les  verbes  dérivés.  Aussi  pn 
traiterons-nous  quand  nous  nous  occuperons  de  ces  verbes.  Le 

1 Voye*  ci -dessus,  tonie  I,  page  ao,  note  9. 

* Il  sera  question  plus  loin  (S  733  cl  suiv.)  de  l’origine  de  celte  syllabe. 

3 Forme  irrégulière  pour  Hadâ-tê. 

* Quelques  racines  en  é affaiblissent  cette  voyelle  en  t devant  le  caractère  pas- 
sif yn. 
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moyen,  au  contraire,  pourra  être  étudié  en  même  temps  que  la 
forme  transitive  de  l’actif,  car  il  ne  s’en  distingue  presque  jamais 
que  par  l’élargissement  des  désinences  personnelles. 

S 4a8.  Les  modes  cl  les  temps. 

Les  modes  sont  en  sanscrit  au  nombre  de  cinq,  si  l’on  y veul 
comprendre  l'indicatif.  Celui-ci , à proprement  parler,  n’exprime 
que  de  simples  relations  temporelles  et  non  des  relations  mo- 
dales; on  peut  donc  dire  que  ce  qui  le  constitue  comme  mode, 
c’est  l’absence  de  toute  notion  modale.  Viennent  ensuite  le  po- 
tentiel, l’impératif,  le  précalif  et  le  conditionnel.  11  y a,  en 
outre,  dans  les  Védas,  des  restes  d’un  mode  qui  répond,  par  son 
principe  de  formation,  au  subjonctif  grec  : les  grammairiens  in- 
diens l’appellent  lèl  *.  Les  mêmes  modes,  y compris  le  subjonctif 
ou  lit , existent  en  zend,  hormis  .peut-être  le  conditionnel,  que 
je  n’y  ai  pu  découvrir.  Ce  dernier  mode,  qui  est  dans  un  rap- 
port intime  avec  le  futur,  est  rare  aussi  en  sanscrit. 

L’infinitif  et  les  participes  sont  des  formations  nominales. 

L’indicatif  a six  temps,  savoir:  un  présent,  trois  prétérits  et 
deux  futurs.  Les  prétérits  répondent,  quant  à leur  forme,  à l’im- 
parfait, à l’aoriste  et  au  parfait  grecs.  A l’égard  de  la  significa- 
tion, le  sanscrit,  tel  qu’il  nous  est  parvenu,  les  confond  presque 
toujours.  Aussi,  dans  ma  Grammaire  sanscrite,  leur  ai-je  donné 
des  noms  qui  se  rapportent  uniquement  à leur  forme.  Je  les  ai 
appelés  : le  prétérit  augmenté  uniforme2,  le  prétérit  augmenté 
multiforme,  le  prétérit  redoublé.  Les  deux  futurs  se  confondent 

1 Los  grammairiens  de  l'Inde  désignent  les  temps  et  les  modes  par  des  voyelles 
qui,  pour  les  temps  principaux,  sont  encadrées  entre  ^ I et  ^ |,  et,  pour  les 
temps  secondaires^  entre  ^ / et  5,  ».  Ils  obtiennent  ainsi  les  noms  suivants  : lat, 
lif,  lut,  Irf,  le! , lot  ; tan , lin,  Inh,  Irn.  Voyez  Colebrooke,  Grammaire  sanscrite, 
pages  1 3 3 et  1 8 1 . 

* Nous  employons  indifféremment,  dans  notre  traduction,  les  mots  prétérù  aiif >- 
mente  oïl  prétérit  à nugmenl.  — Tr. 
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également  dans  l’usage.  Je  leur  ai  donné  des  noms  qui  rappellent 
leur  composition  : j’appelle  le  premier,  qui  répond  au  futur 
grec  et  lithuanien,  futur  à auxiliaire1:  le  second,  futur  à parti- 
cipe. parce  que  le  premier  terme  dont  il  est  composé  correspond 
au  participe  latin  en  turus.  Je  n’ai  pas  rencontré  jusqu’à  présent 
en  zend  le  futur  à participe;  mais  tous  les  autres  temps  dont  il 
vient  d’être  question  sont  usités  dans  cette  langue. 

Les  modes  autres  que  l'indicatif  n’ont  chacun  en  sanscrit  et 
en  zend  qu’un  seul  temps.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  le 
potentiel  et  le  précatif  sont  entre  eux  dans  le  même  rapport  qu'en 
grec  l’optatif  présent  et  l’optatif  aoriste  second  : aussi  Pânini 
comprend-il  ces  deux  formes  modales  sous  le  nom  commun  de 
lii i.  De  plus,  le  potentiel  peut  être  employé  pour  exprimer  le 
désir  et  la  prière  exactement  comme  le  précatif2. 

Dans  les  Védas,  on  trouve  encore  la  trace  d’un  certain  déve- 
loppement donné  aux  modes,  qui  n’v  sont  pas  bornés,  comme 
dans  le  sanscrit  classique,  à un  seul  temps:  d’après  ces  restés, 
on  peut  conrlure  que,  si  les  langues  de  l’Europe  l’emportent  sur 
le  sanscrit  et  le  zend  par  la  variété  de  temps  que  présentent  les 
divers  modes,  elles  doivent  au  moins  le  principe  de  cette  fécon- 
dité à une  période  antérieure  à leur  existence  indépendante. 

S 4ay.  [.es  nombres.  — Les  langues  indo-européennes  ne  distinguent 
pas  les  genres  dans  le  verbe. 

Dans  la  plupart  des  idiomes  qui  font  l’objet  de  nos  comparai- 
sons, le  verbe  a trois  nombres.  En  latin,  toutefois,  le  verbe, 
aussi  bien  que  le  nom,  a perdu  le  duel.  Au  contraire,  le  plus 
ancien  des  dialectes  germaniques,  le  gothique,  a conservé  le  duel 
pour  le  verbe,  quoiqu’il  l’ait  perdu  dans  la  déclinaison.  L’ancien 


' C’est  le  plu»  fréquemment  employé. 

* En  général,  le  préeutif  est  beaucoup  rnoin*  u*ité  que  le  potentiel. 
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slave1  avait,  et  le  lithuanien  possède  encore  à l’heure  qu’il  est, 
le  duel  pour  le  non)  comme  pour  le  verbe.  Le  pâli  et  le  prâcrit 
qui,  à d’autres  égards,  sont  si  près  du  sanscril,  ont  perdu  le 
duel  : par  cette  lacune  de  leur  grammaire,  comme  par  la  perte 
de  la  voix  moyenne,  ils  sont  sur  la  même  ligne  que  le  latin. 

A la  différence  des  langues  sémitiques,  le  verbe  indo-euro- 
péen , dans  ses  désinences  personnelles,  ne  fait  pas  la  distinction 
des  genres.  Gela  ne  doit  pas  nous  étonner  si  nous  songeons  que 
les  pronoms  des  deux  premières  personnes,  même  employés 
comme  mots  indépendants,  s’abstiennent  de  faire  cette  distinc- 
tion. Au  contraire,  dans  les  langues  sémitiques,  il  n’y  a que  la 
première  personne,  soit  dans  le  verbe,  soit  dans  le  pronom 
isolé,  qui  ne  spécifie  pas  les  genres;  la  deuxième  et  la  troisième 
personne  distinguent  toujours  le  féminin  du  masculin,  que  le 
pronom  forme  un  mot  à part  ou  qu’il  soit  combiné  avec  le 
verbe  *. 


S 'i.'io.  Division  des  temps  et  des  modes  en  deux  classes,  • 
d après  les  flexions  personnelles. 

Si  l’on  considère  les  flexions  personnelles,  on  est  conduit  à 
diviser  les  temps  et  les  modes  en  deux  classes,  dont  l’une  pré- 
sente des  désinences  plus  pleines,  l’autre  des  désinences  plus 
émoussées.  C’est  surtout  en  sanscrit,  en  zend  et  en  grec  que 
cette  division  est  très-visible.  A la  première  classe  appartiennent 
les  temps  qu’en  grec  on  appelle  temps  principaux,  savoir  : le 
présent,  le  futur  et  le  parfait  (ou  prétérit  redoublé);  les  dési- 
nences de  ce  dernier  temps  ont  toutefois  éprouvé,  en  sanscrit 
comme  en  zend  et  en  grec,  de  fortes  mutilations,  qui  ont  évi— 

1 Plusieurs  dialecte*  slaves  gnt  encore  le  duel,  notamment  le  slovène , le  bohé- 
mien et  le  serbe. 

1 Cependant,  en  slave,  le  verbe  fait  A certaines  personnes  la  distinction  des  genres. 
Voyez  S 697,  remarque. 


Digitized  by  Google 


8 


LE  VERBE. 


deninient  pour  cause  la  surcharge  produite  par  le  redoublement. 
A la  seconde  classe  appartiennent  les  prétérits  augmentés:  de 
plus,  en  sanscrit  et  en  zetid,  tous  les  modes  autres  que  l’indi- 
catif, à l’exception  du  présent  du  subjonctif  et  des  flexions  de 
l’impératif  qui  appartiennent  en  propre  à ce  mode1.  En  grec, 
le  subjonctif  a également  les  désinences  pleines.  Au  contraire, 
l’optatif,  qui  répond  au  potentiel  sanscrit,  a comme  lui  les  dé- 
sinences émoussées.  Le  pu  de  tutt/giui  est  inorganique;  la  forme 
primitive  était  tvnloiv1. 

S 43 1.  Restes  de  cette  division  eu  latin. 

En  latin,  cette  division  est  encore  visible  à la  première  per- 
sonne, quoique  le  rapport  qui  existait,  à l’origine,  entre  les 
deux  sortes  de  flexions  se  trouve  renversé.  Aux  temps  et  aux 
modes  qui  avaient  autrefois  la  flexion  plus  pleine  mi,  la  dési- 
nence a disparu  complètement5.  Au  contraire,  là  où  il  y avait 
la  désinence  émoussée  m,  ce  m s’est  maintenu.  Nous  avons  donc, 
d’une  part,  amo,  amabo;  mais,  d’un  autre  côté,  nmnbam,  eram, 
sim,  amnn,  comme  en  sanscrit  â-Bavam  et  tisam  -j’étais»,  syâm 
«que  je  sois»,  kâmùyêynm  «que  j’aime». 

A la  deuxième  et  à la  troisième  personne,  toutes  les  dési- 
nences sont  devenues  semblables,  l’i  des  formes  primaires  s’étant 
perdu;  on  a,  par  conséquent,  /e/ji*(t),  Iegit(i ),  legunt(i),  comme 
on  avait  déjà  legas,  légat,  legant. 

S è3a.  Restes  de  celte  division  en  gothique. 

En  gothique,  cette  ancienne  division  en  désinences  pleines  et 

1 Les  flexions  appartenonl  en  propre  à l'impératif  sont  plus  voisines  des  désinences 
pleines  que  des  désinences  émoussées. 

1 C’est  ce  que  prouvent  la  conjugaison  en  fû  (êtjohjp)  et  In  forme  moyenne  vu- 
nloitwv,  qui  vient  de  véir7oit>.  [ Si  véir7oqii  était  primitif,  le  moyen  devrait  être 
rvir7oifwr.  — Tr.] 

’ Excepté  dans  les  deux  verbes  «moi  et  inquam. 
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eu  désinences  émoussées  se  manifeste  surtout  de  ta  manière 
suivante.  Les  terminaisons  li  et  nti  des  formes  primaires  ont 
conservé  leur  dentale,  grâce  à la  voyelle  qui  venait  après;  mais 
1’»  s’est  perdu.  Au  contraire,  dans  les  formes  secondaires,  le  I, 
n’étant  protégé  par  rien,  est  tombé,  comme  en  grec.  On  a donc, 
d’une  part,  bair-i-th  • il  portes,  en  regard  de  bàr-a-l i; 

bair-a-ml  «ils  portent»,  en  regard  de  6àr~a-nli,  en  grec 

^/p-o-vTi.  Mais,  d’un  autre  côté,  on  a bat r ni  «qu’il  porte»,  en 
regard  de  bàr-é-l  (venant  de  Üarait),  en  grec 

A la  première  personne  du  singulier,  la  désinence  pleine  mi 
a complètement  disparu,  comme  en  latin1.  Au  contraire,  le  m 
final  des  formes  secondaires,  s'il  ne  s’est  pas  maintenu  sans 
changement,  comme  en  latin,  a du  moins  laissé  à sa  place  un 
représentant  : il  s’est  vocalisé  en  u (S  i 8).  En  regard  du  sanscrit 
bàr-à-mi , on  a donc  bair-a  «je  porte»;  mais  en  regard  de 
Bdr-êy-am , on  a bair-a-u  (venant  de  batram  pour  bmraun)  «que 
je  porte».  Le  rapport  de  ces  deux  formes  entre  elles  peut  se 
comparer  à celui  de  fera  avec  fernm. 

A la  deuxième  personne  du  singulier,  en  gothique  comme  en 
latin , les  formes  primaires  et  les  formes  secondaires  sont  deve- 
nues semblables,  les  premières  avant  perdu  leur  i final,  les 
autres  en  ayant  été  privées  dès  l’époque  où  les  langues  germa- 
niques se  séparèrent  de  leurs  sœurs  de  l’Asie.  On  a,  par  consé- 
quent, bair-i-s  «tu  portes»  en  regard  du  sanscrit  bdr-a-si,  et 
batr-at-it  «que  tu  portes»  en  regard  de  6dr-é-t , fer-à-t. 
<pdp-ots.  , 

S 433.  Restes  de  cette  division  en  ancien  slave. 

* 

En  ancien  slave,  les  formes  secondaires  du  singulier  ont  dû 
sacrifier  leur  consonne  finale  (S  ga").  H en  résulte  que  l’impé- 

* Ficrpto  dan*  ni»  vjc  suin*. 
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ratif  slave,  qui  correspond  au  potentiel  sanscrit,  à l’optatif  grec, 
au  subjonctif  latin  et  germanique,  a sa  seconde  et  sa  troisième 
personne  du  singulier  terminées  par  la  voyelle  i,  qui  est  la  ca- 
ractéristique du  mode:  de  même,  à l’aoriste,  la  deuxième  per- 
sonne est  semblable  à la  troisième,  le  i et  le  / étant  tombés. 
Au  contraire,  les  formes  primaires  ont  très-bien  conservé  les 
désinences  ujh  jii  ou  ru  si , tl  If,  a, 'ri.  uiiti  ou  atl  antt. 

Nous  allons  à présent  examiner  en  détail  la  forme  et  l’origine 
îles  désinences  personnelles. 

DÉSINENCES  PERSONNELLES. 

PREMIÈRE  PERSONNE. 

S 434.  La  première  personne  de  l'actif  et  du  moyen,  eu  sanscrit, 
en  zend,  en  grec  et  en  latin. 

Au  singulier  comme  au  pluriel,  la  première  personne  est 
primitivement  caractérisée  par  un  m.  Au  duel,  dans  la  forme 
transitive  de  l’actif,  ce  m a été  amolli  en  v *.  Nous  avons  déjà 
observé  le  même  changement  de  m en  v dans  le  pronom 
ratf/îm  «nous»,  pour  Htfff  mayam  (S  3 3 t ). 

L’expression  complète  de  la  première  personne  du  singulier, 
dans  le»  formes  primaires  de  l’actif  transitif,  est  mi;  en  sanscrit 
et  en  zend,  cette  désinence  mi  appartient  à tous  les  verbes  sans 
exception.  En  grec,  le  futur  l’a  absolument  perdue2;  le  présent, 
abstraction  faite  de  quelques  formes  dialectales,  ne  l’a  con- 
servée que  dans  les  verbes  qui  correspondent  à la  seconde  con- 

1 Toutes  les  langues  n'onl  la  première  personne  doelle  «Je  la  forme  transitive. 
Le  grec,  par  exemple,  en  est  dépourvu. 

* On  a donc  en  regard  du  sanscrit  tàp-i-iyû-iiu  (S  664),  et,  de  même, 

icâ-t 7w,  <r7jf -va),  okiH-aùf  en  regard  de  , ttn-ftfâ'-mi , , 

/ Mk-iyâ  •mi. 

J 
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jugaisun  en  sanscrit  Les  autres  verbes  grecs  ont  tout  à fait 
supprimé  la  désinence  personnelle.  En  effet,  leur  ùj,  ainsi  que 
l’o  latin  de  toutes  les  conjugaisons,  représente  la  sanscrit,  par 
exemple,  dans  bÔd-â-mi  s je  sais  s,  tud-a-mi  «je  pousse»;  or. 
cet  à n’appartient  ni  à la  désinence  personnelle,  ni  à la  racine: 
c’est  la  caractéristique  de  la  classe.  11  s’allonge  à la  première 
personne,  en  vertu  d’une  loi  générale  qui  veut  que,  devant  un 
m ou  un  v suivis  d’une  voyelle,  les  caractéristiques  consistant 
en  un  a ou  se  terminant  par  un  a lui  fassent  subir  un  allonge- 
ment; c’est  pour  cette  raison  que  nous  avons  bSJ-it-vn  «je  sais», 
b&f-à-ms  a nous  savons  tous  deux»,  b&f-à-mai  «nous  savons», 
en  regard  de  bbib-a-si  ».  tu  sais»,  btid-a-ti  «il  sait»,  btid-a-tai 
«vous  savez  tous  deux»,  bod-a-las  «ils  savent  tous  deux», 
btid-a-ta  «vous  savez»,  bAïï-tt-nti  «ils  savent».  Le  grec  ne  prend 
point  part  à cet  allongement  : il  a,  par  exemple,  <pép-o-pes  en 
regard  du  sanscrit  bdr-à-mns.  Mais  il  est  possible  qu’au  singu- 
lier on  ait  eu  primitivement  (pép-ru-pu  en  regard  de  bar-ù-mi  : 
on  pourrait  alors  admettre  qu'au  pluriel  et  au  duel  2 l'eu  a 
été  abrégé,  à cause  de  la  surcharge  causée  par  des  désinence* 
plus  pesantes;  et  de  fait,  il  y a le  même  rapport  entre  la  forme 
supposée  (pép-'jj-pi  et  Çéo-o-pu rv  ou  Gép-o-pai,  qu’entre  SîSco-pu 
et  SîSo-fuv  ou  Si'So-pai.  Si  pourtant  (ce  que  je  suis  moins  porté 
à admettre)  on  regarde  (pép-o-ptt  comme  la  forme  primitive,  l’al- 
longement de  l’o  devra  être  considéré  comme  une  compensation 
pour  la  perte  de  la  désinence. 

• 

1 11  itéra  question  pins  loin  (S  Aq3  ) de  la  division  des  verbes  sanscrits  en  deux 
conjugaisons.  La  deuxième  conjugaison  comprend  les  deuxième,  troisième,  cin- 
quième, septième,  huitième  et  neuvième  classes  (S  109  *).  Néanmoins,  elle  ue 
compte  qu'un  nombre  de  verbes  relativement  petit,  environ  deux  cents,  j La  division 
en  deux  conjugaisons  appartient  à M.  Bopp;  la  division  en  dix  classes  provient  des 
grammairiens  indiens.  — Tr.] 

* Il  ne  peut  être  question  ici  que  du  duel  moyen,  le  duel  actif  n'ayant  plus  «le 
première  personne. 


lâ  DÉSINENCES  PERSONNELLES. 

La  désinence  moyenne  el  passive  fiai  appartient  à toutes  les 
classes  de  verbes  : c’est  une  preuve  de  plus  qu’à  l’actif  ils  ont 
dû  tous  avoir  anciennement  la  désinence  (ai.  lie  grec,  pour  ta 
première  personne  du  moyen  et  du  passif,  l’emporte  sur  ses 
frères  de  l’Asie,  qui  ont  perdu  le  m dans  toutes  leurs  formes, 
tant  primaires  que  secondaires.  Comparez,  par  exemple,  le 
sanscrit  ffu'r-c  au  grec  Çdp-o-pou.  Si  donc  d’un  côté  le  sanscrit 
Bar -à-mi  nous  sert  à restituer  l’ancienne  forme  de  <fépo>,  à son 
tour  le  grec  Çép-o-pai  nous  permet  de  ramener  Biir-ê  à son  type 
primitif  Bar-à-md  ou  Bar-n-mê. 

S 435.  Ln  désinence  mi  en  lithuanien. 

Un  voit  parce  qui  précède  comment  les  différents  idiomes  de 
la  famille  que  nous  étudions  peuvent  s’éclairer  et  se  compléter 
l’un  l’autre  : même  parmi  les  mieux  conservés,  il  n’en  est  au- 
cun dont  l’organisme  nous  soit  parvenu  intact.  Tandis  que  la 
désinence  fiai  est  encore  en  plein  usage  chez  les  Grecs  d’aujour- 
d’hui, la  forme  sanscrite  correspondante  était  déjà  détruite  à 
l’époque  où  furent  composés  les  Védas.  D’un  autre  côté,  dans  les 
poèmes  homériques,  tous  les  futurs  et  la  plupart  des  formes  de 
présent  ont  déjà  perdu  la  désinence  pi  que  le  sanscrit , aux  temps 
correspondants,  a partout  conservée , el  qui  existe  encore  à l’heure 
qu’il  est,  en  lithuanien,  dans  un  grand  nombre  de  présents.  On 
a,  par  exemple  : 


Lithuanien. 

Sanscrit. 

Grec. 

«wJ  rjesuis- 

demi 

èftfxi,  et  pi 

eimt  rje  vais»* 

émi 

si  fit 

dffmi  i»je  donne  »> 

dndâmi 

Siàcofu 

demi  »»je  place» 

dattâmi 

riOrjfu 

slowmi  r»je  suis  debout- 

tiifdmi 

ta'Jrjfxt 

rdmi  rrje  dévore»  ' 

àdmi  *je  mange»1 

1 L'allongement,  dans  rc  verbe  et  dans  la  plupart  des  suivants,  e§t  occasionné  par 
l'acrent.  Comparez  S gs  *. 
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Lithuanien. 

Htdim  *rje  suit»  assis - 
gêdtni  «je  chante  » 
gêlbtni  r j'aide» 
srrgtni  "je  garde» 
sdugtni  -je  conserve» 
mëffm't  "je  dors-» 
lékvii  »je  laisse» 


, Sanscrit.  Grec. 

iu-iùlâmi'  irje  m’assieds'!  . . . . 

gùdàmi  "je  dis-  . . . , 

LnlpdyAmi  -je  fais  - * . . . . 


riminni  s je  sépare  - 


S 436,  i.  Examen  des  verbes  lithuaniens  en  mi.  — 
l.a  désinence  lithuanienne  w. 

Dans  les  verbes  lithuaniens  qui  viennent  d’étre  cités,  la  dé- 
sinence mi  se  joint  immédiatement  à la  racine,  contint'  dans  les 
verbes  sanscrits  de  la  deuxième,  troisième  et  septième  classe3. 
Les  formes  «ml,  eimt  et  êdmi  appartiennent  évidemment  à la 
deuxième  classe  sanscrite.  Le  verbe  édmi  fait,  à la  première  per- 
sonne du  pluriel,  éd-me  = sanscrit  nd-md »,  à la  deuxième  per- 
sonne du  pluriel  és-te  — sanscrit  nt-id,  à la  troisième  personne 
du  singulier  é.r-t  = sanscrit  dt-li *.  Au  duel,  éd-wa,  es-ta  s’accorde* 
avec  le  sanscrit  ad-vris , al-td a.  Dû-mi  «je  donnes  (pour  dùd-mi 
= sanscrit  diidàmi , grec  ilSafu  ) et  dé-nu  «je  places  (pour  did-im 
= sanscrit  ildifàmi,  grec  r/Stifii)  appartiennent  à la  troisième 
classe  sanscrite  : la  mutilation  qu’ils  éprouvejit  dans  leur  syllabe 
radicale  est  de  même  nature  que  celle  que  subissent,  en  sanscrit, 
les  verbes  dit  et  ifà  devant  (es  désinences  pesantes  du  duel  et  du 
pluriel5,  ainsi  que  dans  les  temps  spéciaux  du  moyen  (S  48 1). 

1 Racine  tad , avec  h*  préfixe  ni. 

* Je  rapporte  à cette  racine  le  gothique  halp  * aider»  ( hilpa . halp . hulpum). 

J Voyez  S 1 09  \ 3. 

1 Comparez  le  latin  «r-tur  "vous  mangez"  et  l'archaïque  *n-t  "il  inange-.  A la 
troisième  personne  du  singulier,  Pi  final  s’est  conservé,  en  lithuanien,  dans  é§-ti  "il 
est»,  ei-ti  (comparez  le  dorien  cJ-ti)  "il  va-,  dun-ti  «il  donne».  Les  autres  verbes 
lithuaniens  en  mi  ont  perdit  l’i  final  de  la  troisième  personne  (voyez  Mielrke,  Gram- 
maire lithuanienne,  page  i3fi  et  Mliv.  el  Sehleicher,  page  afio  et  suiv.  ). 

‘ Ona,  par  exemple,  Hati-vâ*  "nous  donnons  tous  deux-,  d/id-md*  »nous  don- 
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Stétv-mi  «je  suis  debout»  qui,  par  le  sens  et  par  la  racine, 
correspond  au  sanscrit  tfi(à-mi,  appartient,  sans  aucun  doute,  à 
la  dixième  classe  sanscrite  ou  forme  causative.  Il  a perdu  au 
singulier  (deuxième  personne  slmr-t , troisième  personne  ilotv ) 
la  caractéristique  de  sa  classe;  mais  elle  réparait  au  duel  et  au 
pluriel  sous  la  forme  d’un  t 1 : duel  slmv-i-wu,  stuiv-i-la,  pluriel 
ftûiv-i-m,  itôw-i-l  (pour  stmvime,  stSwite).  Il  y a aussi,  à côté  de 
slow-mi,  une  forme  tléwju  (ou  stnju ),  aoriste  sWtrejnu. 

De  même  que  sliw-mi,  je  rapporte  à la  dixième  classe  ou 
forme  causative  tous  les  autres  verbes  en  mi  qui,  au  duel  et  au 
pluriel,  ne  joignent  pas,  comme  cs-mi , ci-ml,  td-mi,  leurs  dési- 
nences immédiatement  à la  racine.  Je  rattache,  par  exemple. 
s Ad  mi  (pour  »id-i-mi ) «je  m’assieds»,  duel  sAd-i-wa,  pluriel 
séd-i-me,  aoriste  sedéjau,  au  sanscrit  iàd~tiyà-mi  et  au  latin  se.deo 
(S  10 g*,  6).  A côté  de  raudoju,  que  j’ai  rapproché  du  causatif 
sanscrit  rôdayàmi . il  v a aussi  une  forme  raûdmi;  mais  je  doute 
qu'on  trouve  un  duel  et  un  pluriel  analogues. 

’ La  conjugaison  ordinaire,  en  lithuanien,  nous  présente  la 
désinence  u à la  première  personne  du  singulier.  Je  regarde  cet  u 
comme  la  vocalisation  d’un  m (S  i8j  : devant  cet  u,  comme  de- 
vant l’«  de  la  deuxième  personne,  les  verbes  de  la  première  con- 
jugaison (suivant  la  division  de  Mielcke)  suppriment  la  voyelle 
a,  qui  est  la  caractéristique  de  la  classe.  On  a,  par  exemple, 
suk’-ù  » je  tourne»,  suk’-t  b tu  tournes»,  en  opposition  avec 
suk-à 5 «il  tourne»,  sùk-a-ma  «nous  tournons  tous  deux», 
sùk-a-ln  b vous  tournez  tous  deux»3,  sùk-a-me  b nous  tournons». 


nons»;  dnd-và*  «nous  plaçons  tous  deu**’,  dad-imi*  «nous  plaçons»,  au  Heu  de 
dadd-rtu,  dodd-mat  ; dadd-vaa . dodd-tnn ». 

* Voyez  Mielcke,  Grammaire  lithuanienne,  page  i34. 

* Suk-à  n’a  pas  de  désinence  personnelle. 

1 La  troisième  personne  du  duel  et  du  pluriel  est  remplacée,  dans  les  vérités 
lithuaniens,  par  la  troisième  personne  du  singulier. 
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■tàk-a-le  «vous  tournez"’.  Dans  la  troisième  et  la  quatrième  con- 
jugaison de  Mielcke,  qui,  à l’égard  du  présent,  peuvent  être 
considérées  comme  n’en  formant  qu’une  seule,  la  voyelle  de  la 
classe  se  réunit  à la  désinence  personnelle  u et  f,  et  forme  avec 
elle  une  diphthonguc  : on  a,  par  exemple,  hiikati  «je  liens», 
laikui  «tu  tiens»  = laik-a-û  (venant  de  laik-a-m ),  lnlk-n-l. 

S 4 36,  -i . I.n  désinence  «n'en  ancien  slave. 

En  ancien  slave,  au.  ml  est  la  forme  la  mieux  conservée  de  la 
désinenre  qui  nous  occupe.  Elle  se  trouve  dans  imaml  «j’ai»,  et 
dans  un  petit  nombre  de  verbes  se  rapportant  à la  deuxième  et 
à la  troisième  classe  sanscrites  (S  îog*,  3).  (le  sont  kcmi  jei-mi 
«je  suis»  - iis-mi;  idAU yVi-mt 1 «je  mange»  = vfa  lid-mi; 

kt.au.  ré-mi  «je  sais»  = Vfît  vétl-mi;  Aiiaw  ila-ml  «je  donne» 
(pour  dad-m\ ) = ^Tf*f  dddàmi. 

Dans  la  conjugaison  ordinaire,  l’ancien  slave,  à l’exception 
de  ima-ml  «j’ai»J,  a complètement  renoncé  à lï  de  la  désinence 
mi.  De  plus,  il  a affaibli  le  m en  h (S  ga*);  exemple  : Etj>*  beruii 
«j’assemble».  L’u  renfermé  dans  la  syllabe  finale  * uii  repré- 
sente le  caractère  de  la  classe  : il  est  originairement  identique 
avec  l’e  des  autres  personnes  ( her-e-si . ier-e-fl),  comme  en  grec 
l’o  de  <pép-o-fjLiv  est  identique  avec  l’e  de  ©ép-e-Tt,  <pép-e-tov.  le 
divise  donc  ainsi  : ber-u-ii,  comme  en  sanscrit  Bdr-à-mi  (S  434). 
Au  contraire,  le  slovène  a partout  conservé  l'ancien  m de  la 

1 Un  d radical  tombe,  en  slave,  devant  les  désinences  personnelles  commençant 
par  m et  u.  Devant  un  /,  il  se  change  en  a (S  to3). 

1 Comme  iwia-mi  est,  dans  la  conjugaison  ordinaire,  lo  seul  verbe  où  la  désinence 
personnelle  vienne  se  joindre  à un  <i,  je  crois  que  c’est  cet  a qui  nous  a conservé  id 
la  désinence  complète.  On  a vu  plus  haut  que  l’a  est  la  plus  pesante  et  la  plus  éner- 
gique parmi  les  voyelles.  De  même,  en  polonais,  abctractiou  faite  du  petit  nombre 
de  verbes  qui  joignent  immédiatement  les  désinences  personnelles  à la  radne,  il  n’y 
a que  la  conjugaison  en  a (la  première  conjugaison  suivant  In  division  de  Randlke) 
qni  ait  conservé  le  signe  personnel  m;  exemple  : cryt-n-m  *je  lis**. 
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première  personne;  exemples  : plet-e-m  -je  tresse»!,  / ror-i-m  - je 
brûlée,  dèl-a-m  «je  travaille». 

S 636.  3.  Restes  de  la  désinence  mi  en  gothique 
et  en  vieux  liant-allemand. 

En  gothique,  le  seul  verbe  qui  ail  conservé  le  signe  personnel 
m , c’est  i-m  «je  suis  » (en  sanscrit  nu-mi ) ; c’est  aussi  le  seul  verbe 
qui.  comme  les  verbes  sanscrits  de  la  deuxième  classe,  joigne 
immédiatement  les  désinences  à la  racine  ( i-i  «lu  es»,  is-t  «il 
est»);  encore  ne  le  fait-il  qu’au  singulier. 

En  vieux  haut-allemand,  quelques  verbes  qui,  en  sanscrit, 
appartiennent  à la  troisième  classe,  ont  renoncé  au  redouble- 
ment et  sont  entrés  de  la  sorte  dans  la  deuxième  classe.  Ils  ont 
également  conservé  le  m ou,  à sa  place,  le  n de  la  première  per- 
sonne1. Tels  sont  : Id-m,  tun-m.  lun-n,  ancien  saxon  dô-m  «je 
fais»  = sanscrit  dddd-mi  «je  place2:  ( gà-m)s , gà-n  «je  vais»  = 
sanscrit  ddgâ-mi,  grec  /3 lêu/xi;  (sfâ-m),  slà-n  «je  suis  debout» 
= sanscrit  \ grec  Mn-fu.  Ont  encore  conservé  le  signe 

personnel  m ou  n tous  les  verbes  qui  ont  contracté  en  à ou  en  é 
le  caractère  nyn  de  la  dixième  classe  sanscrite 5;  exemples  ; 
pit-à-m,  bët-â-ii  «je  prie»;  lak-è-m,  sngb-4-m , ing-é-n  «je  dis». 
Je  crois  que,  dans  ces  verbes  et  dans  les  verbes  analogues,  le 
signe  personnel  a été  conservé  grâce  à la  vovelle  longue  qui  pré- 
cède, car  elle  a plus  de  force  qu’une  brève  pour  porter  la  dési- 
nence : dans  la  première  conjugaison  faible,  on  a ner-ju  «je 

1 Ce  sont  seulement  les  manuscrit»  les  plus  anciens  qui  présentent  un  m.  Depuis 
le  i\*  siècle,  on  a un  n.  A la  première  personne  du  pluriel,  on  a également  « au  lieu 
de  mét.  Voyez  Grimm,  Grammaire  allemande,  l.  I,  p.  870. 

* Comparez,  pour  le  sens,  ci '-dodo-mi  -je  fais*. 

J Les  formes  entre  parenthèse»  sont  celle»  qui  sont  restituée»  par  conjecture. — Tr. 

4 Voyez  S 5o8.  Conjuguée  d'après  la  deuxième  classe,  la  racine  ttâ  ferait  aié-mi. 

* Deuxième  et  troisième  conjugaisons  à forme  faible , d'après  la  division  de  Grimm. 
Yoyex  5 109%  6. 
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soutiens»  et  non  nerju-m  ou  nerju-n;  (le  même , dans  toutes  les 
conjugaisons  fortes  on  a u et  non  u-m  on  n-n  J.  Un  fait  analogue 
se  présente  en  sanscrit,  où  les  verbes  de  la  cinquième  classe, 
dont  le  caractère  est  nu,  ne  prennent,  à la  seconde  personne  de 
l’impératif,  la  désinence  personnelle  hi  que  si  la  racine  se  ter- 
mine par  une  consonne  (S  45 1). 

Les  formes  bi-m,  pi-tn,  bi-n , pi-n  «je  suis  » sont  seules  de  leur 
espèce.  C’est  aussi  le  seul  verbe  qui  ait  conservé  en  haut-alle- 
mand moderne  le  signe  de  la  première  personne.  Il  doit  pro- 
bablement ce  privilège  à sa  nature  monosyllabique  : peut-être 
aussi  l’usage  extrêmement  fré(pient  du  verbe  substantif  n’est-il 
pas  étranger  au  maintien  de  la  désinence.  Je  crois  toutefois  que 
si  le  vieux  haut-allemand  bim,  bin  avait  aussi  complètement 
préservé  le  conis  de  sa  racine  que  le  pluriel  bir-u-mèa1  2,  nous 
aurions  eu  une  première  personne  du  singulier  hir-u,  et  non 
btr-u-m  ou  bir-u-n. 

S 436,  4.  Restes  de  la  désinence  mi  en  arménien. 

En  arménien,  tous  les  verbes  sans  exception  ont  conservé  le 
m de  la  désinence  primaire  mi;  mais  ils  ont  complètement  perdu 
17  final.  L'arménien  se  trouve  donc,  à cet  égard,  sur  la  même 
ligne  que  le  persan  moderne,  le  slovène,  l’irlandais;  il  surpasse, 
par  son  état  de  conservation,  les  langues  classiques,  les  langues 
germaniques  et  le  plus  grand  nombre  des  langues  slaves. 
Exemples  : uiunT  ta-m  «je  donne»  = sanscrit  dndà-mi;  ipunr 

1 Exemple  : bir-u  *je  porte  ",  pour  le  sanscrit  bâr-à-mi , deuxième  personne 
Mr-ii-tn.  I j h du  vieux  haut-allemand  bir-u  est  l'affaiblissement  de  l’a  du  gothique 
bnira  : il  ne  faut  donc  pas  le  comparer  à IV  du  lithuanien  $ukt'i  (venant  de  tuhn , 
S 436,  i),  mais  plutôt  à IV  des  verbes  bohémiens  comme  pUt-u  ttje  tresse*.  En  effet, 
dans  ce  dernier  vérin*,  IV  est  un  reste  de  l'ancien  slave  d»  un  (S  436,  a)  et  il  est 
identique,  comme  IV  de  p/ct-e-i  «lu  tresses*,  à IV  qui  sert  de  caractéristique,  en 
sanscrit,  aux  verbes  tels  que  firir-d-mt,  lidr-u-tt. 

1 Pour  hite-u-m**  =*=  sanscrit  Hdr-à-nuu.  Voyez  S qo. 
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ga-m  «je  viens»  = giigd-mi  «je  vais»,  vieux  haut- allemand 
( ga-m ) , ga-n ; JfkaiiT  ke-a-m  «je  vis»  = gw-d-mi;  gbphJ'  be- 
r-e-m  «je  porte»  = Bnr-â-mi,  deuxième  personne  /irr-p-s  = 
liiir-a-xi, 

S 437.  Expression  de  la  première  personne,  dans  les  formes  secondaires. 

Dans  les  formes  secondaires,  en  sanscrit  et  en  zend,  l’expres- 
sion de  la  première  personne  du  singulier  esl  m,  et  non  nu 
(S  A3o).  En  latin,  celte  désinence  émoussée  s’est  partout  con- 
servée, nu  lieu  que  la  désinence  pleine  s’est,  perdue  (S  43  1 ). 
En  grec,  un  m final  devient  v : on  a donc  cÇep-o-v  en  regard 
du  sanscrit  nfiar-n-m , iSiSa-v  et  éSa-v  en  regard  de  ddadà-m  et 
itdA-m,  SiSo-tnv  et  So-lnv  en  regard  de  dad-yàm  et  dè-ydsnm.  A 
l’aoriste  premier,  le  grec  a perdu  tout  à fait  le  signe  personnel: 
comparez,  par  exemple,  iSttga  avec  ndilciam.  Mais  du 

moyen  déai&éfxm»  on  est  autorisé  à inférer  une  ancienne  forme 
êSeiçav  et,  plus  anciennement  encore.  sSei^afi.  En  ce  qui  con- 
cerne le  gothique,  qui  change  le  m en  u,  voyez  S /1 3 -fl . L’armé- 
nien a gardé  le  m au  présent  du  subjonctif;  il  le  supprime  par- 
tout ailleurs,  notamment  à l’imparfait,  à l’aoriste  et  au  futur 

(S  i83k.  9). 

Rf.mari.h  e.  — A euphonique  inséré,  en  sanscrit,  devant  lein  des  formes 
secondaires.  — Nous  avons  divisé  plus  haut  liliarnm  et  éÇepov  de  cette  fa- 
çon : àliar-a-m , éÇep-o-v.  Il  faut  ajouter  ici  que,  suivnut  les  grammairiens 
indiens,  la  désinence  complète  de  la  première  personne  du  singtdier,  dans 
les  formes  secondaires,  n’est  pas  m,  mais  am  : âb'aram  serait  donc  pour 
iSaràtn,  venant  de  obar-a-am , et  il  y aurait  élision  du  premier  a , qui  est 
le  caractère  de  la  classe1.  On  trouve,  en  effet,  dans  certaines  formes,  la 
désinence  am,  sans  que  l’a  puisse  être  attribué  au  caractère  de  la  classe  : 
ainsi  le  verbe  « -aller-  fait  Sy-am  «j'allais» . et  non  ài-m;  bru  «parler»  fait 
àbrai'-am  ou  àbrur-am  «je  parlais» . et  non  àbrn- m ; tes  verbes  qui  prennent 

1 Vovei  S 1 09*.  1,  s et  ti. 
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dans  le9  temps  spéciaux  les  syllabes  nu  et  u comme  caractères  de  la  cin- 
quième et  de  la  huitième  classe,  font  navam,  avant,  et  non  no-m , o-m, 
comme  on  pourrait  s’y  attendre  d’après  leur  présent  en  no-mi,  ù-mi; 
exemples  : nstrnavam  c?je  répandais?»,  pluriel  àslnwma  "-nous  répandions?», 
en  regard  du  grec  è<r7éptw,  ètr'làpvvfxsv.  Mais  il  faut  observer  que  ta  se- 
conde personne,  en  sanscrit,  a simplement  un  s,  la  troisième  personne 
simplement  un  t pour  désinences;  on  a.  par  exemple,  âstr-no-s,  âstr-nô-t 
en  regard  du  grec  èt/iàp-vv-e,  éff7ôp-vt>-(r).  Remarquons  encore  que  le 
grec,  à la  première  personne,  a simplement  un  v.  On  peut  conclure  de  ces 
faits  que  IVi  de  àstrnavam  s’est  irrégulièrement  introduit  de  la  première 
conjugaison  dans  la  deuxième,  de  même  qu’en  grec  nous  avons  ètrldp- 
vv-o-v  h cAté  de  iaflàpvit-v,  et  é«y76pt'v-e  1 * * * à côté  de  ècrlàpvv.  Ce  sont  sur- 
tout les  verbes  qui  joignent  immédiatement  les  désinences  personnelles  4 une 
racine  finissant  par  une  consonne  qui  auront  favorisé  l’introduction  d’un  a à 
la  première  personne;  au  présent  vê'dmi  trje  sais*»  il  eût  été  impossible  d'op- 
poser un  imparfait  dvêdm  : il  fallait  donc  bien,  ou  que  le  caractère  personnel 
tombât  tout  à fait,  comme  cela  est  arrivé  à la  deuxième  et  à la  troisième 
personne*,  ou  bien  qu’on  empruntât  le  secours  d’une  voyelle  de  liaison. 
C’est  ainsi  que,  dons  la  déclinaison,  les  thèmes  terminés  par  une  consonne 
prennent  am  à l’accusatif  ou  lieu  de  m , mois  il  est  arrivé  aussi  pour  cette 
désinence  ce  que  nous  venons  de  constater  pour  le  signe  de  la  première 
personne  : le  am  de  l’accusatif  se  retrouve  avec  des  thèmes  finissant  par 
une  voyelle,  comme  naàs  et  lira , qui  font  tuïv-am  et  brùr-am , nu  lieu  de 
ndum,  Mm,  comme  le  feraient  attendre  le  grec  vav-v  et  dppti-v.  Quoi  qu’il 
en  soit,  cet  a s’est  si  solidement  installé  dans  les  formes  secondaires,  à la 
première  personne,  qu'on  pourrait  établir,  en  théorie  comme  en  pratique, 
la  règle  suivante  : m final  se  fait  précéder  d’un  a,  quand  il  n’a  pas  déjà 
devant  lui  un  a ou  un  A,  soit  appartenant  à la  racine,  soit  représentant  le 
caractère  de  la  classe  ou  du  mode.  Nous  avons  donc,  d’une  part,  àbar-a-m 
"je  portais n.  ddadd-m  rje  donnais?»,  àyd-m  "j’allais  *»  (racine  yo),  dyu- 
nd-m  "je  liais?»5,  dadyà-m  "que  je  donne?»;  et,  d’un  autre  côté  : datr- 

1 Ÿ.al opvu-c  supposerait  ea  sanscrit  une  forme  fatryav-a-t. 

1 A la  troisième  personne  de  l'imparfait,  on  a dr et  au  lieu  de  âvét-t  (§  gi).  La 

deuxième  personne,  au  lieu  de  dreW,  fait  de  même  <iré(,  ou  bien  âv/-s  avec  sup- 

pression de  la  consonne  radicale  et  maintien  de  la  désinence,  comme  dans  le  latin 
pe-s,  pour  ped-x. 

■'  Noiivièm»' classe.  YoyexS  *09*,  5. 
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nni'-am  -je  répandais»,  au  lieu  de  mlr-ïiô-m ; Hur-èy-am  «que  je  porte» 
(S  43),  au  lieu  de  bnrt'm  ; tüièy-am  «que  je  sois  debout»,  au  lieu  de 
tiijêm 


S 438.  Restes  de  m,  désinence  des  formes  secondaires, 
en  gothique  et  en  lithuanien. 

En  gothique,  comme  on  l’a  d«?jà  fait  remarquer  (S  43a),  le 
m des  formes  secondaires  s’est  résolu  en  u.  Le  vieux  haut-alle- 
mand a complètement  perdu  cette  désinence,  excepté  dans  un 
seul  exemple  qui  nous  présente  l’ancien  m,  et  non.  comme  le 
gothique,  le  m altéré  en  u;  c’est  le  mol  Umem  a que  j’apprenne», 
dans  Kérn. 

En  lithuanien,  la  forme  émoussée  m s’est  altérée  en  u,  comme 
la  forme  pleine  mi  : nous  avons  donc  buwaù  qui  correspond  à 
l’aoriste  sanscrit  d-üûvam  «je  fus»,  comme  d’autre  part,  au  pré- 
sent, on  a laikarl  «je  tiens»,  venant  d’une  ancienne  forme  lai- 
kam  pour  la ikami. 

En  ce  qui  concerne  le  slave , nous  renvoyons  le  lecteur  aux 
SS  433  et  566. 

S 43g.  Origine  de  la  désinence  de  la  première  personne. 

11  nous  reste  à nous  demander  quelle  est  l’origine  de  la  dési- 
nence de  la  première  personne.  Je  regarde  mi  comme  un  affai- 
blissement de  la  syllabe  ma,  qui  est  le  thème,  en  sanscrit  et  en 
zend,  des  cas  obliques  du  pronom  de  la  première  personne.  II 
y a le  même  rapport  entre  la  syllabe  mi.  dans  dàdàmi,  et  sa 
forme  originaire  ma,  qu’entre  l’i  du  latin  ahjicio  et  l’n  de  jaeio 
(S  6).  Dans  les  formes  secondaires,  par  un  nouvel  affaiblisse- 
ment , mi  est  devenu  m. 

L’accord  remarquable  qui  règne  entre  toutes  les  langues  indo- 

1 Cette  forme  tiitem  s'accorderait  plu»  exactement  avec  fi'Jfdt,  tüf/t.  ttijêtna 
tiif/to. 
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européennes  prouve  que  la  division  en  formes  primaires  el  en 
formes  secondaires  appartient  à un  âge  très-reculé.  Je  ne  crois 
pas  cependant  qu’il  faille  la  faire  remonter  jusqu'à  cette  période 
primitive  où  l’organisme  grammatical,  dans  la  (leur  de  la  jeu- 
nesse, n’avait  encore  rien  perdu  de  son  intégrité;  je  pense  plutôt 
(pic  les  désinences  se  sont  émoussées  à la  longue,  et  que  lu 
cause  de  cet  affaiblissement  a été  le  besoin  d’alléger  le  verbe, 
quand  le  commencement  du  mot  se  chargeait  d’une  syllabe  ad- 
ditionnelle (comme  aux  prétérits  à augment),  ou  quand  une 
insertion  se  faisait  à l’intérieur  (comme  au  potentiel  ou  optatif). 
Les  désinences  émoussées  se  sont  donc  produites  petit  à petit; 
nous  voyons,  en  effet,  que  le  latin  a encore  partout  mus  et  le 
grec  fiEw  (plus  anciennement  /us),  tandis  que  nuis,  en  sanscrit, 
n’est  resté  qu’aux  formes  primaires;  encore  s’y  est-il  fréquem- 
ment mutilé  en  ma,  c’est-à-dire  qu’il  a pris  la  forme  qui  est  de 
règle  pour  les  désinences  secondaires.  On  a,  par  exemple,  Bdr-â- 
mas,  stirp-à-mas , et  quelquefois  Bàr-à-ma,  s/ir]>-à-ma,  en  regard 
du  grec  Ç/p-o-pcs,  spn-o-fisf , du  latin  fer-i-mus,  serp-i-mus 
(S  1 oq  ",  t);  et  l’on  a toujours  dBar-â-ma  en  regard  de  ê<pép-o- 
(îes.  ferebamus,  toujours  ds-ma  en  regard  de  é(<r)-pics . erâmus, 
toujours  dadytï-ma  en  regard  de  StSoln-fus,  toujours  t!*{êma  en 
regard  de  slêmus. 

11  est  plus  difficile  d’expliquer  l’origine  de  la  désinence  mas. 
On  pourrait  admettre  qu’elle  se  décompose  en  ni  -as  : m serait 
alors  le  thème  cl  as  la  désinence  du  nominatif  pluriel.  En  effet, 
nuis  finit  comme  v&Qpddas,  /us  comme  ■a 6Ses,  et  les  désinences 
personnelles  expriment  toujours  la  relation  que  sert  à marquer 
le  nominatif.  Mais  il  se  peut  aussi  que  le  s de  mas  soit  de  même 
provenance  que  le  s du  zend  yùs  «vous»  ',  du  sanscrit  mis, 
vas  el  du  latin  nés,  vfis 2.  De  même  que  nous  avons  expliqué 

1 Pour  jfûtiue.  Voye*  S 335. 

* Voyex  SS  336  el  33^. 
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plus  haut  a-smé'  comine  un  composé  coputatif  signifiant  «je 
[et]  ils  y> *,  ad-mas  voudrait  dire  proprement  «je  [et J ils  mangent  V2. 

Quant  à la  désinence  védique  masi,  en  zend  mahi,  on  peut 
voir  dans  si  une  forme  à la  fois  affaiblie  et  mutilée  de  sma 3;  ou 
bien  encore,  on  peut  regarder  masi  comme  étant  pour  masê,  qui 
lui-même  se  rattacherait  au  nominatif  védique  ««né' (pour  mas- 
mê)%  : dans  cette  hypothèse,  la  première  partie  de  la  diph- 
thongue  ê (=  n + i)  aurait  été  supprimée,  et  le  pronom  masmê 
aurait  rejeté  son  s cond  wi,  tandis  qu*a  Tétai  isolé  il  a perdu 
le  m initial. 

Hcmaholb.  — De  la  désinence  grecque  pet».  — Examen  d une  objection 
do  Toit  et  de  Curtius  \ — Je  regarde  le  v de  la  désinence  fxcv  comme  sorti 
d’un  ancien  s.  On  a de  même  la  forme  >)i»  rr  il  était ^ en  regard  du  dorien 
i)s  et  du  védique  as  (S  53o).  Happrochez  aussi  le  suffixe  -&ev  — sans- 
crit -tas,  latin  -tus*.  L'affaiblissement  d'un  « en  n n'a  en  lui-même  rien  de 

* Voyez  S 333. 

* Toit  oxplique  autrement  la  syllabe  mas  ( Annales  de  critique  scientifique,  i833, 
page  3a6).  H y voit  la  réunion  des  pronoms  de  la  première  et  de  la  deuxième  per- 
sonne  : le  pronom  de  la  première  personne  serait  exprimé  par  ma;  celui  de  la 
deuxième  par  s,  comme  à la  seconde  personne  du  verbe.  Mais  il  faut  d'abord  faire 
dériver  ce  « du  t de  tram , au  lieu  que,  en  adoptant  l’opinion  donnée  ci-dessus,  te  s 
n'a  pas  besoin  d'explication.  Il  semble  d'ailleurs  plus  naturel  que  l'expression  «nous» 
associe  au  moi  des  personnes  autres  que  celles  à qui  on  adresse  la  parole,  car  les 
récits  ne  se  font  pas  ordinairement  à ceux  qui  ont  pris  part  aux  événements  racontés. 

5 Exemple  : iv’ïTTêT  dadmasi,  en  zend  dadèmahi  '•nous  donnons*.  [La 

mutilation  consisterait  dans  la  perte  de  m et  l'affaiblissement  dans  le  changement  do 
l’a  en  i.  — Tr.] 

* Voyez  S 333. 

s Nous  avons  cru  devoir  transporter  ici,  comme  à sa  place  la  plus  naturelle,  une 
note  qui,  dans  l'édition  allemande,  se  trouve  au  S 7 37.  — Tr. 

* Voyez  S 691.  — On  pourrait  objecter  qu'à  côté  de  la  forme  -Oev  il  existe  une 
forme  -Os.  Mais  Butlmann  (t.lrammaire  grecque  développée,  S 1 16,  à,  remarque  1) 
fait  observer  que  les  particules  qui  prennent  -Oe  sont  celles  qui  ne  répondent  plus 
très-nettement  à la  question  unde.  Partout  ailleurs,  c’est  le  mètre  qui  a occasionné  le 
changement  de  -Otv  en  -ôe  (aVxpdôé,  Tindare;  Kt/irpo0e,  Callimaque;  AiSuaôc,  ibzp- 
mOe,  Théorrite).  Rappelons  aussi  in  suppression  complète  du  »»  dans  les  accusatifs 
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plus  surprenait  que  celui  d'un  s en  rl,  qui  a lieu  si  fréquemment  et  si  ré- 
gulièrement en  sanscrit,  ainsi  que  dan9  certains  dialectes  grecs  (S  aa)  et 
dans  plusieurs  formes- grammaticales  des  langues  congénères. 

Quant  à la  désinence  sanscrite  nin,  usitée  dans  les  formes  secondaires, 
mais  employée  aussi  quelquefois  au  présent,  je  la  regarde  comme  une  mu- 
tilation pour  mas  (S  A3  9).  Cette  mutilation  n’a  eu  lieu  très-probablement 
quaprès  la  sé[>aration  des  idiomes  indo-européens;  elle  s'est  généralisée 
en  ancien  perse,  où  le#  final,  après  un  a ou  un  »,  disparaît  dans  toutes  les 
désinences. 

Pott1  propose  pour  la  désinence  grecque  pe v une  autre  explication,  à 
laquelle  s’est  rangé  G.  Curtius  *.  Selon  ces  deux  savants,  ma*  est  devenu  pee 
en  grec;  quant  h fxev,  il  représenterait  le  sanscrit  ma,  auquel  «irait  venue 
s'ajouter  postérieurement  une  nasale  complémentaire.  Mais  on  peut  deman- 
der pourquoi  la  inéme  nasale  n'est  pas  venue  s’ajouter  aussi  à d’autres  dési- 
nences finissant  par  une  voyelle,  par  exemple  à l's  du  vocatif  des  noms  d?; 
la  deuxième  déclinaison  (S  ao 4),  ou  à l e du  duel  (S  409).  Hemarquous  en 
outre  que  le  v de  pee  s’y  trouve  h demeure  fixe,  et  non  pas  seulement  de- 
vant une  voyelle,  comme  le  v ephelkysticon. 

Poil  cite  à l'appui  de  son  opinion  les  impératifs  doriens  comme  Xeyàv- 
7 co,  'BoiovvTù) , iTTorteirâvreo  ; mais  il  est  au  moins  aussi  vraisemblable 
d'expliquer  lu  désinence  inco  comme  une  mutilation  pour  vuov  que  de  re- 
garder vtm  comme  un  élargissement  de  vt&i,  car  le  dorien , quand  il 
s’écarte  des  autres  dialectes,  ne  présente  pas  toujours  la  forme  la  plus  an- 
cienne. 

Poil  objecte  que  le  changement  d'un  ç en  v est  difficile  à comprendre  au 
point  de  vue  physiologique,  car  quoique  tous  les  deux  soient  des  dentales, 
ils  présentent  des  sons  très-différents.  Mais  la  différence  est  encore  plus 
grande  entre  une  muette  et  la  nasale  du  même  organe,  et  cependant,  en 
sanscrit,  une  muette  finale  se  change  en  la  nasale  du  même  organe  quand 
elle  est  pincée  devant  une  nasale  : ainsi  aiiijat  mùrdni  *il  était  à la  téter? 
devient  atü\an  mùrdni.  En  latin,  nous  avons  de  même  xomnus  pour  xopnus, 


comme  •werripa  («a  sanscrit  ptUiram,  latin  palrem).  Nous  avons  déjà  eu  souvent 
l'occasion  de  faire  observer  que  tes  consonne*  finales  sont  les  plus  sujettes  à être  affai- 
blies ou  supprimées. 

1 Le  n est  une  liquide  comme  le  r. 

* Recherches  étymologiques,  t*  édition.  II,  page  dot)  et  suiv. 

* Formation  des  temps  et  des  modes,  page  117. 
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et  en  (jrec  ae ixvôt  pour  aeëv&f.  En  lithuanien  et  en  slave,  ilous  trouvons 
le  changement  contraire  d'un  n en  d,  quoiqu'il  ne  soit  occasionné  par  au- 
cune lettre  voisine  : ainsi  le  sansrrit  mirait  nneuf*  devient  en  lithuanien 
detrtjm,  en  ancien  slave  devant!  (S  317).  De  même,  en  grec,  le»  du  suffixe 
jttt  man,  latin  mm,  devient  un  t (ô-rofiar  — 'I |IW  niiman,  nôrnen).  Je 
crois  aussi  que  la  désinence  védique  fana,  b la  deuxième  personne  du  plu- 
riel, est  pour  lata  : celle  dernière  forme  n'est  pas  autre  chose,  selon  moi, 
(pie  la  répétition  de  la  désinence  ordinaire  la  *. 

$ 44o.  Le  première  |>ersonne  du  pluriel  en  vieux  haut-allemand, 
en  gothique,  eu  lithuanien,  en  ancien  slave  et  eu  arménien. 

En  vieux  haut-allemand,  la  première  personne  du  pluriel 
présente  lu  flexion  très-complète  mh,  aux  formes  secondaires 
comme  aux  formes  primaires,  c’est-à-dire  au  subjonctif  comme 
à l'indicatif.  Le  gothique  présente  simplement  un  m dans  les 
formes  primaires,  tandis  qu’il  a ma  dans  les  formes  secondaires. 

Le  lithuanien  a partout  me,  le  slovène  mo,  l’ancien  slave  M3 
mû.  Exemples  : lithuanien  stoivt-me  a nous  nous  tenons  debout», 
slovène  dêla-mo  «nous  travaillons»,  ancien  slave  raiwt  ja-mû 
« nous  mangeons  » = ad-mis,  EtAtt  ré-mu  a nous  savons  » 
= failM  vid-mdt.  En  ancien  slave,  au  lieu  d’un  s u,  on  aurait 
pu  s’attendre  à trouver  un  e e ou  un  0 o en  regard  de  Ya  sans- 
crit (S  9a*);  je  crois  que  l’«  est  dû  à l’influence  de  la  lettre  s 
qui  se  trouvait  primitivement  à la  fin  de  cette  forme2. 

Il  est  plus  difficile  d’expliquer  l’é  long  du  vieux  haut-alle- 
mand. Peut-être,  comme  le  conjecture  Graff3,  la  désinence  més 
se  rapporte-t-elle  à la  désinence  mati,  qui  est  particulière  au 


1 Compares  les  impératifs  latins  en  tôle  et  les  impératifs  védiques  en  lût  (deuxième 
et  troisième  personnes  du  singnlicr).  Voyez  S 719. 

* Comparez  les  nominatifs  singuliers  des  thèmes  en  0 avec  les  nominatifs  sanscrits 
en  a-«  (S  a 55,  t.  II,  p.  8ti),  et  les  datifs  pluriels  en  A\“  wtJ  avec  les  datifs  sanscrits 
en  Vyiu  (S  «77). 

3 Dictionnaire  du  vieux  haut-allemand,  t.  I,  col.  ai. 
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dialecte  védique.  Il  faudrait  alors  admettre  ou  bien  que  la  sup- 
pression de  P»  final  a été  compensée  par  rallongement  de  la 
voyelle  précédente  ',  ou  bien  que  l’i  a passé  d’une  svllabe  dans 
l’autre2.  On  peut  s’étonner  de  voir  qu’en  gothique  la  désinence 
pleine  mas  est  représentée  simplement  par  m,  au  lieu  que 
le  If  ma  des  formes  secondaires  s’est  conservé  intact;  nous  avons, 
par  exemple,  bair-a-m  « fe  ri  ni  us  s en  regard  du  sanscrit  Bàr-â- 
mns,  et  batr-ai-ma  «feramus»  en  regard  de  6ar-i-ma.  Cette  dif- 
férence vient  probablement  de  ce  que  les  voyelles  qui  précèdent 
la  désinence,  étant  plus  pleines  au  subjonctif  qu’à  l’indicatif*, 
sont  plus  capables  de  supporter  le  poids  de  la  flexion.  Le  pré- 
térit gothique  nous  fournit  l’exemple  d’un  fait  analogue  : les 
seules  racines  qui  aient  conservé  la  syllabe  réduplicative  sont 
celles  qui  renferment  une  voyelle  longue.  Remarquez  qu’au  pré- 
térit redoublé,  où  le  sanscrit  nous  présente  la  désinence  ma,  et 
non  mas,  le  gothique  a simplement  un  m;  comparez,  par  exemple, 
btmd-u-m  «nous  liâmes n à baband-i-mà.  Ici  le  gothique 

supprime  IV  final  parce  que  la  voyelle  précédente  est  brève. 

En  arménien,  la  désinence  sanscrite  ma»  devient  mq ; 
mais  cette  forme  mq  ne  s'est  conservée  complètement  qu’au  pré- 
sent de  l’indicatif  et  du  subjonctif.  Partout  ailleurs,  on  a sup- 
primé le  m,  c’est-à-dire  la  partie  essentielle  de  la  désinence; 
le^  q représente  la  lettre  finale  * (S  a 1 6 ) du  sanscrit  mas  : 
comme  ce  j se  trouve  à tous  les  temps  et  à tous  les  modes, 
on  doit  conclure  que  l’arménien  se  réfère  à une  époque  où  la 
langue  n’avait  pas  encore  fait  la  distinction,  à la  première  per- 

1 Dan»  celle  hypothèse,  mes  sérail  pour  moi,  de  même  qu’en  gothique  é repré- 
sente VA  long  sanscrit  (S  69,  a).  En  vieux  haut-allemand.,  on  trouve  aussi  quelque» 
exemple»  d’un  ê tenant  la  place  de  171;  pat  exemple,  gc-i  « il  vas,  de  la  racine  gd. 

* Comparez  S 448.  Dans  les  désinences,  en  vieux  haut-allemand,  ni  devient  é 
<s  79>- 

5 Ai  au  subjonctif  présent,  f (qui  s’écrit  ei ) au  subjonctif  prétérit.  Exemples  : 
hatr-m-ma . bdr-ti-ma. 
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sonne  du  pluriel,  entre  les  formes  pleines  et  les  formes  émous- 
sées. Nous  avons,  par  exemple,  sir-e-mq  «amamus»,  sir-iie-mq 
«amenuisa  (S  i 83  \ s)  et,  d’autre  part,  sir-êu-q  « amabamus » , 
àr-eia-q  «amavimus»,  slr-eszu-q  - amabimus  ». 

$ 44i.  La  première  personne  du  duel,  en  sanscrit,  en  lithuanien, 
en  ancien  slave  et  en  gothique. 

Comme  au  pluriel  nous  avons  eu  mas  et  nui,  au  duel,  le 
sanscrit  a vas  dans  les  formes  primaires  x't  va  dans  les  formes 
secondaires.  Celte  différence  entre  le  duel  et  le  pluriel  est  jus- 
qu’à un  certain  point  fortuite,  car,  ainsi  qu’on  l’a  déjà  fait  re- 
marquer (S  h 34),  le  v du  duel  est  l’altération  d’un  m;  toutefois, 
la  distinction  en  question  remonte  à une  haute  antiquité,  et  elle 
a dû  s’opérer  avant  que  le  germanique,  le  lithuanien  et  le  slave 
eussent  pris  une  existence  individuelle,  car  dans  toutes  ces 
langues  nous  retrouvons  la  lettre  v.  Le  lithuanien  a partout  tvn, 
l'ancien  slave  Et  vê. 

Le  gothique  nous  présente  trois  formes.  La  plus  complète  se 
trouve  au  subjonctif,  où  bair-ai-va  est  avec  Bdr-é-va  dans 
le  même  rapport  qu’au  pluriel  bair-ai-ma  avec  wà**?  bdr-ê-ma. 
Si  le  subjonctif  a mieux  conservé  la  désinence  duelle,  c’est  évi- 
demment, comme  au  pluriel,  grâce  à la  diphthongue  précé- 
dente, qui  s’est  trouvée  assez  forte  pour  porter  la  syllabe  va.  Au 
contraire,  le  présent  de  l’indicatif  avait  probablement  un  a bref 
cil  regard  de  l’d  long  du  sanscrit  Bdr-â-vas 1 : le  v ayant , en  outre . 
été  supprimé,  on  a eu  baira(v')ai  et,  par  la  fusion  des  deux  a, 
bai-rôs 2.  Reste  le  prétérit  de  l’indicatif,  où  nous  ne  pouvons  avoir 

1 De  même  au  pluriel  on  a bnir-a-m  (grec  t pép-o-pts)  en  regard  du  sanscrit 
Hâr-d-ma*. 

1 Ou  a vu  (S  69,  1)  que  IM,  en  gothique,  est  la  longue  de  l'a;  ainsi  h*  thèmes 
en  a font,  au  nominatif  pluriel,  6n  ( a as);  exemple  : tmrâ*  t hommes»»,  en  regard 
du  M lise  ri  I canU  (venant  de  vnra  -f -as). 
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us,  car  il  a pour  voyelle  de  liaison  u,  et  non  a : mais  u-vu  est 
également  impossible,  puisque  la  désinence  duellc  va  ne  subsiste, 
comme  la  désinence  plurielle  ma,  qu’après  une  diphthongue  ou 
une  voyelle  longue.  Nous  devrions  donc  avoir  u-e,  qui  ferait 
pendant  au  pluriel  tt-m.  Mais  v,  à la  fin  des  mots,  se  vocalise  en 
u,  quand  il  est  précédé  d'une  voyelle  brève  : c’est  ainsi  que  le 
thème  thivn  fait  thiu  -■  servum  s (pour  thiv).  Les  deux  u en  se 
combinant  ont  donc  dû  donner  un  il,  et  je  regarde,  en  elTet , 
comme  long  l’u  de  magu  «nous  pouvons  tous  deux  s,  et  de  siju 
«nous  sommes  tous  deux»,  que  j’écris  mag ù,  sijù  (pour  magu-u, 
siju-u,  venant  de  mag-u-v,  sij-u-v)  l.  Si  cependant,  contraire- 
ment à mon  opinion,  l’u  de  cette  désinence  n’est  pas  long,  on 
pourrait  supposer  qu’il  s’est  abrégé  dans  la  suite  des  temps. 
Autrement,  il  faudrait  le  regarder  comme  une  voyelle  de  liai- 
son analogue  à celle  de  mag-u-ls,  mag-u-m,  etc.  ou  il  faudrait 
expliquer  magu,  siju  comme  venant  de  magva , sijva.  Mais  outre 
que  cette  dernière  forme  serait  impossible  à prononcer,  l’ad- 
jonction immédiate  de  la  désinence  personnelle  ù la  racine  me 
parait  inadmissible,  car  elle  n’a  lieu  ni  à la  seconde  personne 
du  duel,  ni  à aucune  personne  du  pluriel,  et  elle  est  contraire 
à l'ancienne  formation  de  ce  temps. 

Je  ne  connais,  en  rend,  aucun  exemple  de  la  première  per- 
sonne du  duel. 

S 46i.  Tableau  comparatif  de  la  première  |>crsomie  des  trois  nombres. 

Il  sera  traité  à part  des  désinences  du  moyen.  Je  fais  suivre 
ici  un  tableau  comparatif  de  la  première  personne,  dans  la  voix 
active  transitive. 

1 Ce  Boni  les  seuls  exemples  de  la  forme  en  question  qui  nous  aient  été  conservés. 
D’accord  avec  Grimm,  je  regarde  maffti,  ttjû  comme  des  prétérits,  quoiqu'ils  aient 
le  sens  du  présent.  En  effet,  wwg  est  fléchi,  dans  les  trois  nombres,  comme  un  pré- 
térit. Il  en  est  de  même  pour  le  verbe  suhetantif  an  duel  et  au  pluriel. 
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SINGULIER. 


Sautent. 

Zend. 

Grec. 

Latin. 

Germanique  1 

. Lithuanien.  Auc.  alave. 

lüiâmi 

histàmi 

k/JrJlxt 

slo 

xtâm 

fUowmt 

xlajun 

dàtlàmi 1 

dadàmi 3 

do 

diïmi 

datnï 

àsmi  * 

ah  mi 

sutn 

im 

ex mi 

jextni 

bârâmi 1 

buràmi 

Qépù) 

fera 

baira 

beruh  4 

vdluimi 

vasâmi 

veho 

«g«  ’ 

tvezù 

vexuh 

tüjcyam 

dadyam 

ialalrjv 

btboiijv 

( laidyahm * 

dem 

1 Suim  et  Mlamd»  Appartiennent  au  vieux  ha ut-alleniand;  les  autres  formes  sont 
gothiques. 

* £n arménien,  utunT  ta-m. 

3 Voyez  S 39. 

4 En  arménien , cm. 

1 En  arménien,  ber-e-m. 

‘ «rassemble»,  $ü-bréman  * fardeau  ».  Voyez  Miklosich,  ïla/ltceu . p.  4. 

7 Je  crois  que  appartient  à la  racine  rah  «transporter»  : en  effet,  si  d'go* 
(pour  Fo^ot)  est  de  la  même  famille  que  il  s’ensuit  que  £%u  est  pour  Fé%u> 
et  qu’il  répond  à vûhdmi  et  à veho.  Le  sens  «transporter»  parait  encore  assez  claire- 
ment dans  les  composés  àvé%u,  3ié%vt  ivèyj* , etc.  La  racine  sanscrite  vah  a,  d’ail- 
leurs, aussi  le  sens  de  «porter»,  d’où  l’on  arrive  aisément  à celui  de  «posséder».  Il 
semble  que  le  grec,  dans  la  conjugaison  de  ce  verbe,  ait  mêlé  deux  racines  d'origine 
différente,  à savoir  = cTé*  vah  et  (<7£j?)  “ ta b -supporter»;  nous 

avons  dans  o^e  la  même  métatïièse  de  la  voyelle  radicale  que  dans  |3é€A»xa,  venant 
de  la  racine  ]3aÀ.  Si,  contrairement  à cette  explication,  on  regarde  iget  et  o%t)-<xv 
comme  appartenant  à la  mémo  racine,  il  faut  admettre  que  iyv  est  pour  «régu,  et 
qu’il  a perdu  le  <7  initial.  Mais  on  ne  devrait  pas  pour  cela  regarder  l’esprit  rude  de 
££&  et  des  formes  analogues  comme  le  représentant  du  <7,  car  le  déplacement  de 
l'aspiration  suffit  pour  en  rendre  compte  (S  ioû*). 

* Viga  ne  s’emploie  qu’en  combinaison  avec  la  préposition  gu  .*  ga-riga  «je  se- 
coue», ga-vag  «je  secouai».  Quant  à rag-ja  «je  remue»,  il  se  rapporte  à la  forme 
causative  vdhdyiimi  (S  109”,  6).  Il  en  est  de  même  du  lithuanien  wAzôju  «je  me 
transporte»  (S  9a  *). 

* La  forme  daidyanm , qui  se  trouve  au  commencement  du  Vendidad , appartient  à 
la  racine  sanscrite*  r td  «poser»,  et  non  à la  racine  rfd  «donner».  C’est  ce  qui  ressort 
du  sens  du  contexte,  qui  exige  l'idée  de  «faire,  créer»;  le  verbe  sanscrit  dd  a la 
même  signification , sinon  à l'état  simple,  du  moins  combiné  avec  la  particule  ri.  Je 
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Satucrit.  ZeoJ.  Grec.  Latin.  Germanique.  Lithuanien.  Ane.  slave. 

(a)syâm  hyahm  ? è(a)lrjv  siem  »ijau  

bârêyam  (pépotv)1  feram  bairau  

âvakam  avasém  * eï%pv  v ehebam  


Dl!  KL. 


tülâva*  slihritra  slajevè 

dadvas  dïïna  davê 

bârâvas  boiras  berevê 

tukàvas  vigds  wêiawa  vesevê 

bdrêva  basrama*  berêcè * 

vdheva  vigaiva  vesevê 


âvahava 


PLURIEL. 


tüfâmas 

tü\âmasi* 

dadmàs  * 

dadmdsi 

bârâmas 7 

bâr&masi 

vdhAmas 

vdhâmasi 

tis\êma 

dadydma 

bàrêma 

vàhêma 

àvahâma 


lola/ies  slâmus 

ttâmh 

stowime  stajemù 

hùtàmahi 

bibofxes  dam  us 

dSme  damü 

dadèrnahi 

Çépcpes  ftrimus 

bairam 

barâmahi 

écopes  rehimus 

tvézame  vesemü 

vasâmahi 
ht  at  aima 
daidydma 
baraima 
vasaima 
avasâma  ? 

itntürjpes  stêmus 
hbolrjpes  de  mus 
Çépoipes  ferâmus 
é%ptpes  vehâmus 
etyoues  vehebamus 

bairaima 

vigaima 

slnjmü 

daditnù 

berêmü 

vesêmü 

crois  toutefois  que  le  verbe  dâ  r donner”  ferait  également  dmdyanm,  car  le  y change 
ordinairement  le  d précédent  en  <f. 

1 Voyex  S h 3o. 

* Ou  vafim. 

1 Voyez  S 44 1. 

4 Voyez  S 93'. 

* Forme  védique;  voyez  S 43g. 

4 En  arménien,  »>iu >Q>  ta-mÿ. 

’*  En  arménien,  bsr-t-mq. 
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DErXIKME  PERSOSSE. 

S 443.  Formes  diverses  de  la  désinence  de  la  deuxième  personne. 

Le  thème  pronominal  sanscrit  tua,  en  se  combinant  avec  les 
thèmes  verbaux,  s’est  scindé  en  différentes  formes.  Oïl  bien  le  t 
est  resté  invariable,  ou  il  est  devenu,  par  la  substitution  de  l’as- 
pirée à la  ténue,  un  l ou  un  J,  ou  il  s’est  altéré  en  * (comparez 
le  grec  tri).  Tantôt  le  r s’est  maintenu,  tantôt  il  a été  supprimé. 
Quant  à la  voyelle  a,  ou  elle  est  restée  invariable,  ou  bien  elle 
s’est  affaiblie  en  i,  ou  enfin  elle  a disparu  tout  à fait. 

(l’est  au  moven  que  la  forme  pronominale  s’est  le  mieux  con- 
servée, dans  les  désinences  ara.  tiré.  ifvam  : ara  se  trouve  au  sin- 
gulier de  l'impératif,  drê  au  pluriel  des  formes  primaires,  tfvam 
au  pluriel  des  formes  secondaires.  Mais  comme  nous  traiterons 
dans  un  chapitre  spécial  des  désinences  du  moyen,  nous  passons 
tout  de  suite  à la  forme  active  transitive. 

Le  v du  thème  ira  ne  s’y  est  complètement  conservé  nulle 
part;  mais  je  crois  en  reconnaître  une  trace  dans  l’aspiration 
du  i.  Nous  trouvons,  en  effet,  un  i,  au  lieu  d’un  I,  au  duel  et 
au  pluriel  des  formes  primaires,  et  aux  trois  nombres  du  prétérit 
redoublé.  Au  contraire,  les  formes  secondaires,  qui  ont  en  gé- 
néral des  désinences  plus  émoussées,  présentent  au  pluriel  et  au 
duel  la  ténue  pure;  on  peut  comparer,  par  exemple,  tiâ(f-ta  «que 
vous  soyez  debout  * avec  lii(a-la  r vous  ôtes  debout  s , et , au  duel . 
tlâ(ê-tam  r.  (pie  vous  soyez  debout  tous  deux  r avec  tia(a-ta*  « vous 
ôtes  debout  tous  deux  ».  On  voit  par  là  qu’en  sanscrit  les  aspi- 
rées sont  plus  pesantes  que  les  ténues  et  les  moyennes,  ce  qui 
s’explique  aisément , puisque  les  aspirées  sont  la  réunion  d’une 
ténue  ou  d’une  moyenne  avec  un  li  parfaitement  perceptible  à 
l’oreille  (S  îa).  Dans  cette  aspiration  qui  suit  le  I,  je  crois  re- 
connaître un  reste  du  r de  /tvim. 
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SI 

S 444.  Origine  de  ces  formes  diverses. 

On  voit  par  les  exemples  qui  viennent  d’être  cités  que  la  dési- 
nence pleine  de  la  deuxième  personne  du  présent  est  tas  nu  duel 
et  ta  au  pluriel.  Mais  en  étudiant  le  substantif  (S  so6),  nous 
avons  vu  que  le  duel  doit  son  orijjine  à un  renforcement  des 
désinences  plurielles  : or,  les  désinences  personnelles,  étant  des 
pronoms,  sont  dans  le  rapport  le  plus  étroit  avec  le  nom.  On 
pourrait  donc  admettre  que  la  deuxième  personne  du  pluriel, 
dans  le  verbe,  a d’abord  été  ta*  : de  cette  forme  ta*  serait  dérivée 
la  désinence  ducllc  là*;  dans  le  cours  du  temps,  le  pluriel  ta* 
aurait  perdu  son  * et  le  duel  là*  aurait  abréfjé  son  à.  Remar- 
quons que  déjà  à la  première  personne  le  * de  ma*  ne  tient  plus 
très-solidement,  car  on  trouve  fréquemment  ma,  même  dans  les 
formes  primaires.  Si  in*  est,  en  effet,  la  désinence  primitive  de 
la  deuxième  personne  du  pluriel,  elle  s’accorde  parfaitement 
avec  le  latin  lis;  en  même  temps  se  trouverait  confirmée  la  con- 
jecture de  Tbiersch  ',  qui  a été  amené  par  des  observations  sur 
l’hiatus  à supposer  que  dans  Homère,  au  lieu  de  t s.  la  dési- 
nence du  pluriel  était  tes,  en  analogie  avec  la  première  per- 
sonne fies. 

Il  reste  à examiner  quelle  est  l’origine  de  la  lettre  * qui  ter- 
mine ta*  : sans  aucun  doute,  elle  est  identique  avec  le  * de  ma*. 
En  conséquence,  ou  il  faut  diviser  de  cette  façon  : l-as,  et  re- 
garder a*  comme  la  désinence  du  nominatif  pluriel;  ou  bien, 
il  faut  diviser  ainsi  : ta-*,  et  expliquer  le  * comme  un  reste 
du  pronom  annexe  *ma  (S  335) i.  Si  cette  dernière  hypo- 
thèse est  la  vraie,  on  pourrait  admettre  que  le  m de  sma  s’est 
conservé  dans  la  désinence  duellc  tam  des  formes  secondaires. 

1 (ïrammaire  grecque,  3r  édition,  S 1 63,  remarque. 

1 On  a vu  (S  33a)  que  sma  »o  joint  indifféremment  au  pronom  de  la  première 
personne  -nous**),  on  à celui  do  la  deuxième  personne  (i/ii  imé* -vous”).  . 
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en  sort»'  que  smn  aurait  été  mutilé:  d<*  doux  manières  diffé- 
rentes, ayant  subi  une  fois  la  suppression  de  son  m et  une  autre 
fois  celle  de  *. 

Mais  il  se  présente  encore  une  autre  explication  pour  le  m de 
tam,  quelle  que  soit  d’ailleurs,  parmi  les  deux  hypothèses  précé- 
dentes, celle  qu’on  préfère  pour  la  désinence  tas.  Comme  ce 
sont  ordinairement  les  formes  primaires  qui,  en  s’émoussant, 
ont  donné  naissance  aux  formes  secondaires,  on  peut  supposer 
que  la  lettre  sourde  m provient  d’un  * : c’est  ainsi  qu’en  grec, 
même  dans  les  formes  primaires,  nous  avons  toi»  en  regard  de 
TO  fau,  et,  à la  première  personne,  yxv  en  regard  de  nuis,  fus-, 
de  même,  en  prâcrit,  l’ancienne  désinence  casuelle  Bis  est 
devenue  fif  Ai»  (8  97).  Par  une  application  du  même  principe, 
on  peut  supposer  que  la  désinence  HWTt^Byàm , dans  la  déclinaison 
duelle,  est  primitivement  sortie  du  pluriel  Byas  par  un  simple 
allongement  de  la  voyelle  (S  ai  b),  et  que  plus  tard  le  s final 
s’est  altéré  en  m. 

S 445.  Deuxième  personne  du  duel,  en  gothique,  en  ancien  slave 
et  en  lithuanien. 

Tandis  qu’en  grec  le  * de  la  désinence  duelle  tas  s’est  altéré 
en  »,  même  dans  les  formes  primaires,  le  gothique  étend  l’ancien 
s à toutes  les  formes,  tant  primaires  que  secondaires.  C’est  là 
une  nouvelle  preuve  du  fait  énoncé  ci-dessus,  à savoir  que  la 
nasale  que  nous  trouvons  en  sanscrit  à la  deuxième  personne 
duelle  des  formes  secondaires,  provient  d’un  ancien  *,  et  que 
cette  altération  est  postérieure  à la  séparation  des  idiomes.  Le 
gothique  a,  au  contraire,  perdu  Va  qui  précédait  le  » : cette  sup- 
pression est  conforme  à une  règle  générale  île  celte  langue , <|ui 
veut  que  devant  un  s final,  dans  les  mots  polysyllabiques,  IVi 
soit  ou  rejeté  ou  affaibli  en  f.  Ici,  l’a  a été  rejeté,  ce  qui  fait 
que  nous  avons  ts  comme  désinence,  en  regard  du  sanscrit 
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ta* 1 : rapprochez  bair-a-ts  de  bdr-a-Uis.  en  grec  Çép-s- 

to«>,  et,  d’autre  part,  buir-ai-t * de  *f^7TO  Btir-i-lam,  en  grec 
(pip-at-tov. 

Le  slave  a dû  supprimer  la  consonne  finale  de  la  désinence 
en  question  (S  gu  “).  Le  lithuanien,  sans  v dire  obligé,  l’a  éga- 
lement rejetée.  Tous  deux  font  la,  qui  correspond  à la  fois  au 
ta*  sanscrit  des  formes  primaires  et  au  tam  des  formes  secon- 
daires. Comparez  le  slave  .idcra  ila*-tn  (S  io3),  le  lithuanien 
du*-ta  k vous  donnez  tous  deux»,  au  sanscrit  dal-Uis,  au 

grec  S/So-rov,  et,  d’autre  part,  ,\d,v.HTd  dad-i-ta  «que  vous  don- 
niez tous  deux»,  au  sanscrit  <Ç5TI nt^dad-yâ'-tam , au  grec  SiSa-trt- 
tov;  rapprochez  encore  le  lithuanien  dùd-ô-t-a'1 * 3  b vous  donnâtes 
tous  deux»  du  sanscrit  tidà-Umt  et  du  grec  êSo-TOv. 

S 446.  Deuxième  personne  du  pluriel. 

Je  ne  connais  pas  d’exemple,  en  zend,  de  la  deuxième  per- 
sonne du  duel.  Le  pluriel  est,  comme  en  sanscrit,  ta  dans 
les  formes  primaires  \ et  la  dans  les  formes  secondaires.  En 
grec,  en  slave  et  en  lithuanien,  nous  avons  partout  Te,  Te,  te. 
Le  latin  a partout  lis  (S  444),  excepté  à l’impératif,  où  ti*  a été 
affaibli  en  te.  Le  gothique  présente  toujours  un  (A,  avec  suppres- 
sion de  la  voyelle  finale;  mais  ce  th  ne  doit,  selon  moi,  ni  être 

1 La  même  suppression  de  Ta  a Heu  au  nominatif  singuUer  des  thèmes  en  a : 
comparez  vulf»  au  sanscrit  rrka*  et  au  lithuanien  willuu. 

* Le  Uthuanien  traite  düd  comme  étant  la  racine.  L’ê  de  l’aoriste  est  donc  simple- 
ment une  voyelle  de  liaison  qui  correspond  à l’a  du  sanscrit  âbud-n-lam  s vous  sûtes 
tous  deux». 

3 On  pourrait  expliquer,  en  zend , l’aspiration  du  b t comme  provenant  d’un  r 
dont  il  était  primitivement  suivi,  et  qui,  quoique  disparu,  se  ferait  encore  sentir  de 
cette  façon;  on  a vu,  en  effet  (8  47),  que  les  semi-voyelles  peuvent  changer  un  t pré- 
cédent en  aspirée.  Mais  comme  nous  trouvons  «‘gaiement  un  t en  sanscrit , où  la  même 
loi  phonique  n'existe  pas,  je  préfère  appliquer  aux  deux  langues  l'explication  donnée 
ci-dessus  (S  443),  et  voir  dans  le  h que  renferme  l’aspirée  t le  représentant  effectif 
de  l'ancien  ». 


111. 


3 


34 


DÉSINENCES  PERSONNELLES. 

identifia  avec  le  i sanscrit  et  zend  des  formes  primaires,  ni  ex- 
pliqué par  l’effet  ordinaire  de  la  loi  de  substitution  des  con- 
sonnes. Je  crois  plutôt  que  la  désinence  gothique,  avant  la  perte 
de  la  voyelle  finale,  était  da;  on  a vu  que  dans  les  désinences 
grammaticales  et  dans  les  suffixes,  le  gothique  met  volontiers 
un  d entre  deux  voyelles,  au  lieu  d’un  I primitif;  or,  après  la 
suppression  de  la  voyelle  finale,  ce  d se  change  ordinairement 
en  </i  ( $ 9 1 , 3 et  ô ). 

Envieux  haut-allemand,  nous  trouvons  un  l,  que  je  rapporte 
également  à ce  d gothique;  la  substitution  de  consonnes  parti- 
culière au  vieux  haut-allemand  (S  87,  a)  a ramené  ici  la  ténue 
primitive.  C’est  ainsi  que  nous  avons  irrgwi-t  «vous  remuez?)  en 
regard  du  latin  veli-i-tis,  du  grec  c^-e-Tt,  du  lithuanien  vcci-a-te, 
de  l’ancien  slave  buctc  re» -e-te,  du  sanscrit  vdh-o-ta , du  zend 
vas-a-ia ; la  forme  gothique  est  tigitli,  pour  vigid,  venant 
lui-même  de  vig-a-d. 

S 447.  Deuxième  personne  du  singulier,  en  sanscrit,  en  zend 
et  en  ancien  slave. 

Nous  passons  au  singulier.  En  sanscrit,  les  formes  primaires 
ont  la  désinence  si,  les  formes  secondaires  un  simple  Dans 
certaines  positions,  si  se  change  en  si  (S  a 1 b). 

En  zend,  le  sanscrit  si  est  resté,  au  lieu  que  si  devient 
hi  (S  53).  On  a,  par  exemple,  jfyn»*)  bavahi  a tu  es»,  en 
regard  du  sanscrit  üdvasi;  ahi  (même  sens)  en  regard  du 
sanscrit  dsi  (pour  as-si);  et,  d’autre  part , bfrindisi 

a tu  fais»  en  regard  de  krnô'si  *.  Dans  les  formes  se- 

condaires, la  sifflante  finale,  en  se  combinant  avec  un  m a pré- 
cédent, donne  en  zend  un  ]•  ô;  avec  un  m d précédent,  elle 
donne  p»  do;  la  sifflante  est  conservée  après  les  autres  voyelles. 


1 Forme  védique. 
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Ainsi  l’on  a,  par  exemple,  frnsràvayô  « lu  parlas» 

(littéralement  «tu  lis  entendre»)  en  regard  du  sanscrit  prfi- 
sràvuyas;  niais  nous  avons  mrnus  «lu  parlas»  , qui  sup- 

pose la  forme  sanscrite  lihràs 

Parmi  les  langues  de  l’Europe,  c’est  l’ancien  slave  qui  a le 
mieux  conservé  la  désinence  îles  formes  primaires  *i  ou  si  : les 
verbes  qui  s’adjoignent  immédiatement  les  désinences  person- 
nelles (S  436 , a)  ont  si;  tous  les  autres  verbes  prennent  si3.  On 
peut  comparer  : 


Ancien  date,  Sanrril. 


kch  jeri  «es» 

dit 

AdCH  düsi 3 «das- 

diiduxt 

lacil  jasi  «edis» 

*3  fr+f  t'il xi 

KT.C1I  vf si  «nnvisti- 

têlxi 

niIKUlH  jrijeii  -hiliis- 

juras i * 

(HtCUIII  tijfii  «quiescis» 

scié  (moyen),  xîïoxi 

CiUtKUill  sméjeii  ( CA  snh  ) -rides- 

smdyasé  & 

KtKUlH  véjeh  - lias  - 

9lftl  vtUi 

3Hdt€tliH  snajrii  «novisti- 

STPTTfa  ijdnaxt  é 

.101 K CIO  11  iiveii  » vivis  - 

givatti 

IU1.V.CUIH  padesi  - radis  * 

ptulynsè  rlti  vas- 

GE3EUIH  teseSi  «veliis» 

rdhari 

I1E4EIUM  pereii  -coquis» 

pàcasi 

TpACCUIH  Irimseii  [ CA  sait)  - treillis - 

Hlf*  tnixasi 

\cpcimi  drrfsi  «excorias- 

% m 1 faf  dnuùti  «laceras* 

1 A»  lieu  de  Hbnis,  K»  sanscril  fail  d’une  manière  irrégulière  âbrnvix. 

1 Sur  la  cause  euphonique  de  celte  différence , rt>ye*  S 99'. 

* Voyez  S û3li,  9. 

* Comparer  IIMKO  pivo  «bièren. 

5 Forme  moyenne  qui  est  remplacée  en  slave  par  le  pronom  réfléchi  puslposé. 

* Ce  verbe  esl  fléchi  d'après  la  neuvième  classe  (S  109*,  5),  mais  avec  suppres- 
sion  irrégulière  du  ri  de  la  racine  gnâ. 

7 La  vraie  racine  est  dar  (d’après  les  'grammairiens  indiens  dr)\  ÏÏTT  nà  (par 
euphonie  pour  nà)  est  In  caractéristique  de  In  neuvième  classe.  Voyez  $ 109’.  5. 

3. 


Digitized  by  Google 


36 


DÉSINENCES  PERSONNELLES. 


Ancien  slave.  Sa  usent. 

npOUIMUIH  proiisi  «precaris»  jnr'ctUi  r interroges»  1 

il.T.AHIIIH  puhdm  »pellis»  VRÇVjfït  pddàyari' 

EOlfAHUlH  budiü  nexpergefacis*  Imdïiynti. 

S 4/i8.  Deuxième  personne  du  singulier,  en  lithuanien,  en  grec, 
en  bonissien  et  en  vieux  haut-allemand. 

Le  lithuanien  a conservé  la  désinence  pleine  ai  dans  quelques- 
uns  des  verbes  dont  la  première  personne  se  termine  en  mi, 
notamment  dans  ei-sl  r tu  vas  a,  g'é/A-ai  a tu  aides»,  sèrg-si  » tu 
gardes»,  xiug-st  (même  sens),  mêg-si  t tu  dors»5.  Tous  les  autres 
verbes  n’ont  conservé  de  la  désinence  ai  que  la  voyelle4,  devant 
laquelle,  comme  on  l’a  déjà  fait  remarquer  (S  à36,  i),  le  ca- 
ractère de  la  classe  est  supprimé  dans  la  première  et  la  deuxième 
conjugaison  «le  Miclcke;  on  a,  par  conséquent,  trez-i,  en  regard 
du  slave  vcf-e-ii,  du  sanscrit  vdh-a-ti,  du  gothique  vig-i-s,  du 
grec  Ix-u-s- 

La  forme  Sy-u-s  lcs  formes  analogues  doivent  s’expliquer, 
selon  nioi,  par  une  métathèse  qui  a fait  passer  dans  la  syllabe 
précédente  l’i  de  la  d«'*sinence  organique  ai  ; est  donc 

pour  (x~e-at.  Rappelons  ici  une  métatbtèse  analogue  dans  les 
féminins  comme  ysvhsipa,  aépeiva  (S  « 19),  dans  les  compara- 
tifs àficlvuv,  ytiptov,  et  dans  les  verbes  comme  palvoftai,  x<u'pù> 
(S  109’,  9).  La  désinence  organique  ai  ne  s’est  conservée  inva- 
riable que  dans  le  dorien  èa-al , auquid  correspondent  le  sans- 

1 Rapprochez  la  forme  tende  pèrèiahi.  En  russe,  »-pro*itj  signifie  « in- 
terroger". • 

* Forme  causale  de  pnd  * aller».  Je  crois  que  le  latin  pello  appartient  à la  même 
racine,  avoc  changement  de  d en  f (S  17)  et  assimilation  du  j qui  suivait  (comparez 
dUAoc , vonant  de  5 19).  Ce./  serait  un  reste  du  caractère  rausatif  OT  aya . 

3 Schleicher,  Grammaire  lithuanienne,  p.  a5a  cl  suiv. 

* L'orthographe  mm  "-lu  es»  est  fautive. 
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crit  dsi  (avec  perte  de  lu  consonne  radicale  *)  et  le  borussien 
ua-sai,  tisse i , esseï  et  tisse. 

En  borussien , la  désinence  de  la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier s’est  maintenue  d’une  façon  très-complète.  .Non-seulement 
le  verbe  substantif  précité,  mais  presque  tous  les  verbes  pour 
lesquels  il  nous  reste  des  exemples  de  la  deuxième  personne, 
présentent  l’une  ou  l'autre  des  désinences  qui  viennent  d’étre 
mentionnées.  La  forme  pure  si  se  trouve  dans  giiv-a-si 1 * « tu 
vis»,  lequel  est  plus  près  du  sanscrit  gïo-asi  que  le  slave 
khbcujh  sivs-si.  La  désinence  la  plus  fréquente  est  sai,  qui  rap- 
pelle le  grec  aat,  le  sanscrit  % se  (venant  de  sai,  S a),  le  go- 
thique sa;  mais  je  crois  que  la  terminaison  borussienne  doit 
s’expliquer  par  le  penchant  particulier  de  cet  idiome  pour  les 
diphthongucs  : c’est  ainsi  qu’à  la  première  personne  du  singulier 
le  verbe  substantif  fait  usmai,  ce  qui  lui  donne  l’aspect  d’un 
moyen.  Le  borussien  usmai  est  plus  près  que  le  lithuanien  esmi 
du  lette  es-mu,  dont  l u est,  selon  moi,  l’affaiblissement  de  l’a 
de  la  désinence  borussienne  mai;  rappelons,  à ce  sujet,  le  rap- 
port qui  existe  entre  le  vieux  haut-allemand  ru  (dans  déni, 
S 356)  et  le  gothique  sai  (—  sanscrit  stjiii),  au  datif  féminin  de 
certains  pronoms3. 

1 Ou»  avec  deux  *,  Vovex  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Borussiens, 

pages  9 et  t o. 

1 En  traitant  des  formes  fumai , oimu,  asmau,  Schlcirher  (Mémoires  de  philo- 
logie comparée,  publiés  par  Kuhn  et  Schleicher,  t.  I,  p.  1 1 h et  suiv.)  parait  n’avoir 
pas  tenu  compte  du  lette  muih,  quand  il  affirme  que  ni  en  lithuanien , ni  dans  aucune 
langue  indo-européenne,  il  n’existe  à la  première  personne  du  singulier  actif  une 
désinence  -mau  ou  -mu.  Si  nous  ne  connaissions  la  forme  intermédiaire  usinai,  four- 
nie par  le  borussien,  il  serait  difficile  de  concevoir  comment  la  dé-sinence  mi  a pu 
devenir  mu  en  lette  ; mais  on  comprend  sans  peine  comment , d'après  le  principe  du 
gouna  sanscrit,  mi  devient  mai  : à son  tour,  mai  a pu  faire  mu , de  la  même  manière 
que  les  datifs  pronominaux  en  tmdi  ont  fait  tmu  en  borussien  et  mu  en  vieux  haut- 
allemand.  Par  un  nouveau  gouna , etmu  devient  ctmuu  (comparez  le  boruasien  saùnan 
’-filium-'  au  sanscrit  sùnû-m.  au  lithuanien  •fumn). 
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Nous  retournons  au  lithuanien  pour  faire  observer  qu’à  la 
deuxième  personne  du  singulier,  dans  les  formes  secondaires, 
nous  trouvons  un  i en  regard  de  la  désinence  sanscrite*; exem- 
ple : tukfii  « tu  tournas»,  pour  suka-s.  Je  regarde  aujourd’hui 
cet  i comme  une  vocalisation  ou  comme  un  remplaçant  de  * 
(S  137).  L’ancien  slave  a. dû  supprimer  le  * final  des  formes 
secondaires  (S  90");  exemple  : K€3m  resi  «transporte»,  en  re- 
gard du  sanscrit  vâljè-s  «que  tu  transportes»  (S  9a"),  du  zend 
rasât-*,  du  grec  ë%ot-s,  du  latin  r eliê-s,  du  gothique  vifjai-s,  du 
vieux  haut-allemand  U'ëgès. 

Au  sujet  du  présent,  en  vieux  haut-allemand,  il  faut  encore 
remarquer  qu'au  lieu  d'un  simple  * il  a aussi  quelquefois  si; 
cette  dernière  forme  a prévalu  en  moyen  haut-allemand  et  en 
allemand  moderne.  Exemples  : bis-t  «tu  es»,  à rété  de  bis  — 
sanscrit  Bdv-a-si;  tuns-t  «tu  fais»,  à côté  de  tuos  = sanscrit  dàjà- 
si,  grec  rt'Oti-s:  slas-t  «tu  es  debout»  (dans  Notker)  pour  le 
sanscrit  tii(a-si , le  grec  Mti-s : gas-t,  gis-l,  geis-t  « tu  vas  » , à côté 
de  gti-s  = sanscrit  gttgà-si,  grec  fifëti-s;  biutis-t  «tu  offres»,  à 
côté  de  piuti-s  t=>  sanscrit  bSd-asi,  venant  de  btnuT-a-xt  (Sa).  Je 
regarde  ce  t comme  un  débris  du  pronom  de  la  deuxième  per- 
sonne, lequel  a conservé;  ici  l'ancienne  ténue,  grâce  à la  lettre  * 
qui  précède  (S  91,  1).  On  trouve  assez  souvent  le  pronom  com- 
plet tu  ajouté,  comme  pronom  annexe,  après  le  signe  person- 
nel s;  exemples  : liis-Ui  «tu  es»,  gimiix-tu  «tu  commences», 
sca<Ie*-lu  «lu  nuis»1. 

$ hbç).  La  deuxième  personne  en  arménien. 

L'arménien  a *,  non-seulement  dans  les  formes  secondaires  où 
il  représente  le  * sanscrit,  mais  dans  les  formes  primaires  où  il 
est  pour  le  sanscrit  si.  Comparez  es  « tu  es»  avec  le  sanscrit  ti-si, 
en  latin  e-s,  en  gothique  i-s;  muni  lits*,  lu  donnes»  avec  le  sans- 
1 Xoyi’ï  lirafT,  Dirlionnaire  du  tien»  hmil-nllumand,  l.  V,  rnt.  80. 
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crit  ( Idtlà-si,  on  grec  SlSa>-s,  on  latin  rf/i-j ; yuiu  gn-3  «tu  viens» 
avec  le  sanscrit  gdgd-m,  on  vieux  haut-allemand  £«-*,  en  grec 
/S iën-s  (S  i a 3 ) ; fdrpb-a  ber-e-s  «tu  portes»  avec  le  sanscrit 
bdr-a-ti,  en  gothique  bair-i-t,  en  vieux  haut-allemand  bir-i-s. 
Pour  les  formes  secondaires,  comparez  i:cs  (venant  de  iye* ) 

«que  tu  sois»  avec  le  sanscrit  tyi îs,  le  latin  siè-n,  le  grec  é(a)fas 
(S  1 83  \ a);  mmybu  taie-s  (venant  de  doyen)  «dabis»  avec  le 
sanscrit  déyâs  « que  tu  donnes  » , le  grec  Sofas. 

Au  lieu  de  s,  dans  les  formes  secondaires,  on  trouve  aussi  p r, 
notamment  à l’imparfait,  aux  deux  aoristes  et  facultativement  au 
futur1.  Comme  exemple  de  la  seconde  forme  de  l’aoriste,  nous 
citerons  bfyfip  ekir  «tu  vins»2,  pour  le  sanscrit  dgâ-s , le  grec 
éëris.  Si  l'impératif  présent  prohibitif  (c'est-à-dire  précédé  de 
mi  = sanscrit  mà,  grec  f/if)  est  originairement  identique,  comme 
le  suppose  Petermann J,  avec  le  présent  de  l’indicatif  sanscrit, 
nous  avons  un  r comme  représentant  de  la  désinence  primaire 
*i.  Mais  il  se  pourrait  aussi  que  cet  impératif  précédé  de  mi 
correspondit  à l’imparfait  : on  sait,  en  effet,  qu’en  sanscrit  l’im- 
parfait ainsi  que  l’aoriste,  précédés  de  la  particule  nul,  sont 
souvent  employés  à la  place  de  l’impératif  présent;  ils  peuvent 
alors  être  privés  de  l'augment.  Exemple  : mi  bar-a-s  «ne  porte 
pas»,  qui  correspond  parfaitement,  abstraction  faite  du  chan- 
gement de  s final  en  r,  à l’arménien  mi  ber-e-r  (même  sens). 
Si  ce  rapprochement  est  fondé,  berer  serait  pour  e-berer  (en  grec 
IÇept s).  Pour  tous  ses  verbes,  l’nrniénien  aurait  gardé  dans  cette 
construction  un  imparfait  simple4. 

1 Dans  le  futur  arménien,  nous  avons  reconnu  (S  i83k,  9)  le  précalif  sanscrit  et 
l'aoriste  de  l’optatif  grec.  Sur  l'imparfait,  voyez  le  même  paragraphe. 

* Le  k,  dans  «Jnr,  est  le  substitut  du  g de  ga-ro.  Voyez  Petermann,  Grammaire 
arménienne,  p.  i3/i. 

1 Grammaire  arménienne,  p.  191. 

* On  a déjà  vu  (pu*  l'imparfait  ordinaire  des  verbes  attributifs  contient  le  verbe 
substantif. 
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Au  pluriel,  la  deuxième  personne  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  modes  est  exprimée  par^»  q;  devant  cette  lettre,  b e s'allonge 
et  a s’élargit  par  l’addition  d’un  j i.  Peut-être  ce  q est-il  sorti 
d’un  s,  comme  celui  de  la  première  personne  (S  Uhd)\  ber-é-q 
« vous  portez»  serait  alors  pour  bcr-e-tq,  et  celui-ci  pour  ber-e-ts  : 
comparez  les  pluriels  latins  en  lis  (fer-lis),  les  duels  sanscrits 
en  tas  ( Biir-a-tas ) et  les  duels  gothiques  en  ts  ( bair-a-ts ).  L’al- 
longement ou  l'élargissement  de  1a  voyelle  précédente  serait  alors 
une  compensation  pour  la  perle  du  signe  personnel.  Mais  si  le  q 
de  ber-ê-q  ».  vous  portez  » , npumj^  ors-ai-q  s vous  chassez  » 1 et 
des  formes  analogues  est  la  vraie  expression  du  rapport  person- 
nel, il  faut  l’expliquer  par  le  » du  thème  7^  Iva a,  de  même  que 
le  pronom  simple  de  la  deuxième  personne  a donné  en  armé- 
nien, aux  cas  obliques,  les  thèmes  qc,  qo  (8  3/io).  Rappelons  à 
ce  sujet  les  désinences  de t et  dvam  du  moyen  sanscrit  : ber-i-q 
b vous  portez»  répondrait  au  sanscrit  Bar-a-dvè,  et  l’impératif 
prohibitif  mi  ber-i-q  b ne  portez  pas»  à ma  b'ar-a-dvam. 

$ 45o.  La  désinence  dt  à la  deuxième  personne  du  singulier 
de  l'impératif  sanscrit. 

11  nous  reste  à examiner  deux  désinences  de  la  seconde  per- 
sonne du  singulier,  qui  ne  sont  employées  chacune  que  dans  un 
seul  temps  : ce  sont,  en  sanscrit,  di  et  ta.  La  première  se  trouve 
à l'impératif  de  la  seconde  conjugaison  principale,  laquelle  ré- 
pond à la  conjugaison  grecque  en  ru.  La  désinence  ta  se  trouve 
au  parfait  redoublé  de  tous  les  verbes. 

A côté  de  fvj  di,  nous  avons  ff  hi,  qui  est  une  forme  moins 
pleine  de  la  même  terminaison.  Dans  le  sanscrit  ordinaire,  di 
ne  se  trouve  qu’àprès  une  consonne;  exemples  : ad-<ti  «mange», 
vid-dl  b sache»,  vag-dl  «parle»,  yunff-di  «unis».  Les  voyelles 

1 Première  personne  ort-a-mq. 

* Voyes  $ a «6. 
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n’étant  pas  assez  fortes  pour  porter  la  désinence  pleine  après 
elles,  il  ne  reste  du  d que  l’aspiration1 * 3 *.  Exemples  : Eâ-hl  « brille  » , 
pà-l il  «gouverne».  Il  n’est  pas  douteux  que  di  n’ait  été  d’abord 
la  désinence  usitée  pour  tous  les  verbes  : on  le  pouvait  déjà  stq>- 
poser  par  la  comparaison  du  grec,  où  l’on  n’a  pas  seulement 
ta-Ot , néxpax-8 1,  <fi mèittiix-Bt , mais  encore  <pa-6( , !-9i , 
dii-Oi,  etc.  Le  sanscrit  présente  d’ailleurs  des  exemples  assez 
nombreux  d’aspirées  dont  il  n’est  resté  que  le  h (S  a3),  et  dans 
les  dialectes  plus  récents,  tels  que  le  pâli  et  le  prâcrit,  on  trouve 
souvent  un  h là  où  le  sanscrit  a un  d,  un  g ou  un  A'1.  Aussi 
avais-je  déjà  émis  dans  mes  premiers  écrits’  l’idée  que  ce  n’est 
pas,  comme  on  l’admettait  jusqu’alors,  la  désinence  hi  qui  se 
renforce  et  devient  di  après  une  consonne,  mais  au  contraire  di 
qui  s’affaiblit  en  hi  après  une  voyelle.  Mon  hypothèse  a été  de- 
puis justifiée  par  le  dialecte  védique,  où  l’on  trouve  déjà,  à la 
vérité,  la  forme  mutilée  hi,  mais  où  la  désinence  di  se  combine 
cependant  encore  quelquefois  avec  une  voyelle;  on  a,  par 
exemple *,  sru-dt  «écoute»,  qui  correspond  parfaitement  au  grec 
xtâQi.  De  son  côté,  lozend  est  venu  confirmer  le  môme  fait,  car 
il  a partout  di  ou  di,  et  non  fi,  comme  il  faudrait  s’y  attendre, 
si  la  forme  Iji  avait  déjà  existé  au  moment  où  le  zend  s’est  sé- 
paré du  sanscrit5;  exemples  : dt&idi  «loue»,  en  regard  du  sans- 
crit iluhl;  kërünûidi  «fais»,  en  regard  du  sanscrit  hrnû,  qui  a 
entièrement  perdu  sa  désinence  personnelle;  deq-di  «donne» 
(par  euphonie  pour  dad-di),  en  regard  du  sanscrit  délit". 

1 La  saule  exception  est  «ti'  «sois» , venant  de  ad-di',  qui  lui-méroe  est  pour 
iw-dï.  Compares  le  gree  UtJIi. 

* Le  latin  présente  de  même  humai  en  regard  du  sanscrit  Sffmi. 

3 Système  détaillé  de  la  langue  sanscrite  (1837),  S 3 1 5,  remarque.  Grammatiea 
critica,  S 3 1 5.  Annales  de  critique  scientifique,  s 83 1,  p.  38 1. 

* Voyes  Rosen,  Hig-mda  spseimen.  pages  6 et  as. 

3 Voyei  t 57. 

* Voyex  $ 10a.  On  trouve  aussi  ( ' endidad-Sàdé , p.  fias)  ddidi,  dans  lequel  je 
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$ 45 1.  Deuxième  personne  «le  l'impératif,  en  sanscrit  et  en  grec. 

La  conservation  plus  ou  moins  complète  de  la  désinence  fv 
di  dépend,  comme  on  vient  de  le  voir,  du  plus  ou  moins  de  vi- 
gueur de  la  partie  antérieure  du  mot.  line  autre  preuve  de  ce 
fait  nous  est  fournie  par  les  verbes  de  la  cinquième  classe,  dont 
la  caractéristique  est  nu  (S  109*,  à).  Quand  cette  syllabe  iiu 
s’appuie  sur  une  consonne  précédente,  le  verbe  présente  la  forme 
mutilée  Ai;  exemple  : âpnu-hi  « obtiens  s,  de  la  racine  dp  (comparez 
ad-ipiscor ).  Mais  quand  nu  est  précédé  d’une  voyelle,  la  consonne 
11  à elle  seule  n’est  pas  assez  forte  pour  porter  la  désinence  /u; 
exemple  : ci-nti  Rassemble»,  de  la  racine  fi.  Ici  le  sanscrit  se 
rencontre  avec  le  grec,  où  les  verbes  de  la  même  classe  sont 
également  dépourvus,  à l’impératif,  de  la  désinence  personnelle; 
exemple  : Setxvü.  Mais  la  rencontre  en  question  est  fortuite,  car 
le  grec  et  le  sanscrit  ne  sont  arrivés,  chacun  de  son  côté,  à cette 
forme  mutilée  qu’après  la  séparation  des  idiomes  indo-européens: 
on  peut  même  dire  que  Seixvv  11’est  pus  absolument  dénué  de 
flexion,  car  il  a un  ü long  qui  renferme  encore,  selon  moi,  l’i  de 
la  désinence  d'i  ; c’est  ainsi  qu’à  l’optatif  nous  avons  Souv-jto  ', 
venant  de  Saivvno.  Il  n’est  donc  pas  nécessaire  de  rapporter  Ssi'x- 
vü  à la  conjugaison  en  a et  d’y  voir  une  contraction  pour  Ssix- 
we;  de  môme,  ti '6ei  11e  vient  pas  de  -ciüct . mais  de  ti'Ôsti,  avec 
suppression  du  t,  comme  -rvirlsi  de  tvts'I ni’1  ; de  môme  encore 
Mi 1 (pour  M11)  vient  de  Ma(6)i.  Il  est  vrai  que  StSov  est  pour 
Si'Sos ; mais  nous  avons  encore  dans  Pindarc  SiSot,  qui  s’explique 
très-bien  par  la  forme  SlSo{p)i 3. 

reconnais  un  impératif  aoriste  de  la  cinquième  formai  ion  sanscrite;  il  répond,  par 
conséquent,  au  grec  36-0i. 

• Iliade,  XXIV,  vers  665. 

* Comparez  des  faits  analogues  en  espagnol,  où  nous  avons,  jw*  exemple,  à la 
deuxième  personne  du  pluriel,  contai» , venant  du  latin  cimtoti». 

3 Le  rapport  de  iiSoi  avec  Mou  n'est  pas  le  même  que  relui  de  rûnloioi,  ni- 
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S 45-2.  Suppression  de  la  désinence  4 la  deuxième  personne  de  l'impératif, 
en  sanscrit  et  en  grec. 

De  même  que  le  ^ u de  la  cinquième  classe,  quand  il  n’est 
pas  précédé  de  deux  consonnes,  est  devenu  incapable  tle  porter 
la  désinence  personnelle  (fi  ou  lii,  de  même  l’a  bref  de  la  pre- 
mière conjugaison  principale  est  trop  faible  pour  servir  de  sup- 
port, en  sanscrit  et  en  rend,  A la  désinence  en  question;  il  semble 
qu’il  l’ait  déjà  perdue  dès  l’époque  la  plus  reculée,  car  elle 
manque  aussi  à la  conjugaison  correspondante  en  grec,  c’cst-à- 
dire  aux  verbes  en  ta,  et  elle  fait  absolument  défaut  en  latin  et 
dans  les  langues  germaniques.  Les  verbes  forts,  dans  ces  derniers 
idiomes,  perdent  en  outre  le  carartèrc  de  la  classe;  exemple  : 
vift  (pour  viga ) . en  regard  du  sanscrit  v/tli-a , du  rend  va*-a, 
du  latin  reh-e,  du  grec 

S 453.  La  désinence  du  parfait  sanscrit  ta. 

Nous  passons  à la  désinence  V tu  qui,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit  (S  à5o),  appartient  en  propre  au  prétérit  redoublé.  Kn 
rend , je  ne  connais  pas  d’exemple  certain  de  cette  désinence  dans 
les  formes  redoublées;  mais  je  ne  doute  pas  quelle  n’ait  égale- 
ment été  d’un  usage  général  dans  cet  idiome.  Il  y a un  passage 
du  Yaçna1  où  l’expression  fra-dadaia  ne  peut  guère 

signifier  autre  chose  que  s tu  donnas»,  et  doit  correspondre  au 
sanscrit  pra-dndâia  (S  3cj);  en  effet,  cette  forme  ne  peut  dire  lu 
seconde  personne  du  pluriel,  car  il  faudrait  yd^ fra-daitn *, 

avec  tWïowji,  vMovaa.  En  effet,  dans  ces  dernières  formes,  l’<  remplace  une 
nasale,  comme  dans  piAa»,  pour  péA ag  (venant  de  piA avt).  Dans  la  langue  ordi- 
naire, celte  nasale  s'est  résolue  en  v;  mais  clic  peut  aussi  devenir  un  i,  comme  on 
le  voit  encore  par  t ideîf  ( pour  t i9évf).  Au  contraire , dans  èiiov  et  Siioi . il  n’y  a 
pas  eu  altération  d'une  ancienne  nasale. 

1 Vendidad-Sâdé,  p.  3ti. 

3 Pour  •1^  fradaita  (S  38  ). 
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avec  suppression  «le  ln  de  la  racine,  comme  en  sanscrit  et  comme 
à la  première  personne  plurielle  dadfmahi ( S 3o). 

Parmi  les  langues  de  l’Europe,  c’est  le  gothique  qui  se  rap- 
proche  le  plus  du  sanscrit,  car,  à la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier, il  a un  ( comme  désinence  dans  ses  prétérits  simples  (ap- 
pelés aussi  prétérits  forts).  Ce  t n’a  pas  été  touché  par  la  loi  de 
substitution  des  sons,  parce  qu’il  est  toujours  précédé  d’une  autre 
consonne  (S  91,  1);  autrement  nous  devrions  nous  attendre  à 
trouver  en  gothique  un  ih,  c’est-à-dire  le  représentant  habituel 
du  t sanscrit.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  effet , que  le  V i sanscrit 
est  une  lettre  d’origine  relativement  récente  (S  îa),  qui  tient 
ordinairement  la  place  d’un  w t,  c’est-à-dire  de  la  lettre  à la- 
quelle le  grec  oppose  un  r et  le  gothique  un  th. 

11  est  vrai  qu’en  grec  la  désinence  correspondant  au  V ta  sans- 
crit est  0a,  par  exemple  dans  ifo r0a,  oh6a.  Mais  on  ne  doit  pas 
se  laisser  tromper  par  une  identité  «)ui  n’est  qu’apparente  : ce  3 
est  dû  à la  présence  du  a précédent,  comme  on  peut  s’en  assurer 
par  la  comparaison  du  passif  et  du  moyen,  où  tous  les  t des 
désinences  personnelles  se  changent  en  3-,  quand  ils  sont  pré- 
cédés d’un  «r1.  11  reste  à expliquer  d’où  provient  ce  a.  Dans  Jiotia. 
et  of<T0a,  je  crois  qu’il  appartient  à la  racine5,  et  qu’il  faut  diviser 
ces  mots  ainsi  : é<7-0a,  ola-Ba  (pour  oiS-Oa).  Le  premier  corres- 
pond au  parfait  sanscrit  âs-i-in  «tu  es  assis n 5 et  est  sans  doute 
lui-même  un  parfait*.  Le  second  correspond  au  sanscrit  vil -la 

1 Par  exemple  dans  ÇépeuOe,  èZcpcaOe,  ÇtpéaQoi,  ÜSoaOov,  è$i&6a0v»  (S  Û7&). 
Quand  le  & grec  n’est  pas  le  résultat  d'une  modification  phonique  particulière  à cette 
langue,  il  correspond  au  sanscrit,  et  non  au  ^ t (S  16). 

* Je  retire  l'explication  que  j’ai  donnée  autrefois  de  ce  a dans  les  Annales  de  lit- 
térature orientale,  p.  h 1 . 

3 Sans  la  voyelle  de  liaison,  nous  devrions  nous  attendre  à avoir  qui  existe 
peut-être  dans  le  dialecte  védique.  La  première  personne  fia,  pour  Aoa,  correspond 
au  sanscrit  Ssa  «je  suis  assis». 

4 Si  pourtant  l’on  voulait  voir  dans  un  imparfait,  on  pourrait  en  rapprocher 

l'imparfait  moyen  tutA *. 
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(pour  vfid-ia)  «tu  sais»,  au  gothique  vais-t  (pour  voit-t,  S îoa) 
et  au  zend  vau-ta.  Ainsi  qu’on  peut  le  constater  par  la 

comparaison  du  sanscrit  avec  les  autres  langues  de  la  famille,  la 
racine  vid  présente  dès  les  temps  les  plus  anciens  cette  double 
particularité,  qu’elle  a les  désinences  du  parfait  redoublé  sans 
prendre  le  redoublement  et  tout  en  ayant  le  sens  d’un  présent; 
on  peut  rapprocher  la  première  personne  vé'da  (et  non  vivfda ) 
«je  sais»  du  grec  olSa  (pour  FoîSa ) , du  gothique  mit  et  du  zend 
vaida. 

Quant  à l(ptia-8a  et  aux  formes  dialectales  comme  (pija-ûtx. 
Tt8v<7-6a,  ela-Qa , èQfkna-/)a.  xkalota-Oa , il  semble  que  la  dési- 
nence 8a  s’y  soit  introduite  par  abus  : ni  le  temps,  ni  le  mode 
n’appelaient  cette  désinence.  Peut-être  est-ce  l’exemple  de  ifcr~8a 
et  de  dla-8a  qui  a fait  que  cette  terminaison  est  venue  se  sura- 
jouter au  <t,  qui  à lui  seul  exprimait  déjà  la  seconde  personne. 
Thiersrh  propose  une  autre  explication  1 * : il  regarde  8a  comme 
une  désinence  adverbiale,  qui  serait  venue  se  joindre  à ai 
abrégé  en  <7.  11  faudrait  alors  rapprocher  ce  8a  du  suffixe  sans- 
crit ha  (venant  de  da),  du  suffixe  zend  da,  et  du  8a  de  iv8a, 
hnaZBa  (S  4a o).  Mais  alors  on  devra  admettre  aussi  que  dans 
les  formes  comme  -tdlna-Qa,  fta-Oa,  le  thème  pronominal  auquel 
appartenait  ce  suffixe’  s’est  perdu,  et  que  l’adverbe  s’est  totale- 
ment dépouillé  de  sa  signification. 

S 454.  La  désinence  du  parfait  st  en  gothique  et  en  vieux  haut-allemand. 

En  gothique,  les  racines  finissant  par  une  voyelle  insèrent 
encore  un  * euphonique  devant  la  désinence  personnelle  t;  le 
seul  exemple  qui  nous  reste  est  naisàs-t3  «tu  semas»,  de  la  ra- 


1 Grammaire  grecque»  principalement  pour  le  dialecte  homérique,  p.  si 6. 

* On  pourrait  supposer,  par  exemple,  le  thème  »,  que  nous  trouvons  dans  le  rend 
i-da  «ici”  (S  Aao). 

3 Ulfilas.  Luc.  XIX , a i . 
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cinc  xâ.  De  môme.  In  racine  tvi  (=  sanscrit  ivJ)  «souiller»  a dû 
faire  probablement  vamt-t-l  (=  sanscrit  mvd-Ui  ).  Peut-être  ce  * 
a-t-il  été  introduit  par  suite  d’une  fausse  analogie  avec  les  nom- 
breux verbes  forts  terminés  par  une  dentale,  lesquels  changent 
celte  dentale  en  s devant  le  t de  la  seconde  personne  (S  îoa); 
c’est  ainsi  que  nous  avons  bans-i  s tu  lias»  en  regard  du  sanscrit 
babând-i-la,  gfitffrtk-t 1 s tu  pleuras»  en  regard  du  sanscrit  éa- 
krànd-i-tn. 

Le  vieux  haut-allemand  n’a  conservé  le  signe  personnel  que 
dans  les  prétérits  avant  le  sens  d’un  présent.  11  y en  a douze3 * *, 
parmi  lesquels  weiz  s je  sais,  il  sait»,  dont  la  deuxième  per- 
sonne iveis-t  répond  au  gothique  vais-t  et  au  zend  rai ita. 

S 455.  Tableau  comparatif  de  la  deuxième  personne. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  de  la  deuxième 
personne  des  trois  nombres,  dans  la  forme  active  transitive  : 


SlNftl  LIER. 

Sanscrit.  Zrtid.  <»rrr.  Latin.  Gothiqu*.  Lithuanien.  Ancien  date. 

nsi 1 * ahi  iaai  es  us  * jesi 

tislaxt  histahi  icrlrjç  slâs  V.  h.-«.  stâs  slàrrt  stojesi 

ditdâsi  * dadâhi  îÆcos  dos  dudt  dasi 

Hàrasi 6 barahi  fiépeii  fers 7 bmri*  bereii 

rtihasi  vasahi  -XCIS  fehis  iigi g weii  v esesi 


1 A la  troisième  personne,  gaigrât,  en  regard  du  sanscrit  cakrànd-n  «il  pleura  ». 
La  deuxième  personne  ne  s’est  pas  conservée;  mais  nous  l’avons  rétablie  d’après 
l’analogie  de  la  troisième.  On  peut  croire  que  ce  sont  surtout  les  verbes  ayant  un  6 au 
prêtent,  comme  gnigrôtt , qui  ont  contribué  à nous  donner  les  formes  comme  taitôtl. 

* Voyez  $ 616  et  Grimm,  Grammaire  allemande,  I,  p.  88 1 etaniv. 

"■  En  arménicu , et. 

* Voyez  S 668. 

* En  arménien,  «* u»u  ta». 

* En  arménien,  beret. 

* La  désinence  personnelle  se  joint  immédiatement  à la  racine,  comme  dans  le 
sanscrit  bilnirti  (troisième  classe).  Voyez  S iog  *,  3. 
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Sanscrit. 

Zrod. 

Grec. 

Latin. 

Gothique.  Lithuanien. 

Ancien  êave. 

(a)syds 

hyâo 

sic» 

sij  dis 1 

dadyiïs 

datdydo  hibohfç 

dés 

dasdi * 

lidrês 

barôis 

Çépots 

fera»' 

bnirait  

4m' 

rdhés 

rasôis 

éxptS 

vehds 

vivais  

vexi 

drahas 

maso 

e!xee 

v ehebiU 

<WÏ* 

aidi?' 

viddi 

visdi  ? 

’ lotit 

délit * dasdi 9 ÙûcoOi 


rdha 

v asa 

(inifhita  ?x  1 
r aista?n 

ê%€ 

fKjOoL  11 
olaOa 

rehc 

riB  

bi tiédit  a 

. . baist  

1 Sij  constitue  le  thème,  a est  In  voyelle  de  la  classe  et  * l'expression  modale. 
Nous  reviendrons  sur  res  différents  points. 

* Voyez  S 99 

1 Voyez  5 699. 

* Voyez  S 9 3 

I Venant  de  ad-di , qui  lui-même  est  pour 

4 En  regard  du  primitif  ad-di  (devenu  «fi),  on  peut  supposer  en  rend  une  forme 
nf-di.  Comparez  le  zend  das-di , venant  de  dad-di  (S  10a). 

7 Voyez  5 109. 

* Venant  de  dad-di,  pour  dadd-hi . qui  lui- même  est  pour  dadd-di. 

* Voyez  S 102. 

10  Forme  védique  (S  65o). 

II  Le  manuscrit  lithographié  donne fradaduid  avec  l’d  final  long;  mais  cette  forme 

se  trouve  dans  la  partie  du  Ynçna  qui  allonge  les  voyelles  finales.  Quant  A la 
forme  donhiia , dont  il  n'existe  pas  d'exemple,  j'ai  cru  pouvoir  la  supposer  d'après 
l'analogie  de  fradaddia;  nous  avons  la  troisième  personne  «ow»  donha  — âsa 
(S  56  b).  La  deuxième  personne,  en  sanscrit,  est  Ssiia. 

Voyez  S 653. 

13  Voyez  SS  102  et  653. 

u La  racine  gotliique  stout  a partout  le  gouua  et  a ainsi  sauvé  le  redoublement. 
Le  t final  tient  la  place  d'un  d,  en  vertu  de  la  loi  de  substitution  des  consonnes. 
Quant  au  t initial,  il  s'est  maintenu  intact,  grâce  à la  lettre  s qui  précède,  et  qui  est 
peut-être  le  reste  d'une  préposition  (=  sanscrit  sam,  slave  sû).  Voyez  S 91 , 1.  [ L'au- 
teur rapproche  le  gothique  staul  *? pousser»  du  sanscrit  tud  (même  sens).  — Tr.] 
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DCEL. 


Sanwnt. 

tix\atas 
bàratas 
r dhatas 
bàrctam 
vnhêtam 
àvahatam 

Zend. 

histaiù  ? ' 

barrit»  '! 
i asatS  ? 

Grec. . 
folaxov 
Çéperov 
é%6XOV 
Çéponov 
èyonov 
. efyerov 

Latin. 

Gothique. 

bairats 
vigats 
boirait s 
vigaits 

Lithuanien. 

stowita 
ne  z ata 

Ancien  *!«*e. 

stajeta 

bereta 

eeseta 

berêta 

veséta 

PLI  RI  EL. 

tüjaiti 

hislata 

tcrlare 

stâtis 

v.h.-a.  stât 

store  i te 

stajete 

bàrata 

barala 

Çépere 

fertis  * 

bairith  * 

berete 

vdhaia 

vasaia 

r ehitis 

vigith 

wezate 

vesete 

tii\êta 

histaita 

lalairjxs 

stètis 

stajete 

dadyHla 

ilaidyâla 

bibobjre 

dêtis 

dukite 

dadile 

baréta 

bar ai  ta 

ÇépotTE 

ferai  i» 

boirai  tk 

beréte 

vdhéta 

vasaita 

é^ons 

rebâtis 

vigaith 

xeesJdte 

vesête 

dvahata 

avasata 

«fc«” 

vebebdtis 

TROISIÈME  PERSONNE. 

S A 5 G.  Origine  de  la  troisième  personne.  — La  troisième  personne 
dn  singulier,  en  grec. 

C’est  du  thème  pronominal  ta  (S  343)  que  vient  la  dési- 
nence de  la  troisième  personne.  Dans  les  formes  primaires,  l’a 
de  ta  s’est  affaibli  en  f,  et  dans  les  formes  secondaires,  il  est 
tombé  tout  à fait,  comme  à la  première  et  à la  deuxième  per- 
sonne. En  sanscrit  et  en  zend,  le  t n’a  subi  aucune  modification, 
excepté  dans  la  seule  désinence  plurielle  us  (S  4Ga)  : il  diffère, 


1 On  trouve  la  désinence  tô  pour  la  troisième  personne  du  duel  : on  en  peut  in- 
férer presque  avec  certitude  que  la  désinence  de  la  deuxième  personne,  dans  les 
formes  primaires,  était  iô. 

* Comparez  biUr-ta  (troisième  classe). 

i Avec  th  pour  d (S  /iA6). 
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à cet  égard , du  t de  tm  « toi  » . que  nous  avons  vu , à la  deuxième 
personne,  devenir  tour  à tour  l,  (f  et  ». 

Il  en  est  autrement  en  grec  : excepté  dans  quelques  formes 
dialectales  et  dans  le  seul  verbe  itrtl  = sanscrit  dtû,  zend 
ipBM  niti,  le  grec  a partout  changé  le  t en  er.  Aussi  SlSwt  res- 
semble-t-il plus  à la  deuxième  personne  sanscrite  dàdàsi  qu’à  la 
troisième  (Lidtili,  et  il  se  confondrait  avec  la  deuxième  personne 
(Stèvf),  si  celte  dernière  n’avait  pas  perdu  l’i  qui  lui  revenait 
de  droit  dans  le  principe.  La  forme  <pépci  est  pour  <pép-e^ri 
(=  sanscrit  foir-n-ti) , comme  l’impératif  -tidei  pour  rlBsri,  SISot 
pour  S/S061  (S  45 1);  nous  avons  de  même  en  prâcrit  Sanai  sdi- 
cit»,  à cèté  de  Banadi1.  Dans  les  formes  secondaires,  la  dentale 
finale  devait  tomber,  en  vertu  d’une  loi  phonique  de  la  langue 
grecque  : la  même  loi  existe  en  prâcrit2,  en  gothique  (S  86, 
et  en  slave  (S  9a”1)  : aussi  l^o<  est-il  plus  près  du  prâcrit  vaht, 
du  gothique  t’ignt  et  du  slave  EC3H  hh  que  du  sanscrit  vnhêt,  du 


S 457.  Troisième  personne  du  singulier,  en  ancien  slave, 
en  lithuanien  et  en  gothique. 

Tandis  que  la  dentale  finale  des  formes  secondaires  n’a  ré- 
sisté à l’action  du  temps  qu’en  sanscrit,  en  zend  et  en  latin,  la 
désinence  pleine  ti  des  formes  primaires  n’a  presque  partout 
perdu  que  l’i;  la  dentale  subsiste  encore  à l’heure  qu’il  est  en 
allemand  et  en  russe.  L’ancien  slave  a même  conservé  quelque 
chose  de  Ti,  sous  la  forme  d’un  i t (8  9a k).  On  peut  com- 
parer : 

1 A la  deuxième  personne  de  l'impératif,  le  prâcrit  fait  banaï  «parle?»  (Urvasl, 
éd.  Lenz,  p.  67)»  pour  Hatuihi,  venant  de  banadi.  Cette  forme  coïncide  très-bien 
avec  les  forme*  f[recques  comme  t46c(t)i,  SiSo(6)i. 

* En  prâcrit,  toutes  les  consonnes,  excepté  l'anousvâra  (S  9),  doivent  tomber  à 
la  fin  d’un  mol. 

« 


ni. 
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AlKHMI  liltf. 

Km,  jm-ti  n est» 

UCTI.  jat-li  ' p ni  il  n 
KtCTl  cét-ti  -soit- 
AdCTI.  (lax-li  filai - 
KC3CTU  ref-e-H  «vetiil- 


Sanscrit. 

(tt-li 
lit-ti 
RpH  te  Mi 
îr^rfîT  divlti-lt 
*ff*  vtih-n-ti. 


Ko  lithuanien,  In  conjugaison  ordinaire  a perdu  la  marque 
de  la  troisième  personne  dans  les  trois  nombres.  On  a,  par 
exemple,  mèi-a-  en  regard  du  slave  eai-e-d  et  du  sanscrit  nilt- 
a-li;  de  même  au  duel  et  au  pluriel.  Il  n'y  a <|ue  les  verbes  ipii 
ont  sauvé,  à la  première  personne,  la  désinence  mi  (S  Ù35), 
< | ii i aient  conservé  en  partie,  à la  troisième,  la  désinence  pleine 
li  ou  le  I;  cette  désinence  se  joint  immédiatement  à la  racine. 
Exemples  : êiti  et  il  est",  ilù/ti  ou  i/iîst2  «il  donne»,  est  ail 
mange’)  (en  parlant  dos  animaux),  gfat  cil  chante»,  déni  «il 
place”,  mégi  «il  dort»,  stiugt  «il  conserve»,  gélbl  «il  aide», 
*êrgt«i\  surveille»,  lélct  «il  laisse».  Cette  désinence  du  singulier 
sert  aussi  pour  le  duel  et  le  pluriel. 

Kn  gothique,  «à  l’exception  de  wt  « il  est»,  où  l’ancienne  ténue 
s’est  conservée  sous  la  protection  de  la  lettre  * qui  précède,  le 
t,  dans  les  formes  primaires,  s’est  partout  changé  en  th.  Mais 
ce  th  ne  doit  pas  s'expliquer  par  la  loi  de.  substitution  des  con- 
sonnes; il  est  le  remplaçant  euphonique  d’un  d,  comme  à la 
deuxième  personne  du  pluriel;  en  effet,  le  gothique  préfère, 
pour  la  (in  des  mots,  un  tli  au  d (S  <j  i , 3 et  4).  Le  d s’est,  nu 
contraire,  maintenu  dans  la  désinence  du  du  moyen  et  du  pas- 
sif5. De  ce  d est  sorti  le  t du  vieux  haut-allemand,  par  une 
substitution  qui  a ramené  la  dentale  à sa  forme  primitive. 


1 .S  par  euphonie  pour  d (S  io3).  Môme  observation  pour  vé*-U  et  daa-U. 

1 Dans  du  al  et  les  trois  verbes  suivants,  le  n tient  la  place  d'un  ancien  d (SS  109 
et  io3). 

5 (.emparez  la  désinence  »/»  en  pràt  rit. 
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S 458.  Désinence  de  In  troisième  personne  du  pluriel,  en  sanscrit 
et  en  grec. 

Comme  signe  de  la  pluralité,  un  n est  inséré  devant  la  dési- 
nence li  ou  t.  Nous  avons  rapproché  plus  haut  (S  a36)  ce  n de 
celui  de  l’accusatif  pluriel.  Après  le  n,  la  moyenne  (S  457)  s’est 
maintenue  en  gothique,  nd  étant  un  groupe  que  cette  langue 
affectionne  : comparez  stnd  "ils  sont»  avec  tiinti, 
liénti,  sunt  et  (cr)cvrl.  Le  sanscrit  observe  pour  ce  n le  même 
principe  que  pour  le  m de  la  première  personne  des  formes 
secondaires  (S  A37,  remarque),  c’est-à-dire  qu’il  insère  un  a 
devant  n,  partout  où  celui-ci  n'est  pas  déjà  précédé  d’un  a ou 
d’un  n.  Nous  avons  bien,  par  exemple,  sans  aucune  insertion  de 
voyelle  euphonique,  Sdr-n-nti  » ils  portent»,  tu(a-iiti  "ils  sont 
debout»,  liii'-nli  «ils  brillent»1,  parce  qu’ici  nti  est  précédé  soit 
d’un  n représentant  le  caractère  de  la  classe,  soit  d’un  a ou  à 
radical;  mais  ci  «assembler»  fait  cY-mwmb,  et  non  ci-mi-nù;  i 
«aller»  fait  y-nnti , et  non  i-iiti2. 

Ainsi  s’explique  la  désinence  grecque  âa  1,  venant  de  ami, 
dans  Stixvv-àai,  Ï-Stn,  rtOé-ôuji,  S1S6-a.cn ; en  effet,  il  serait  dif- 
ficile d’admettre  qu’une  rencontre  si  frappante  fût  fortuite. 
Quoiqu’aucun  dialecte  ne  nous  ait  conservé  les  formes  nBéavrt, 
StSlamt,  îami , Sctxvvav 11,  Va  long  de  ri8ca.cn , etc.  prouve  bien 

1 Comparez,  en  grec,  Qép-o-vrt , . 2n-v-i. 

* Les  grammairiens  indiens  posent  partout  nnù  comme  étant  la  désinence  des 
formes  primaires,  et  on  comme  étant  celle  des  formes  secondaires.  Ils  sont,  par  con- 
séquent, obligés  d'admettre  que  devant  Ta  de  cette  désiuence  on  rejette,  dans  la 
première  conjugaison  principale,  l’n  qui  représente  la  caractéristique  de  la  classe  : 
ainsi  bâranti  est,  selon  eux,  pour  liardnli , venant  de  bar-a-anti.  Mais  les  langues 
congénères  ne  justifient  pas  cette  explication,  car  si  Ton  admet  que  l'o  de  Çép-o-  en 
est  identique  avec  celui  de  Çip-o-pet , et  que  l'o  du  gothique  bair-a-nd  est  identique 
avec  celui  de  bair-a-m , il  faut  sans  doute  voir  aussi  dans  l'o  du  sanscrit  bdrnnti  une 
lettre  de  même  origine  que  l’d  loug  de  bar  A-nuu  et  l’o  bref  de  bâr-a-ia.  ( Comparez 
5 I1.X7.  remorque.) 

'i. 
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qu’un  r a été  supprimé,  comme  dans  «rrôen  et  tetv<PS(7i;  quant 
à la  désinence  or,  elle  est,  comme  partout  à la  troisième  per- 
sonne, pour  ti.  C’est  SctxvvSuTi  et  iW< , parmi  les  exemples  cités, 
qui  sont  les  plus  conformes  au  type  primitif;  au  contraire,  dans 
jiOéâtn  et  SiSiavi,  il  n’y  avait  pas  la  même  raison  pour  insérer 
un  a euphonique,  car  l’e  de  itBéâtri  et  l’o  de  SiSiâat  tiennent  la 
place  d’un  A ou  d’un  a sanscrit 1 ; le  dorien  nous  a conservé  les 
formes  plus  anciennes  riOéini,  SiSivri  (comparer,  dv ti' = 
siinti  «ils  sont  si.  C’est  l’analogie  de  Scixtnjàa-i,  t'àUri  qui  aura 
entraîné  ndéâuri,  SiSiàat,  dont  la  voyelle  radicale  a été  traitée 
comme  si  elle  n’était  pas  sortie  d’un  ancien  a.  Il  en  est  de 
même  pour  les  formes  ioniennes  foldâai , lâa-i. 

S 45g.  .Allégement  de  la  désinence  n ti,  nlè,  en  sanscrit  et  en  grec. 

Les  verbes  sanscrits  de  la  troisième  classe  (8  109*,  3)  sont 
portés  à alléger  le  poids  des  désinences,  à cause  de  la  surcharge 
qui,  dans  les  temps  spéciaux,  est  produite  par  le  redoublement. 
Ils  sacrifient  donc  le  11  de  la  troisième  personne  du  pluriel,  et 
quand  ils  ont  un  d long  à la  lin  de  la  racine,  ils  l’abrègent; 
exemples  : ^f<1  ddda-li  «ils  donnent  r,  ^vftT  ddda-ti  «ils  pla- 
cent», d|f  fa  gdlui-ti  «ils  abandonnent».  Mais  il  n’est  pas  dou- 
teux qu’à  une  époque  plus  ancienne  ces  verbes  n’aient  fait  da- 
da-nti,  dada-nti,  gaha-nli;  les  formes  doriennes  SiS6-tni,  -uûé-mi 
ont  mieux  conservé,  à cet  égard,  le  type  primitif.  Le  zend  éga- 
lement a maintenu  la  nasale  dans  les  verbes  redoublés,  car 
nous  avons,  dans  le  Vendidad-Sâdé s,  dadintê  «ils 

1 TfSnpi  est  pour  le  sanscrit  ddddmi  et  H3<*iu  pour  ddddmi.  Les  deux  verbes  sans- 
crits ont  dû  faire  primitivement,  4 la  troisième  personne  du  pluriel,  rtada-nii , da- 
dd-nli , ou,  en  abrégeant  Ta,  dada-nh,  dada-nti. 

1 Manuscrit  lithographié,  p.  s 1 3.  Mais  le  xend  connaît  aussi  la  suppression  de  la 
nasale  : c’est  ce  que  démontre  la  forme  émhaiti  «ils  enseignent»  = sanscrit 

CTTTTïïT  idsati,  de  la  racine  v 1 1 itU.  Cette  racine  suit  l’analogie  des  verbes  redou- 
blés , probablement  à rause  des  deux  sifflantes.  En  zend , la  nasale  insérée  devant  le  h 
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donnent’)  (?),  ce  qui  est  peut-être  une  leçon  fautive  pour  dadënti. 
Mais  si  la  leçon  est  correcte,  le  moyen  dadèntê  n’en  témoigne 
pas  moins  de  l’existence  d’un  transitif  dadënti.  Au  contraire,  le 
sanscrit  supprime  au  moyen  la  nasale  du  pluriel,  non-seule- 
ment dans  les  verbes  redoublés,  mais  dans  toute  la  seconde  con- 
jugaison principale  (celle  qui  répond  à la  conjugaison  grecque 
en  mi)  : la  cause  de  cette  suppression  est  le  poids  plus  consi- 
dérable des  désinences  du  moyen.  On  a,  par  exemple,  en  regard 
du  transitif  ci-nv-tinti,  le  moyen  ü-nv-dti  (pour  ci-nv-antt).  C’est 
encore  là  une  altération  du  système  primitif,  car  le  grec  con- 
serve au  moyen  et  au  passif,  avec  plus  de  ténacité  encore  qu’à 
l’actif,  la  nasale  exprimant  le  pluriel;  non-seulement  nous  avons 
(fidp-o-mai  en  regard  du  sanscrit  Kdr-a-ntê,  mais  encore  SiSo-vrai , 
il(k-mat  en  regard  de  dwLité,  diidatê. 

Cependant,  le  grec  a allégé  d’une  autre  manière  le  poids 
trop  grand  des  désinences  du  moyen  : là  où  nous  devrions  nous 
attendre  à avoir  avrai,  il  met  simplement  mai.  En  regard  de 
Seixvu-âtn  (venant  de  Setxvu-amt) , nous  avons  SeUw-vrai , et 
non  Seixvu-avrai.  Le  sanscrit  str-nv-dté  et  le  grec  (fiip-vu-mai 
se  complètent  ainsi  l’un  l’autre,  car  l’un  a sauvé  l’a  et  l’autre  la 
nasale.  La  suppression  de  l’a  dans  ulop-v\t-{a)mai  ressemble  à 
celle  de  l’n  à l’optatif,  où  nous  avons  SiSolftriv,  et  non , ce  qui  eût 
été  trop  pesant,  SiSottfiuiv.  Au  contraire,  le  dialecte  ionien,  à 
la  troisième  personne  du  pluriel , a sacrifié  le  v et  sauvé  l’a  : il 
s’accorde  parfaitement,  à cet  égard,  avec  le  sanscrit,  quoique 
l’un  et  l’autre  idiome  aient  opéré  cet  allégement  d’une  façon  indé- 
pendante ; on  peut  comparer  l’ionien  </lop-vu-a[v)Tai  au  sanscrit 
str-nv-d(n)tê.  Il  n’est  donc  pas  nécessaire  d’admettre  que  l’a  de 
vcnavaiat  soit  la  vocalisation  du  v de  •aiitavmar.  uréirau-mai  et 

a pu  contribuer  à la  suppression  du  « de  nti.  Au  sujet  de  { ë,  tenant  la  place  d’un  à 
ou  d'un  a,  voyez  S 3 1 . Sur  la  racine  eu  question,  comparez  Brockhaus,  Glossaire  du 
Vendidad-Sâdé,  p.  3yH. 
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■ssenav-tnai  sont  l’un  et  l’autre  des  formes  mutilées  pour  le  pri- 
mitif vteTraû-xvTou. 

S A6o.  i.  La  désinence  de  la  troisième  |iersonne  du  pluriel 
en  ancien  slave. 

A la  désinence  sanscrite  and  correspondent,  en  ancien  slave, 
ATI  «ntl  on  *T>TL  unit  : aitll  se  trouve  seulement  avec  les  verbes 
qui  s’adjoignent  immédiatement  les  flexions  personnelles  (excepté 
le  verbe  substantif);  nous  avons,  par  exemple,  k«aatx  vèd-anlt 
ails  savent  » = sanscrit  vid-ànd.  M.wrt  jad-ahl I «ils  mangent  s 
= sanscrit  ad-ànd,  Ad.viTt  dad-antl 1 «ils  donnent v = sanscrit 
ddd-ad,  venant  de  dad-antl,  qui  lui-méme  est  pour  dadd-nti.  L’<i 
renfermé  dans  ats  ahtt  est  simplement  une  voyelle  de  liaison; 
on  devrait  donc,  à la  rigueur,  diviser  ainsi  ; vid-a-htt , jad-a-htt , 
dad-a-htt.  Le  verbe  substantif  fait  c,»>Tt  suiiCt  (pour  cs-u-iiO),  avec 
u comme  voyelle  de  liaison  2. 

Au  contraire,  l’u  de  la  conjugaison  ordinaire  représente  la 
caractéristique  de  la  classe  : ainsi  l’u  de  B€3a>Tk  vei-u-hft  répond 
à l’a  du  sanscrit  vàh-a-nd  et  du  gothique  vig-a-nd,  à l’u  du  latin 
veh-u-nt  et  à l’o  du  grec 

S 46o,  9.  La  troisième  personne  du  pluriel  en  arménien. 

De  la  désinence  nd,  en  arménien,  il  ne  s’est  consent;  que 
le  h : her-t-n  «ils  portent  s (pour  le  sanscrit  Kàr-a-nd,  le 

zend  bar-i-nd ) se  trouve  donc  sur  la  même  ligne  que  les  formes 
allemandes  Irag-e-n  «portent’,  bind-e-n  «lient’5.  De  même,  à 

1 Je  divise  dad-anlT , et  non  dada-ùti,  parce  que  le  slave,  au  présent,  traite  dnd 
comme  étant  la  racine  et  ne  sent  plus  que  \â  da  est  une  syllabe  réduplicative. 

* Comparer,  en  latin,  s-u-nt  (pour  es-u-nt)  sanscrit  (a)»-<i-nli.  On  a , de  plus, 
en  latin  t-u-mu*  (pour  et- u- mut)  en  regard  du  sanscrit  s-mas  (pour  m-mns). 

3 Comparez,  en  géorgien,  les  troisièmes  personnes  du  pluriel  comme  t-gam-e-n 
«rils  mangent i — sanscrit  gum-a-nti.  Le  laze,  dont  la  grammaire  a été  étudiée 
d'abord  par  G.  Rosen,  a conservé  l’a  (devenu  e en  giWgien)  : nous  avons,  dan," 
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lu  troisième  personne  du  singulier,  l’arménien  a perdu,  dans 
les  formes  spéciales,  la  désinence  li;  en  compensai  ion , il  allonge 
un  e ou  un  a précédent.  On  a,  par  exemple,  ber-ê  « il  portes. 
muij  lui  (prononcer,  là  *il  donne»,  /ou  ( prononcez. g»l)  - il 
va». 

S 46t.  Désinence  tic  la  troisième  |>ersonne  du  pluriel,  dans  les  formes 
secondaires,  en  sanscrit,  en  grec,  en  rend  et  en  gothique. 

Dans  les  formes  secondaires,  lu  désinence  plurielle  nti  ou 
unit  a perdu  sa  voyelle  finale,  comme  cela  est  arrivé,  dans  les 
mêmes  formes,  au  singulier,  pour  les  désinences  li.  si,  mi.  En 
sanscrit,  une  fois  la  voyelle  disparue,  le  caractère  personnel  I 
devait  tomber  aussi,  par  suite  de  cette  loi,  fatale  à beaucoup  de 
désinences,  qui  s’oppose  à la  présence  simultanée  de  deux  con- 
sonnes à la  fin  d’un  mot  (S  gi).  Le  grec,  qui  ne  souffre  [i*s 
même  un  t seul  comme  lettre  finale,  a déjà  perdu  le  signe 
personnel  au  singulier.  Si  donc  (Çep-s  est  moins  bien  conservé 
que  dBar-a-t,  les  deux  langues  sont  arrivées,  pour  le  pluriel 
ëtycp-o-v  — dBar-n-n , à un  même  degré  d'altération.  La  concor- 

la  conjugaison  négative,  des  formes  comme  lor-a-n  edesceudunt”  — sanscrit  làr-n- 
nti  rtransgrediuntur».  A la  deuxième  personne  du  pluriel,  le  laie  a irnwi-l  pour  le 
sanscrit  tdr-n-ta.  Mais  le  laze,  comme  le  géorgien,  emploie  aussi  la  mémo  forme 
à la  première  personne,  ce’ qui  empêche  de  reconnaître  tout  de  suite  la  ressemblance 
avec  le  sanscrit.  En  effet,  c’est  sur  la  première  personne  que  l'attention  se  dirige  d’a- 
bord. Nous  observons  dans  les  langues  germaniques  un  fait  analogue  à celui  que  nous 
venons  de  mentionner  en  laxe.  En  vieux  saxon  et  en  anglo-saxon , la  première  et  la 
troisième  personne  du  pluriel  sont  remplacées,  au  présent,  par  la  deuxième  : ainsi 
6 ind-a~d,  bind-a-dh  ne  signifient  pas  seulement  «ligatis»,  mais  encore  «ligainus'»  et 
fligant».  Il  est  vrai  qu'on  pourrait  proposer  aussi  une  autre  explication  : on  pourrait 
considérer  bùulad,  bindadh  comme  étant  pour  bindand , bindandh , et  en  faire  la 
troisième  personne  du  pluriel , qui  se  serait  étendue  par  abus  à la  première  et  à la 
deuxième.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  les  désinences  d.  Hh  ne  conviennent 
pas  ù la  première  personne  et  sont  emprunt»*!*»  d'ailleurs.  \ oyes  San  mémoire  Sur 
le»  membres  raurasiqnes  de  la  famille  indo-européenne.  page  H. 

1 Yoycx  ci-dessus,  I.  I”,  p.  4n3,  note  i. 
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<lancc  est  encore  plus  parfaite  pour  fo-av  = sanscrit  as-an  « ils 
étaients,  et  pour  les  aoristes  comme  êSetÇav  = sanscrit  àdikian 
« ils  montrèrent)).  La  sifflante  paraît  avoir  empôché  l’a  de  s’al- 
térer en  o,  car  d’après  les  lois  ordinaires  de  la  langue,  nous  de- 
vrions nous  attendre  à avoir  éow,  comme  iÇtpov,  ou  bien  Ho-cv 
comme  tpépotev.  C’est  aussi  un  e que  nous  trouvons  en  rend, 
dans  les  formes  comme  anhfn  «ils  étaient)),  barayën 

«qu’ils  portent»  = t pépotev.  On  voit  par  cet  exemple  que  le  zend 
ne  supporte  pas  non  plus  le  groupe  ni  à la  fin  des  mots,  quoi- 
qu’il ne  proscrive  pas  absolument  la  présence  simultanée  de 
deux  consonnes  filiales1. 

Nous  avons  vu  (S  86,  a)  que  le  gothique  a perdu  toutes  les 
dentales  qui  terminaient  les  mots  dans  une  période  antérieure. 
Il  a bien , par  exemple,  à l'indicatif  présent,  la  forme  bair-a-nd, 
qui  correspond  au  sanscrit  Kdr-a-nti  et  au  grec  pip-o-mi  ; mais 
au  subjonctif,  en  regard  du  grec  Çépoizvij),  du  zend  barayën(t ), 
nous  ne  pouvons  nous  attendre  à trouver  une  forme  bairaind  ou 
bairaiand  : c’est  bair-ai-na  que  fait  le  gothique,  soit  par  méta- 
thèse  pour  bainn-an,  soit  par  l'adjonction  d’un  a inorganique 
après  le  n final  (comparez  $ 1 4g). 

S 46a.  Troisième  personne  du  pluriel  au  parfait  gothique  et  sanscrit.  — 
La  désinence  «mit  on  an  changée  en  us,  en  sanscrit. 

Au  prétérit  gothique,  la  désinence  est  un;  exemple  : haihmtun 
« ils  appelèrent  ».  On  peut  comparer  celte  forme  un  avec  le  an 
qu’on  trouve',  dans  le  dialecte  d’Alexandrie,  au  lieu  de  atni,  aoi 
(fytauxav,  eipnxav).  I)e  son  côté,  le  sanscrit  a mutilé  la  dési- 
nence anti,  au  prétérit  redoublé,  quoique  ce  temps  ait  droit  aux 
formes  primaires;  mais  le  poids  de  la  svllabe  réduplicativc  a 

1 II  permet,  À la  fin  des  mots,  une  sifflante  précédée  de  r,  fc,  / od  n;  nous 
avons,  par  exemple,  les  nominatifs  dtar-i  «fen*,  druk-s  (sorte  de  démon  femelle), 
Ufrèf-$  «corps»»,  baran-é  «porlanl". 
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fait  changer  anli  en  us.  Le  * de  cette  forme  est  sans  aucun  doute 
l’affaiblissement  du  t;  quant  à la  voyelle  u,  il  est  difficile  de  dire 
si  c’est  la  vocalisation  de  la  nasale  1 ou  l’affaiblissement  de  l'a 
de  anti. 

Us  tient  aussi,  en  sanscrit,  la  place  de  an.  t°  Au  potentiel; 
exemple  : bdrê-y-us  'J,  en  regard  du  zend  baray-én,  du  grec  <pi- 
pot-tv.  a"  Au  premier  prétérit  augmenté  des  racines  réduplica- 
tives;  exemples  : ddaifus  «ils  posèrent»  (pour  ddadan ),  ddadus 
«ils  donnèrent»  (pour  ddadan).  Ces  exemples  montrent  que  us 
est  plus  léger  que  an.  3°  Au  premier  prétérit  augmenté  des  ra- 
cines de  la  deuxième  classe  finissant  en  à;  mais  ici,  us  est  facul- 
tatif et  l’on  trouve  aussi  à-n  ; exemple  : dyus  ou  dyân  « ils  al- 
lèrent», de  la  racine  yâ.  It°  Dans  quelques  formations  du  prétérit 
multiforme;  exemple  : <izra usus  «ils  entendirent». 

S 463.  Désinence  de  la  troisième  personne  du  pluriel,  dans  les  formes 

secondaires,  en  ancien  slave  et  en  arménien.  — La  troisième  personne 

du  pluriel  en  latin. 

En  ancien  slave,  dans  les  formes  secondaires,  nous  avons  a an 
ou  a un  au  lieu  de  la  désinence  sanscrite  an.  a ait  s’emploie 
après  un  o ou  un  lu  i,  a,  un  après  toutes  les  autres  consonnes; 
exemples  : tauu  jasait  «ils  mangèrent»,  .valu*  dasait  «ils  don- 
nèrent», npHKCCA  privesah  «ils  amenèrent»  (racine  ved),  TtK.?> 
lek-u-h  «ils  coururent»3. 

* 

1 Dans  celle  hypothèse,  Pu  répondrait  au  dernier  élément  de  la  diphthongue 
grecque  ov , dans  tv»7 ovot. 

* Sur  le  y euphonique,  voyez  S 43. 

1 Je  divise  de  cette  façon  : têk-u-n,  parce  que  Tu  du  deuxième  aoriste  slave , lequel 
répond  à la  sixième  formation  sanscrite  (S  575  et  suiv.),  est  originairement  iden- 
tique avec  le  € e de  « tu  courus,  il  courut*,  tok-e-mi  «nous  courûmes» , têk-e-U 

«vous  courûtes*,  etc.  Conséquemment,  il  est  aussi  identique  avec  Ta  des  aoristes 
sanscrits  comme  àbud-a-n  «ils  surent»  et  avec  Po  des  aoristes  grecs  comme  iÇ>v?-o-v, 
éh-K-o-v.  Quant  à Pa  de  la  désinence  A an,  è Paoriste  premier,  il  joue  à peu  près  le 
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Le  latin  supporte  très-bien  le  groupe  nt  à la  fin  d’un  mot  : 
aussi  a-t-il  conservé  la  désinence  en  question  mieux  que  tous 
les  autres  idiomes  do  la  famille.  On  peut  comparer  ernnt  avec  le 
sanscrit  asan,  le  grec  ijo-av,  le  zend  anhfn  et  l’arménien 

4/Sr  cm'. 

De  mémo  qu’à  l’imparfait,  l’arménien  a conservé  dans  toutes 
les  autres  formes  secondaires  le  n de  la  troisième  personne  du 
pluriel. 

S 46 4.  Troisième  personne  du  duel. 

Au  duel,  le  sanscrit  a tas  dans  les  formes  primaires  et  tâm 
dans  les  formes  secondaires.  A lus  répond,  en  grec,  tov  (S  97); 
exemple  : (pip-t-iov  = bàr-a-tas  «ils  portent  tous  deux».  Q liant 
à la  désinence  tàm,  elle  a donné  lieu,  en  grec,  à deux  formes, 
tuv  et  TùMf 2.  C’est  ti?d  qui  est  la  plus  fréquente  : t tuv  est  borné 
à l’impératif.  On  peut  comparer  êÇep-é-Tw  avec  liBnr-a-tAm ; 
<pep-oi-Tnv  avec  Biir-é-tàm;  éSstx-erd-Tttv  avec  àdik-ia-tâm;  mais,  à 
l’impéralif,  on  a Çep-é-Ta>v  = lidr-a-tâm. 

De  ce  remarquable  accord  avec  le  sanscrit  il  ressort  que  la 
différence  entre  la  désinence  tov,  d’une  part,  et  les  désinences 
tvv,  twv,  de  l’autre,  appartient  à une  haute  antiquité,  et  que 
ce  n’est  pas,  comme  l’a  supposé  Bultmann3,  un  perfectionne- 
ment introduit  par  la  prose  moderne.  Il  est  vrai  que  le  texte 
d’Homère  présente  quatre  fois  tov  au  lieu  de  Tim4:  mais  on 
pourrait;  si  l’on  s’en  rapportait  à la  langue  homérique,  dire 
aussi  que  l’augment  est  de  date  récente,  car  il  est  fréquemment 

môme  rôle  que  l’a  du  sanscrit  â* an  et  l’a  du  grec  à»x«v  (S  658),  c'est-à-dire  qu’il 
sert  à l’adjonction  de  la  désinence. 

1 Ce  dernier  est  pour  é»in , leqnel  est  lui-méme  pour  êtan. 

* Sur  la  double  représentation  de  l’a  sanscrit,  en  grec,  voye*  S 4. 

J Grammaire  grecque  développée,  $ 87,  remarque  a. 

* Dans  trois  endroits,  le  mètre  a pu  <*ccasionner  rr  changement. 


Digitized  by  Google 


59 


TROISIÈME  PERSONNE.  S 465. 

supprimé  dans  l’épopée;  cependant,  l’augment  appartient  en 
commun  au  grec  et  au  sanscrit. 

En  /.end,  la  forme  primaire  est  lù  *,  qui  est  la  représen- 
tation régulière  du  Un  sanscrit;  dans  les  formes  secondaires, 
nous  devrions  avoir  tahm;  mais  je  n’ai  pas  encore  rencontré 
d’exemple  de  cette  forme. 

En  gothique,  la  troisième  personne  du  duel  s’est  perdue. 
L’ancien  slave  présente  'ra  ta,  pour  les  formes  primaires  comme 
pour  les  formes  secondaires.  Ainsi  euïtj  veseta  «ils  transportent 
tous  deux  s répond  au  sanscrit  qfTTfp  vàhaUu,  et  stsocTd  rexo»la 
«ils  transportèrent  tous  deux»  à livùk tàm  (par  eupho- 

nie pour  avâkitàm,  S 543). 

Au  sujet  de  l’origine  des  lettres  * et  m qui  terminent  les  dé- 
sinences 7TXT  Un  et  tàm,  je  me  contente  de  renvoyer  à ce 
qui  a été  dit  pour  les  désinences  et  7t*t  lam  de  la  deuxième 

personne  (S  444). 

S 465.  Tableau  comparatif  de  la  troisième  personne. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  de  la  troisième  per- 
sonne dans  les  trois  nombres  : 

SIScCillR. 


Sanscrit. 

Zrud. 

Grec. 

Latin. 

Gothique.  Lithuanien. 

Aiicivu  tiare. 

iuti’ 

asti 

iaV 

est 

ist  esti 

jeiti 

lii\ali 

histaiti 

sial 

V.h.-a.  stât  stôw 

stajetï 

dàdàti 1 

dadditi 

dtàcOTf 

dat 

. dfisti 

dasti 

àtli 

. est 

itith  est 

jasti 

1 Un  exemple  de  celle  forme  se  trouve  dans  le  Yaçna  ( Vendidad-Sédé,  p.  hS)  : 
dtaumi  ntaigêmca  vdrfimca  yd  tè  kéhrjtém  vaknayatô  bnrèsnu»  paiti  fjaiminnm  «je  cé- 
lèbre le  nuage  et  la  pluie  « qui  font  grandir  ton  corps  sur  les  hauteurs  des  montagnes  *>. 
I afdnyatô  est , comme  l'a  reconnu  Burnouf , le  causalif  de  la  racine  sanscrite  raid 
"grandir*.  En  sanscrit,  nous  aurions  v akiàyalas. 

3 En  arménien , 4 «*• 

3 En  arménien , •«><!</  lai  (prononcez  là,  5 ùCw , a ). 
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Sentent. 

Zend. 

Grec. 

Latin. 

Gothique. 

Lithuanien. 

Ancien  steve. 

Bdrati  ' 

baraili 

ferl‘ 

bairilh  . 

bereti 

vihati 

vataili 

vehit 

eiffilh 

weia 

veeelï 

(a)sydt  * 

nijai 

* 

lüjit 

histôid 

Urlatrj 

tlel 

fitaj 

dadyut 

daidyâd 

biboiïj 

det 

daidl 

Baril 

barôid 

pépai 

fera 1 

bairai 

beri 

dvafuit 

avasad 

elxe 

vehebat 

nm. 

( a)stas 

it6V 

èfrtàv 

jetta 

lût  ata  s 

histatô 

Urfazov 

ttajela 

bàrètAm 

(pepotnjv 

. berêta 

(pepérw 

% 

PLUB1EL. 

nanti* 

hinli 

(a)evri 

sunt 

sind 

1 

sùhli 

tütanti 

histënti 

ialàvri 

étant 

■y  .h  ,*.$iâni 

stajuhtï 

dâdati 1 

dadënti  * 

btbbvrt 

<lan 1 

dadahtî 

Haranti1 * * 4 * * 7 * *  10 

barënti 

Vépovu 

ferunt 

bairand 

berùhtl 

vâhanti 

vasinli 

é^ovrt 

vehunt 

vifjand 

veeüntl 

tutbyus 11 

histayën 

Urlaîev 

slenl 

bdrêyus 

barayln 

pépoiev 

ferant 

fisan 11 

anhën 

ijtrau 

eranl 

bairainû 

ÀBaran 

aBarin 

éÇepov 

1 En  arménien , beré. 

I Voyez  S 456. 

s Avec  adjonction  immédiate  de  la  désinence,  comme  dans  le  sanscrit  bibàrtt 
( troisième  classe). 

4 En  arménien,  ^ t iè  (S  i83\  a). 

4 Voyez  5 464. 

« • En  arménien , en. 

7 Comme  au  singulier  (S  457  )• 

• Voyez  5 459. 

• Voyez  S 459. 

En  arménien,  beren. 

II  Voyez  S 469. 

11  En  arménien , An. 
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.S  466.  Voyelles  finales  des  désinences  moyennes. 

Au  moyen,  en  regard  du  grec  ai,  nous  trouvons  la  diph- 
thongue  ê en  sanscrit  et  en  zend.  C’est  14  un  de  ces  cas  peu 
nombreux  où  le  grec  représente  par  ai  l’é  (=  a + t)  des  deux 
langues  de  l’Asie  : on  a vu,  en  effet  (S  a,  remarque),  que  le 
premier  élément  de  cette  diphthongue  devient  ordinairement 
en  grec  un  e ou  un  o. 

Le  gothique  a perdu  l’i  de  la  diphthongue  ai  : à la  troisième 
personne,  au  lieu  de  iai  (=  grec  Tai , sanscrit  lé),  il  fait  da;  à la 
deuxième  personne,  il  présente  la  désinence  sa  (par  euphonie 
pour  m,  S 86,  5),  venant  de  soi;  à la  troisième  personne  du 
pluriel,  il  a nda  au  lieu  de  ndai.  La  première  personne  du  sin- 
gulier et  la  première  et  la  deuxième  personne  du  pluriel  ont 
péri;  elles  sont  remplacées  par  la  troisième.  Un  fait  analogue  a 
lieu  en  allemand  moderne,  où  la  forme  tind,  qui  convient  seu- 
lement à la  troisième  personne  du  pluriel , a pénétré  par  abus 
dans  la  première.  On  ne  savait  autrefois  comment  expliquer  l’a 
qui  précède  la  désinence  personnelle,  par  exemple  dans  hait- 
a-sa  avocaris»,  hait-a-da  avocatur»,  et  en  regard  duquel  on 
trouvait  un  i dans  haitis  àvocas»,  haitith  avocat».  Cette  énigme 
est,  je  crois,  résolue,  si  l’on  considère  que  tous  les  verbes  go- 
thiques à forme  forte  correspondent  aux  verbes  sanscrits  de  la 
première  et  de  la  quatrième  classe  (S  109*,  1);  1’»  de  haitis, 
haitith  est  l’affaiblissement  d’un  ancien  a,  causé  par  l’influence 
d’un  s ou  d’un  tii  final  (S  67).  Au  médio-passif,  il  n’y  avait 
point  la  même  raison  de  modifier  la  voyelle  caractéristique. 

i 467.  Première  personne  du  singulier  moyen,  en  sanscrit  et  en  lend. 

A la  première  personne  du  singulier,  dans  les  formes  pri- 
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maires  comme  dans  les  formes  secondaires,  le  sanscrit  et  le  zend 
ont  perdu  la  consonne  pronominale  (m).  Avec  elle  a disparu 
aussi,  dans  la  première  conjugaison  principale,  la  caractéris- 
tique de  la  classe  («)*.  Au  lieu  de  bôd-à-mt.  nous  avons  donc, 
hA'ifé  c je  sais». 


On  peut  comparer  : 

Sanscrit. 

Z«*nd.  * 

Grec.  Gothique. 

liâr-ê 

bair-ê1 

yyala)  bar-a-he 
bar-ai-tê 

pép-o-pat  

bdr-a-sê 

@épp  bair-a-sa 

bnr-a-tc 

pép-e-rai  bnir-a-da 

bâr-a-ntc 

yj  m) uj  bar-ai-ntc  3 

Çép-o-nai  bair-a-nda. 

S 668.  Voyelles  finales  du  moyen,  en  gothique. 

Nous  avons  vu  (S  h fi  f>  ) qu’en  gothique  la  diphthonguc  finale 
ê (=«  + i)  s'affaiblit  en  a.  Le  même  fait  a lieu  en  sanscrit  et  en 
zcnd,  mais  seulement  dans  les  formes  secondaires.  En  grec,  au 
lieu  d’un  a nous  trouvons  un  o.  On  peut  comparer  éÇ>ép-e-ro 
avec  le  sanscrit  TTWTTT  dBar-n-ta,  le  zend  abar-a-ta ; et, 

au  pluriel,  itpéo-o-vio  avec  tMnr-a-nta , abar- 

a-nta.  On  voit  que  les  formes  sanscrites  et  zeridcs  ressemblent 

? Voyez  S 635.  ’ • * 

* Voyez  5 Ui. 

3 Au  passif,  il  y â plusieurs  exemples  de  In  troisième  personne  du  pluriel.  Ainsi  : 
»>  y*  sayt’inti  «naseuntur*»  (Vendidad-Sddé,  p.  t36),  avec  i pour  a 
(S  U a).  Au  moyen,  je  ne  connais  pas  d'exemple  de  la  troisième  personne;  mais, 
sans  aucun  doute,  on  a dû  avoir  barainttî,  ou  peut-être  barfntê,  d’après  l'analogie  du 
transitif  barènti.  L'une  et  l'autre  forme  ont  pu  être  usitées  simultanément;  mais  ia 
forme  barainU • me  parait  la  plus  sure,  car  on  a aussi  aiuti , à l’actif  transitif,  à côté 
de  ênti.  Après  un  r,  on  trouve  d'ordinaire  ainli  : ainsi  {jvainû  «ils  vivent  » = sanscrit 
frlbanti y bavainti  «ils  sont*’  = sanscrit  b'âvanti.  Peut-être  la  désinence  ênti  n’était- 
clle  pas  usitée  après  un  r.  On  trouve  même,  sans  un  r , ya?ainti  — sanscrit  yà^anii 
( Humoiif,  Yaçna,  notes,  p.  76  ) : à moins  qu’il  ne  faille  lire  yasaind , yan  étant  sur- 
tout employé  an  moyen. 


Ai 
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d’une  manière  frappante  aux  formes  gothiques  précitées  bair-a- 
ila,  Itair-a-nda.  Mais  il  n’en  faudrait  pas  conclure,  comme  je  l’ai 
fait  autrefois  que  les  formes  primaires  du  gothique  doivent 
être  rapportées  aux  formes  secondaires  du  sanscrit,  que,  par 
exemple,  bair-a-da,  batr-a-nda  correspondent  à düar-a-ta,  dÜar- 
n-nta,  et  non  à bdr-a-tê,  litir-a-nlè. 

An  subjonctif  gothique,  nous  trouvons  la  désinence  au,  dont 
il  est  difficile  de  rendre  compte.  En  regard  du  sanscrit  bdr-i-ta, 
du  zend  bar-ai-Ut,  du  grec  Çét-oi-To,  nous  avons  bair-ai-dau  ; 
au  pluriel,  en  regard  de  $ép-ot-v to2.  nous  avons  bair-ai-ndau; 
à la  deuxième  personne  du  singulier,  en  regard  de  <^ép-oi-{<r)o , 
nous  trouvons  bair-ai-mu.  Il  n’est  pas  probable  que  cette  diph- 
Ihongue  au  doive  s'expliquer  par  l’addition  inorganique  d’un  u, 
car  les  idiomes,  avec  le  temps,  abrègent  leurs  formes  gramma- 
ticales plutôt  qu’ils  ne  les  élargissent.  Je  crois  donc  que  cette 
désinence  au  provient  de  l’impératif,  où  elle  avait  sa  place  légi- 
time (S  4a6),  et  que  les  formes  d’impératif  comme  bair-a-dau 
«ferton.  bair-a-ndau  v.  feruntos 3 ont  donné  par  analogie  au  sub- 


1 Svslèmc  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite  (1816),  p.  i3i,  et  Annales  de 
littérature  orientale  (1890),  p.  99  etsuiv. 

* En  zend,  à In  troisième  personne  du  pluriel,  nous  pouvons  attendre  une  forme 
moyenne  forr-m-nfn , d’après  l'analogie  de  la  forme  active  bar-ay-in.  En  sanscrit,  noua 
avons  Uûr-é-ran , qui  est,  comme  je  le  crois,  pour  bar-ê-ranla.  Celle  désinence  van 
est  particulière  au  sanscrit.  Nous  trouvons  de  même  un  r inséré  â la  troisième  per- 
sonne de  tous  les  temps  spéciaux  (S  109*)  de  la  racine  H «être  étendu,  dormir»; 
nous  avons,  par  exemple,  au  présent,  i£-r<i(n)té <=  xcêvrat;  au  potentiel,  iày-i-ran; 
à l'impératif,  é£*ra(n)tdm;  au  prétérit,  di*-ra(n)ta  == /xeirro  (sur  la  suppression  de 
n,  au  présent,  à l'impératif  et  au  prétérit,  voyez  S û5g).  Nous  verrons  aussi  plus 
tard  un  r au  prétérit  redoublé  moyen.  Quant  à l’origine  de  cette  lettre,  je  crois  qu’il 
y faut  voir  la  transformation  irrégulière  d'un  s (S  99),  et  je  suppose  que  ce  s est  la 
consonne  radicale  du  verbe  substantif  tu  : ainsi  ddtl-t-rtm  (pour  dad-i-ranta)  aurait 
la  même  formation  que  l’aoriste  grec  Stiofatrav,  dont  le  médio-passif,  s'il  existait, 
serait  it&auaavxo  ou  ii&oiaamo. 

1 Comparez,  en  sanscrit,  l’impératif  moyen  bàr-tt-Utm  «ferla»  et  btir-a~nUim 
• feront®». 
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jonctif  ses  formes  bair-ai-dau,  bair-ai-ndau ; une  fois  introduit 
au  subjonctif,  au  a -pénétré  aussi  à la  seconde  personne  du  sin- 
gulier bair-ai-tau  (au  lieu  de  bair-ai-sa ).  Ce  dernier  fait  ne  doit 
pas  surprendre  dans  le  médio-passif  gothique,  si  l’on  songe 
qu’il  avait  préparé  les  voies  à la  confusion,  en  remplaçant  par- 
tout la  première  et  la  deuxième  personne  du  pluriel,  ainsi  que 
la  première  personne  du  singulier,  par  la  troisième. 


S 4G9.  Deuxième  personne  du  singulier  moyen,  dans  les  formes 
secondaires,  en  sanscrit,  en  tend  et  en  grec. 

Dans  les  formes  secondaires,  la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier, en  sanscrit,  ne  suit  pas  l’analogie  de  la  troisième  et  de 
la  première  personne.  Puisque  la  troisième  personne,  dans  les 
formes  secondaires  du  moyen , oppose  la  au  U des  formes  pri- 
maires et  au  t de  l’actif  transitif,  nous  devrions  nous  attendre  à 
trouver  sa  opposé  à sê  et  à *.  Mais  au  lieu  de  la  désinence  sa, 
nous  avons  tôt;  exemples  : âbôd-a-tàs  «tu  sus»,  b&d-ê-tàs  a que 
tu  saches  ».  Mais  à côté  de  làs  il  a dû  exister  primitivement  une 
forme  sa  : c’est  ce  que  prouve  non-seulement  le  grec , où  nous 
avons  iSISo-oo , SlSoi-ao , qui  correspondent  très-bien  à iSlSo-ro, 
SîSoi-to , mais  encore  le  zend , où  l’on  trouve  «gp  ha  et  sa 
dans  des  positions  où  le  sanscrit  devrait  nous  présenter  sa.  Le 
4P  b zend  est  le  représentant  régulier  d’un  ^ s sanscrit  (S  53); 
quant  à mqj  sa,  on  le  trouve  après  les  voyelles  qui,  en  sanscrit, 
exigent  le  changement  de  s en  * (S  a 1 l).  Devant  la  désinence 
ha  vient  s’insérer  un  n (S  56’)  : ainsi  s’explique  la  forme  pas- 
sive usasayanlia , t tu  fus  engendré»1,  que  j’ai  déjà  discutée 

1 Ycndidad-Sâdé,  p.  ûa.  Anquetil  traduit  les  mots  : hé  tùm  uéfuayanha  par  «/lui 
qui  a eu  un  fils  célèbre  comme  vous».  Le  vrai  sens  est  : * tu  lui  fus  engendré'’.  La 
traduction  d'Anquetil  méconnaît  la  valeur  grammaticale  d'une  expression  devenue 
sans  doute  inintelligible  pour  ses  maîtres  parses. 
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dans  mon  premier  essai  sur  le  zend  *.  Je  n’ai  pu  trouver  depuis 
une  seconde  forme  de  la  même  sorte;  mais  Burnouf2 3  a reconnu 
encore  un  aoriste  moyen  Mr“ru^“*a  * tu  grandis»,  sur 

lequel  nous  reviendrons  plus  tard.  Nous  nous  contentons  ici 
de  constater  l’existence  de  la  désinence  sa,  dont  le  * s’explique 
par  l’influence  euphonique  de  lu  précédent. 

S 670.  Explication  de  la  désinence  sanscrite  iàs.  — La  désinence  grecque 
lirjv.  — Les  impératifs  en  tôt.  — Le  pronom'  personnel  est  contenu  deux 
fois  dans  les  désinences  du  moyen. 

Nous  revenons  à la  désinence  sanscrite  ids,  qui  est  évidem- 
ment en  rapport  avec  la  désinence  ta  de  l’actif  (8  453).  11  est 
vraisemblable  que  ce  ta  avait  anciennement  une  plus  grande 
extension  au  singulier;  la  forme  tris  en  sera  dérivée,  par  l’al- 
longement de  la  voyelle  et  par  l'addition  d’un  s,  lequel,  comme 
on  l’a  déjà  fait  observer  ailleurs  s, -sert  probablement  lui-même 
a marquer  la  deuxième  personne.  S’il  en  est  ainsi , nous  aurions 
deux  fois  le  signe  personnel,  une  fois  pour  désigner  l’agent  et 
l’autre  fois  pour  indiquer  celui  pour  qui  ou  sur  qui  se  fait 
l’action.  Dans  cidat-td-s  » tu  donnas  à loi»1,  là  signifierait  «tu» 
et  s «à  toi»,  ou  vice  versa.  S’il  en  est  ainsi,  et  si  le  v final  du 
grec  iSiSé/vtv  (dorien  iSiSifiàv)  n’est  pas  une  addition  inorga- 
nique de  date  récente,  mais,  ou  contraire,  un  élément  signifi- 
catif et  un  reste  de  la  période  primitive,  il  faudra  aussi  recon- 
naître dans  cette  forme  la  double  expression  de  la  première 
personne.  En  effet,  iSMfivv  signifie  proprement  » roilii  dedi»  : 
je  suppose  que  le  i>  exprime  le  moi  comme  agissant  (comme 
sujet),  et  fi»  (dorien  fût)  le  moi  comme  souffrant  (comme  ré- 

1 Annales  de  critique  scientifique,  i83i,  p.  %'}k. 

- Yaçna , noies,  p.  33. 

3 Grammatica  critica  Ungwr  tatucnUr , 5 3o  l J. 

* C’est-à-dire  «lu  pris^. 

fil.  5 
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giine).  Ce  qui  est  certain,  c’est  que  nous  avons  dans  pti-v 
(pâ-v)  une  formation  tout  à fait  analogue  au  sanscrit  ta-». 

Un  autre  exemple  nous  est  fourni,  pour  la  deuxième  et  la 
troisième  personne,-  par  la  désinence  védique  vrnytâ-t  : l'expres- 
sion de  la  deuxième  et  de  la  troisième  personne  s’y  trouve  ren- 
fermée deux  fois.  A la  deuxième  personne,  je  regarde  tôt  comme 
une  forme  mutilée  pour  ivâ-t,  venant  du  thème  Im,  lequel  a 
perdu  sono1.  A la  troisième  personne,  tôt  renferme  deux  fois 
le  thème  démonstratif  ta  (S  /» 5 6 ) , une  fois  avec  l’allongement 
de  l’a  et  l’autre  fois  mutilé  comme  dans  les  formes  secondaires 
de  l’actif  transitif.  Je  regarde,  par  conséquent,  cette  curieuse 
désinence  lài  comme  ayant  appartenu  originairement  au  moyen. 
Pânini2  l’explique  autrement:  il  en  fait  un  équivalent  des  dési- 
nences tu  et  Ai  de  l’impératif  transitif,  en  ajoutant  qu’on  l’em- 
ploie dans  les  bénédictions,  comme  Ihmin  piratât  » que  le  seigneur 
vive»5.  11  est  vrai  que  la  racine giv,  dans  le  sanscrit  ordinaire, 
n’est  pas  usitée  au  moyen,  et  la  même  difficulté  se  présente 
peut-être  pour  d’autres  verbes  employés  avec  la  désinence  tdt. 
Mais  celte  désinence  peut  provenir  d’une  époque  où  tous  les 
verbes  avaient  encore  un  moyen.  C'est  surtout  dans  les  béné- 
dictions, où  l’on  exprime  un  souhait  au  profit  de  quelqu’un, 
que  le  moyen  est  à sa  place. 

Quoi  qu’il  en  soit,  la  désinence  tàt  est  de  la  plus  haute  anti- 
quité, car  elle  se  retrouve  en  osque,  sous  la  forme  tu-d J,  dans  les 
impératifs  comme  licitu-d  (pour  licetoj,  eitu-d  (pour  e*to,  ic/hv) 5. 

1 Comparez,  dans  la  déclinaison  du  même  pronom,  U forme  tê  «de  loi,  à loi* 
(S3«9). 

> Vit,  i,35. 

s Formule  de  respect  pour  epiywesrtu  vivre". 

4 Sur  la  table  de  Ban  tin.  Comparez  les  ablatifs  osques  en  nd  qui  correspondent 
aux  anciens  ablatifs  latins  en  o-d  (S  181)  et  aux  ablatifs  sanscrits  et  tends  en  ât 
et  en  Ad. 

% C/est  un  fait  à remarquer  que,  sans  connaître  les  impératifs  védiques  en  tàt , . 
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La  désinence  to>  de  l'impératif  grec  ÿspé to>  est  elle-même  un 
ancien  moyen,  comme  on  peut  le  voir  par  la  comparaison  du 
pluriel  tpep-é-vT'uv , qui  s’accorde  parfaitement  avec  le  moyen 
sanscrit  Sdr-a-ntdm  Je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  identifier 
Ç>ep-6-vr<±iv  avec  le  transitif  Sdr-a-ntu  : ce  serait  la  seule  fois, 
dans  toute  la  grammaire  grecque,  qu’un  u sanscrit  serait  repré- 
senté par  sans  compter  qu'il  faudrait  supposer  l’addition 
d’une  nasale  inorganique.  On  pourrait  plutôt,  en  rapprochant 
(ptphco  du  moyen  lidr-n-tdm,  admettre  qu’une  nasale  s’est  per- 
due, comme  dans  lSu& x = ddikinm.  Mais  je  préfère  au- 

jourd’hui identifier  (pepérco.  avec  le  védique  Hdratât,  car  la  sup- 
pression du  t était  obligée,  au  lieu  que  celle  de  la  nasale  serait 
fortuite  et  arbitraire.  Entre  $ep-é-ia>  et  üàr-a-tdt  le  rapport  est 
le  même  qu’entre  iSi'Sto  et  ddadât,  entre  êSw  et  ddât. 

En  latin,  la  désinence  védique  tôt  est  représentée  par  la  dési- 
nence Id,  que  nous  trouvons  à la  deuxième  et  a la  troisième 
personne  du  temps  appelé  vulgairement  impératif  futur *;  ainsi 
vimto  (venant  de  fpiivito)  «qu’il  vives  répond  à ffir-a-tdt 

(même  sens);  à la  deuxième  personne,  vivito  correspond,  quant 
à sa  désinence,  au  védique  pra-yacc-a-tdl  « donne  v3.  La  sup- 
pression du  t final  n’était  pas  obligée  en  latin  ; mais  ce  qui 
prouve  que  le  latin  supprime  quelquefois  une  dentale  finale, 
c’est  l'exemple  des  ablatifs  en  o (plus  anciennement  o-d  = sans- 
crit d-t,  zend  d-d).  A la  troisième  personne  du  pluriel,  les 
formes  latines  en  nto  peuvent  nous  faire  supposer  des  formes 
védiques  en  nuit  : veh-u-nto,  par  exemple,  aurait  pour  pendant 

Kuhn  avait  déjà  attribué  une  origine  passivo  aux  formes  oaques  en  question,  dans 
son  écrit  intitulé  ùmjugalio  in  fu,  linffuœ  sanscrite  ratmne  habita , p.  a6,  note. 

1 Le  rapport  entre  ce*  deux  formes  est  exactement  le  même  qu'entre  le  duel 
grec  ^«p-e-Tû**»  et  le  duel  sanscrit  Hdr-a-tiim. 

* Les  formes  amato,  amatotr.  amanto  sont  attribuées,  dans  la  Grammaire  latine 
de  Zumpt,  è l'impératif  futur.  — Tr. 

3 Rig-vêda,  mondain  I,  hymne  xlviii  , vers  f>. 

5. 
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une  forme  mh-n-nlât.  Dans  cette  hypothèse,  on  pourrait  ra|>- 
portcr  au  même  modèle  les  formes  grecques  comme  , 

dont  le  v final  s’expliquerait  comme  un  v ephelkytticon , devenu 
à la  longue  partie  intégrante  de  la  désinence. 

S 4 7 1 . Première  personne  du  singulier  moyen , dans  les  formes 
secondaires,  en  sanscrit 

i 

En  sanscrit,  la  troisième  personne  du  singulier,  dans  les 
formes  secondaires,  étant  terminée  en  (a,  la  première  personne, 
d’après  le  même  principe,  devrait  faire  ma;  en  regard  du  grec 
tpepot'priv  (dorien  (ptooty-àv) . nous  devrions  donc  avoir  fxirèma.  Il 
faut,  en  effet,  que  cette  forme,  qui  cependant  n’est  pas  la  plus 
ancienne,  ait  existé  pendant  un  certain  temps  en  sanscrit.  Mais 
dans  la  langue  telle  qu’elle  nous  est  parvenue,  le  m est  tombé, 
comme  il  est  tombé  partout  au  singulier  du  moyen  : au  lieu  de 
BArèfmja , nous  avons  Hdri-y-a,  avec  le  même  y euphonique  que 
nous  trouvons  inséré,  à l’actif  et  au  moyen  du  potentiel,  de- 
vant toutes  les  désinences  personnelles  commençant  par  une 
voyelle  (S  43).  Dans  les  formes  chargées  de  l’augment,  cette 
désinence  déjà  très-mutilée  a se  change,  par  un  nouvel  affai- 
blissement, en  i;  exemple  : âitr-nv-i  «sternebam»  pour  a»tr-nv-a, 
qui  lui-même  est  pour  astr-nu~ma.  Une  forme  plus  ancienne 
encore  serait  attr-nu-màm,  qui  correspondrait  au  dorien  êt/lop- 
m-pâv. 

S k 7 -j . Diphtbnngue  finale  è des  désinences  du  pluriel  et  du  duel, 
en  sanscrit  et  en  «end. 

Nous  retournons  aux  formes  primaires,  pour  faire  remarquer 
une  différence  entre  les  désinences  sanscrites  en  ê et  les  dési- 
nences grecques  en  ai.  En  sanscrit,  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  personnes  terminées  par  i à l’actif  transitif  qui  prennent  ê 
au  moyen;  toutes  les  personnes,  sans  exceplion,  ont  cette 


Digitized  by  Google 


DÉSINENCES  DU  MOYEN,  i 473.  69 

diphthongue  finale  ê,  comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau 
suivant  : 


üUJDCLltl. 

Dl  EL. 

PLU II KL. 

(m)ê  = fiat 

vahc 

mahê  =»  (xeOa 

sê  = an 

âlê 

dï'ê 

tê  = TOU 

ntc 

mê  ou  ait  = mat.  ar au  (S  659). 

Le  zend,  autant  qu’on  en  peut  juger  par  les  formes  qui  nous 
restent,  suit  l’analogie  du  sanscrit;  ajoutons* seulement  ici  que 
la  première  personne  du  pluriel  est  mtii/fê  ou,  sans  aspiration, 
maidd,  ce  qui  prouve  que  le  sanscrit  ma hê  vient  d'une  ancienne 
forme  mndê  (S  a 3).  Le  grec  ficOa  a également  conservé  la  den- 
tale aspirée;  mais  il  a perdu  son  i final,  ce  qui  le  fait  ressembler 
aux  formes  précitées  (8  466)  du  gothique. 

Dans  les  formes  secondaires,  le  sanscrit  mahê  perd  le  premier 
élément  de  la  diphthongue  ê,  ce  qui  donne  mahi.  Au  contraire, 
la  première  personne  plurielle  de  l’impératif,  qui  recherche  les 
désinences  les  plus  pleines,  fait  mahâi.  De  même,  au  duel,  à 
côté  de  vahi,  nous  avons  les  désinences  ralii  et  vahdi.  Le  zend, 
même  dans  les  formes  secondaires,  conserve  la  désinence  pleine 
maitfê;  du  moins  trouvons-nous  au  potentiel  j 4üi- 
dyàimaidê  «que  nous  voyions»  *. 

S 473.  Explication  des  désinences  moyennes  qui  ont 
la  diphthongue  linale  xi  en  grec. 

De  ce  que  toutes  les  formes  primaires  du  moyen  se  terminent, 
en  sanscrit,  par  i,  je  ne  veux  pas  conclure  que  tous  ces  è pro- 
viennent de  la  même  origine.  Examinons  d’abord  les  personnes 
auxquelles  correspond,  à l’actif  transitif,  un  i,  et,  au  moyen 
grec,  un  ai.  Je  suis  très-porté  à croire  que  ces  désinences 


1 YendMid-SAdé'  p.  hît. 
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uni  perdu  une  consonne  entre  les  deux  éléments  de  la  diph- 
thongue  à savoir  un  m à la  première,  un  * à la  deuxième, 
un  I à la  troisième  personne.  Ainsi  (in)é,  yai  sera  pour  iiuimi; 
si,  irai  pour  sasi;  ti,  t ai  pour  lati.  Rappelons  (pie  nous  ayons  vu 
plus  haut  (S  h 56)  Çépei  venir  de  <f/prr< , le  prâcrit  Banal  sortir 
de  Baiiadi  et  l’espagnol  cantals  de  cantatis;  de  même,  en  grec, 
le  moyen  nJwWai  est  devenu,  par  une  nouvelle  contraction, 
rva'lri,  et,  en  sanscrit,  mi  s’est  mutilé  en  i.  Dans  ce  Tf  ê,  l’ex- 
pression do  la  première  personne  est  donc  contenue  deux  fois  : 
a est  pour  ma  et  f est  pour  mi.  De  même  encore,  à la  troisième 
personne  du  parfait  redoublé,  la  désinence  en  sanscrit  est  ê,  au 
lieu  ([u’en  grec  nous  avons  gardé  rat  (pour  lati).  Le  dialecte 
védique,  poussant  encore  plus  loin  la  mutilation  de  certaines 
formes,  nous  fournit  un  présent  siiy-i 2 «il  est  couchés,  au  lieu 
de  la  forme  ordinaire  s'i’-ti 5 = xehai.  11  y a encore,  dans  les 
Védas,  d’autres  exemples  de  mutilation  des  désinences  du  moyen  : 
ainsi  dduhra  nnulserunt»  pour  àduh-rala,  ihdi-àm  «mulgcato 
pour  dug-dam,  qui  lui-même  est  pour  duh-tàm  *. 

Si  donc,  comme  il  est  très-vraisemblable,  nous  devons  ra- 
mener les  désinences  sanscrites  ( m)i , si,  l(  et  les  désinences 
grecques  fiai,  aai,  rai  à d'anciennes  formes  manu,  sas i.  lati,  ou 
peut-être  mdmi,  sâsi,  lâli s,  quel  est,  des  deux  pronoms,  celui 
qui  est  sujet  et  celui  qui  est  régime?  Faut-il  traduire  le  sanscrit 
dal-sa(s)i,  le  grec  $/Socra(a-)i  par  r.  dans  tibi  tu  s ou  par  « dans  tu 
tibi  » ? En  adoptant  la  première  hypothèse,  nous  aurons  les  deux 
idées  rangées  selon  le  même  ordre  que  dans  les  formes  SiSoaBe, 
SiSoaOov,  etc.  qui  seront  analysées  plus  loin  (S  h’/B).  Mais  alors 

1 C'est  aussi  l'opinion  de  Kuhn.  Outrage  cité,  p.  $ 5 et  suiv. 

1 Par  euphonie  pour  U-ê. 

1 L'accentuation,  dans  ce*  mot,  est  irrégulière  : on  devrait  avoir  iètii  Voyrt  Sys- 
tème comparatif  d'accentuation , p.  lot. 

* Pénini,  VU,  i,  /il. 

* Compare*  la  longue  dans  Ui . p5-r  (S  *170). 
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nous  devrons  constater  un  fait  assez  singulier  : connue  la  seconde 
consonne  est  tombée,  la  première,  qui  dans  le  principe  appar- 
tenait au  pronom  régime,  a été  instinctivement  rapportée  au 
pronom  sujet,  car  il  est  plus  facile,  duns  une  forme  comme  StSo- 
, de  sous-entendre  «milii*  que  «ego»;  d’ailleurs,  l’ana- 
logie, peut-être  trompeuse,  de  SiSaf-fii  fait  qu’involontairement 
on  croit  reconnaître  le  même  fi  dans  St'So-fxat.  On  n’aurait  pas 
le  droit  d’invoquer  ce  sentiment  irréfléchi  pour  dire  qu’en  effet 
le  (i  appartient  au  sujet;  l’histoire  des  idiomes  prouve  par  de 
nombreux  exemples  que  l’instinct  populaire  n’est  pas  infaillible. 
Je  citerai  ici  un  cas  qui  se  rapproche  beaucoup  du  nôtre.  Dans 
les  formes  redoublées , la  seconde  syllabe  est  sujette  à être  mu- 
tilée et  à perdre  sa  consonne  initiale  : il  arrive  alors  que  la  pre- 
mière syllabe  semble  être  la  syllabe  radicale.  L’Allemand  qui 
prononce  aujourd’hui  les  mots  ich  hielt  «je  tins»,  croit  que  le  h 
initial  de  ce  prétérit  est  bien  le  même  que  celui  du  présent  ich 
halle  eje  tiens»;  mais,  comme  l'a  reconnu  d’abord  J.  Grimm  ', 
la  syllabe  hi  de  hielt  doit  au  redoublement  sa  présence  au  com- 
mencement du  mot.  En  vieux  haut-allemand,  nous  avons  hialt, 
pour  hi(h)aU , et  en  gothique  haihaUl ; le  second  h,  qui  est  le  h 
radical,  a disparu  des  dialectes  modernes.  De  même,  dans  le 
sanscrit  tépimd 1 «nous  brûlâmes»,  le  t appartient,  selon  moi, 
au  redoublement  : la  forme  complète  serait  tatapima , d’où  sont 
venus  laapima,  tàpimn,  têpimà.  De  même  encore,  dans  le  slave 
darrii  «je  donne»  et  dans  le  lithuanien  dûmi  (même  sens),  la 
première  syllabe  est  réduplicalive  et  la  syllabe  radicale  a entiè- 
rement disparu.  .Nous  reviendrons  plus  tard  sur  res  faits. 

‘ Grammaire  allemande,  I,  p.  io3  el  suiv. 

s Parfait  redoublé  de  la  racine  lap  « brûler  r. 
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S Irjh.  Explication  de»  désinences  moyennes  qui  n'ont  point 
la  diphthongua  linale  ai  en  grec. 

Nous  passons  maintenant  aux  personnes  du  moyen  qui  ont  ia 
diphthongue  è en  sanscrit,  sans  avoir  ai  en  grec.  Dans  le  pluriel 
dut,  désinence  de  la  deuxième  personne,  je  crois  reconnaître 
un  nominatif  pronominal  (S  aa8*);  de  même  que  le  thème  Ut 
fait  au  nominatif  pluriel  Ut-i,  je  regarde  dvê  comme  étant  pour 
dva-i,  et  je  vois  dans  le  thème  dm  une  altération  pour  tvn.  Les 
désinences  duclles  à'tê,  rite  me  paraissent  être  des  duels  neutres, 
analogues  à lé  «hæc  duo».  Le  dmm  des  formes  secondaires 
se  termine  comme  les  pronoms  yû-y-Am  « vous  »,  vay-âm  « nous  ». 
Les  désinences  duellcs  didm,  àldm  sont  à dvam,  en  ce  qui  con- 
cerne leurs  lettres  finales,  ce  que  ait  (venant  de  âi)  est  à ni1,  et 
elles  ont  leurs  analogues  dans  les  pronoms  âvâm  «nous  deux», 
yuvàm  «vous  deux»  (8  336). 

Dans  leur  partie  initiale,  xrfà  â-ii,  ’ïrnt  dlé,  didm. 

’WVTPf  àuim  me  paraissent  être  des  formes  mutilées  pour  tdié, 
tâté,  idldm,  tdulm 1 : c’est  ainsi  que  nous  avons  vu  plus  haut 
(S  h'j'i),  dans  le  dialecte  védique,  è la  troisième  personne  du 
singulier  de  l’impératif,  dm  au  lieu  de  tàm.  Aux  syllabes  (t)d, 
( t)d , qui  marquent  le  pronom  régime,  répond  le  a des  formes 
grecques  St'So-<r-8ov,  Si'So-o-Oov,  éSîSo-a-Oov,  êSiS6-a-9nv  : le  a 
tient  ici  la  place  d’un  r (S  <)(();  quant  au  8 suivant,  il  provient 
également  d’un  t,  le  8 aimant  à se  combiner  en  grec  avec  une 
aspirée  précédente  ou  avec  un  a.  Si  l’on  place  SlSo-a-dov  en 
regard  du  sanscrit  il/id(ijâ-ié , on  voit  que  chacune  de  ces  deux 
formes  a conservé  de  la  forme  primitive  la  partie  qui  manque  à 
l’autre  : le  grec  a gardé  la  consonne  (<r),  le  sanscrit  la  voyelle  (d) 
du  pronom  régime.  A la  deuxième -personne  du  pluriel,  le  sans- 

1 Voyez  S a o 6. 

* Voy n Ktilm,  outrage  dlé,  p.  3i. 
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crit  a perdu  ù la  fois  l’un  et  l’autre  élément  de  ce  pronom  ; mais 
je  crois  qu’avant  les  formes  comme  Bdr-a-dvê , liiïar-a-dmm , le 
sanscrit  a dû  avoir  des  formes  Bar-a-d-dvè,  aBar-a-d-dvam  = <$ép- 
E-fr-êe,  i<pép-s-<T-0c.  En  efTet,  une  dentale  est  volontiers  sup- 
primée devant  tv  ou  dv  : ainsi,  au  gérondif,  au  lieu  de  dat-lvâ' 
«ayant  donné»,  Bil-tvd  « ayant  fendu»,  on  trouve  plus  ordinai- 
rement da-tva,  Aï-tort;  à la  seconde  formation  de  l’aoriste,  la 
deuxième  personne  du  moyen  fait  tantôt  -id-dvam  (venant  de 
it-dvam),  tantôt  -i-dvam;  enfin,  à la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier de  l’impératif,  devant  la  désinence  di,  un  » radical  se 
change  en  d,  mais  ce  d peut  être  supprimé.  La  racine  »ïi* 
«commander»  fait,  par  exemple,  iâd-dl  et  sà-di;  la  racine  iu 
«être»  fait  ê-di  *,  au  lieu  de  ad-di  qui  lui-même  est  pour  as-di. 
Le  même  rapport  qui  existe  entre  ê-di  et  le  grec  Îa-Ôt  se  retrouve 
entre  Bdradvê  (pour  Bnraddvê)  et  Çépeade ; il  y a seulement  cette 
différence  que,  dans  (pépeaGc , le  6 grec  ne  représente  pas,  comme 
dans  Mt,  un  d sanscrit5,  mais  qu’il  provient  d’un  t qui  s’est 
aspiré  par  le  contact  du  <r  précédent.  Quant  à l’impératif  Çepé- 
<t&u,  qui  est  composé  de  la  même  manière,  je  crois  qu’il  est  une 
formation  d’un  âge  plus  récent;  Repérai,  quoique  originairement 
un  moyen  ($  A70),  ayant  été  employé  dans  le  sens  transitif,  la 
langue  créa  un  médio-passif  d’après  l’analogie  de  Çéptoûe,  <pé- 
peerôov,  (^spéuOwv.  > 

S 675.  Autre  explication  des  désinences  moyennes. 

Cherchons  maintenant  à résumer  ce  qui  vient  d’êlré  exposé  sur 
l’origine  des  désinences  du  moyen.  Nous  avons  dit  qu’elles  ren- 
fermaient deux  fois  le  pronom  personnel.  En  effet,  le  grec  é<j5e- 
piptiv,  le  sanscrit  dBaraiât  et  le  védique  Bdralàt  contiennent  visi- 
blement deux  fois  la  même  expression  pronominale.  11  était 

' Je  suppose  que  la  forme  Mi a été  précédée  de  «Wt,  dont  Pd  se  sera  affaibli  en  é. 

> Voyei  $ 16. 
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d’ailleurs  naturel  que  le  langage,  ayant  à représenter  des  idées 
telles  que  «je  me  donne,  je  me  réjouis*,  prêtât  également  une 
expression  à l’idée  du  moi  sujet  et  A celle  du  moi  régime,  et 
qu’il  empruntât  cette  double  expression  à un  seul  et  même 
thème  pronominal. 

Au  demeurant,  si  nous  laissons  de  côté  é<pepipriv,  nous  pou- 
vons proposer  encore  une  autre  explication  pour  les  formes 
grecques  comme  (pépsaBe  et  les  formes  sanscrites  comme  Baraduê. 
Au  lieu  de  regarder  le  a de  (pépeatie  comme  le  remplaçant  d’un 
ancien  t,  on  peut  supposer  qu’il  est  un  reste  du  thème  ara;  on 
a vu  (S  34 1)  que  *1 >a,  quoique  étant  le  pronom  réfléchi  de  la 
troisième  personne,  est  employé  aussi  pour  la  première  et  pour 
la  deuxième.  En  sanscrit,  devant  les  désinences  dvé  et  /ram,  un 
* doit  nécessairement  tomber  ou  doit  se  changer  en  d : nous 
arrivons  donc  de  la  sorte  aux  formes  Hàraidyfvè , Aüara(d)dmm 
(8  /17 4).  Quant  au  duel  BArt'ti,  il  ne  faudrait  plus,  comme  nous 
l’avons  fait  plus  haut,  le  rapporter  à un  primitif  Earaidtê,  mais 
à une  forme  Bartudié,  qui  viendrait  elle-même  de  Bartuvniê. 

En  adoptant  cette  seconde  explication,  il  faudrait  aussi  mo- 
difier ce  qui  a été  dit  des  désinences  (m)é,  tê,  put,  tou,  car  il 
est  vraisemblable  qu’un  seul  et  même  principe  a dû  présider  à 
la  formation  de  toutes  les  désinences  du  moyen.  La  première 
personne  (m)é,  pat  ne  viendrait  donc  pas  de  mami,  mais  de  masi 
ou  tnim-i;  la  troisième  personne  <é  ne  viendrait  pas  de  t/iti,  mais 
de  Uni  ou  ton.  Quant  à la  deuxième  personne  sê,  elle  se  rap- 
porterait toujours  à un  primitif  uni;  mais  le  second  s appartien- 
drait au  pronom  réfléchi  »va,  et  non  au  pronom  de  la  deuxième 
personne.  C’est  aussi  au  pronom  réfléchi  qu’il  faudrait  attribuer 
le  « de  ABartiUh.  Quant  A la  désinence  pt\v,  dans  i<pzp6priv,  elle 
resterait  seule  de  son  espèce,  et  elle  devrait  s’expliquer  comme 
une  formation  de  date  relativement  récente1. 

1 Remarquons  que  dans  cette  seconde  hypothèse  le  pronom  ara,  quoique  jouant 


Digitized  by  Google 


DÉSINENCES  DL  MOYEN.  S 476. 


75 


$ 476.  Formation  du  moyen  et  du  passif,  dans  les  langues  leito-sinves, 
par  l'adjonction  du  pronom  réfléchi. 

Dans  un  de  mes  premiers  écrits  j’ai  émis  l’idée  que  le  r du 
passif  latin  pouvait  bien  devoir  son  origine  au  pronom  réfléchi. 
Cette  explication  me  parait  aujourd’hui  de  beaucoup  préférable 
à une  autre  explication  également  proposée  par  moi,  qui  ferait 
venir  ce  r du  verbe  substantif;  le  lithuanien  et  le  slave,  que  je 
n’avais  pas  fait  entrer  à cette  époque  dans  le  cercle  de  mes 
études  comparatives,  nous  présentent  un  exemple  incontesté  du 
même  procédé.  Ce  n’est  pourtant  pas  une  raison  pour  allirmer 
que  celte  formation  à l’aide  du  pronom  réfléchi  soit  la  formation 
primitive,  et  que  le  moyen,  en  grec,  en  sanscrit  et  en  rend, 
renferme  aussi  le  pronom  réfléchi.  Je  crois  plutôt  que , en  slave 
comme  en  latin,  le  pronom  réfléchi  n’a  appartenu  d’abord  qu’à 
la  troisième  personne,  et  qu’il  a envahi  petit  à petit  les  deux 
autres,  où  il  a pris  la  place  des  pronoms  spéciaux  de  la  seconde 
et  de  la  première  personne. 

En  ancien  slave,  pour  donner  au  verbe  le  sens  réfléchi  ou 
passif,  on  le  fait  suivre  de  l’accusatif  du  pronom  réfléchi;  exem- 
ple : Mira,  ca  c'Uuii  sait  ahonoror»,  hxteujm  ca  élleii  mil  <t  hono- 
ra ris  s,  m.TCTu  ca  cUeCt  saii  r.  honoratur  » 2.  En  bohémien,  le  pro- 
nom se  peut  précéder  ou  suivre  le  verbe;  mais  comme  expression 
du  passif,  il  n’est  guère  employé  qu’avec  la  troisième  personne3. 
En  lithuanien,  les  verbes  ainsi  combinés  avec  le  pronom  ont 
seulement  le  sens  réfléchi  ; mais  il  y a,  entre  le  lithuanien  et 

toujours  le  rôle  de  pronom  régime,  se  trouverait  tautôl  placé  le  premier,  comme 
dans  Çépeotit,  Üdra(d)d re,  et  tantôt  le  second,  comme  dans  In  désinence  té  (pour 
hui,  — Tr. 

1 Inséré  dans  les  Annales  de  littérature  orientale.  Londres,  1 890. 

* Voyez  Dobrowsky,  p.  5 hh.  Kopitar,  Glagolita , p.  66,  XVII.  A l’exemple  de 
Miklosich,  je  sépare  le  pronom  réfléchi  du  verbe. 

1 Dobrowsky,  Système  développé  de  la  langue  bohémienne,  p.  18?.  * 
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le  latin,  cette  ressemblance  que  le  pronom  a l’air  d'être  soudé 
au  verbe,  de  manière  à ne  plus  former  avec  lui  qu’un  seul  mot, 
et  que  ce  n’est  pas  un  cas  déterminé  du  pronom  réfléchi,  mais 
seulement  sa  consonne  initiale,  qui  s’adjoint  au  verbe1.  Devant 
cette  annexe,  la  plupart  des  voyelles  finales  éprouvent  un  renfor- 
cement, comme  pour  être  plus  en  mesure  de  porter  ce  poids 
additionnel5  : ainsi  u devient  û;  i et  e deviennent  B;  au  duel, 
ira  et  Ui  se  changent  en  trO  et  en  tO;  il  n’y  a que  l’a  de  la  troi- 
sième personne  qui  reste  invariable.  Nous  faisons  suivre  le 
tableau  du  présent  wadinûa 5 «je  me  nomme»,  et  nous  mettons 
en  regard  la  forme  simple  à signification  transitive  : 


sriGl'UKR.  1)111..  PLURIEL. 


i . wadinù  wailmût 
3.  rradim  wadint» 

3.  mutina  wadttuu 

$ 677.  Formation  analogue  du  passif  latin. 

A ces  formations  ressemble  d’une  manière  frappante  le  passif 
latin,  avec  cette  différence  seulement  que  le  latin  a absolument 
perdu  la  conscience  de  la  nature  composée  de  son  passif.  Ce  qui 

1 L’accusatif  du  pronom  réfléchi , en  lithuanien , est  «mwn  ; mais  à côté  de  celle 
forme,  et  peut-être  aussi  à côté  du  datif  taw , il  parait  y avoir  eu  une  forme  secon- 
daire 11.  Évidemment,  c’est  ce  si  qui  aura  fourni  le  suffixe  des  verbes  réfléchis  : d'ail- 
leurs, à la  troisième  personne,  on  trouve  également,  au  lieu  d'un  simple  s,  la  forme 
pleine  si;  on  a,  par  exemple,  waditi/u  ou  wadiiuui  «il  se  nomme».  Quand  le  verbe 
est  précédé  de  certaines  prépositions  comme  at,  ap,  ou  de  la  négation  ne,  le  pronom 
réfléchi  peut  venir  s’intercaler  sous  la  (orme  #» , quoiqu'il  puisse  également  être  mis 
à la  fin  : on  a , par  exemple,  is-si-iaikau-ë  «je  me  soutiens».  Comme  exemple  du  pro- 
nom si  intercalé  avec  le  sens  du  datif,  nous  citerons  at-ti-neêu  «je  m’apporte  (quelque 
chose]».  Voyez  Nesselmann,  p.  èao. 

’ Comparez  SS  983  el  990. 

3 Rapprochez  le  sanscrit  r ad  «parler",  le  vietii  haut-allemand /«-«v&fixinale- 
diro»,  l'irlandais  feadheim  «je  rapporte». 


wadlnawa  wadhtawôi 
wadlnnta  wùdinatô* 
Comme  au  singulier. 


wadtname  rradttuimçs 
wadtnate  iradtnatês 
Comme  au  singulier. 
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fait  que  le  lithuanien  sent  encore  la  présence  du  pronom  réflé- 
chi, c’est  que  celui-ci  est  resté  mobile  et  qu’il  peut,  dans  cer- 
tains cas  (S  A76),  être  placé  avant  le  verbe.  Il  n’en  est  pas  de 
même  en  latin.  L’identité  d’origine  du  suflixe  passif  et  du  pro- 
nom réfléchi  a encore  été  obscurcie,  en  latin,  par  le  change- 
ment, d’ailleurs  si  fréquent,  de  a en  r. 

Aux  personnes  finissant  par  une  consonne,  le  r pour  s’ad- 
joindre avait  besoin  d’une  voyelle  de  liaison  : c’est  ainsi  que  nous 
avons  amat-u-r,  amant-u-r,  où  probablement  l’u  a été  employé,  de 
préférence  aux  autres  voyelles,  à cause  de  la  liquide.  Dans  les 
formes  d'impératif  comme  amalo-r,  amanto-r,  la  voyelle  de  liaison 
n’était  pas  nécessaire.  Dans  amamur,  le  * de  amamus  a disparu 
devant  le  pronom  réfléchi  : on  n’en  sera  pas  surpris,  si  l’on 
songe  que  le  a ne  sert  pas  à désigner  la  personne  (S  /1 3 9 ) , 
et  qu’en  sanscrit  le  verbe  actif,  dans  les  formes  secondaires, 
quelquefois  même  dans  les  formes  primaires,  a sacrifié  ce  ». 
L’altération  est  plus  forte  dans  amer,  amakar,  anuirer,  où  le  ca- 
ractère personnel  (m)  a disparu;  mais  il  était  impossible  de  pro- 
noncer amemr,  amabamr,  amaremr,  et  l’on  ne  pouvait  non  plus 
intercaler  un  u,  car  amemur,  amabamur,  atmremur  demeuraient 
réservés  pour  le  pluriel. 

Dans  amaris,  amena,  il  y a peut-être  métathèse  pour  amoair, 
ameair,  ou  bien,  ce  qui  me  paraît  plus  vraisemblable,  le  * s’est 
changé  en  r,  ainsi  qu’il  arrive  si  souvent  entre  deux  voyelles 
(S  a a),  et  le  pronom  réfléchi  a alors  conservé  son  a,  au  lieu 
de  le  changer  en  r,  comme  dans  amatur.  C’est  ainsi  qu’au  com- 
paratif nous  avons  les  neutres  en  tua  à côfé  des  masculins  en 
ior  (8  398*).  Partout  où  le  suffixe,  au  lieu  de  se  changer  en  r, 
est  resté  a,  la  voyelle  de  liaison  est  i,  et  non  h1. 

1 Poil  suppose  que  P»  de  amant  appartient  à la  désinence  primitive  »i  ( Recherches 
étymologiques,  if*  édition,  I,  p.  i35).  Je  ne  puis  admettre  celte  explication,  car  je 
rapporte  la  formation  du  passif  latin  à une  époque  où  l'actif  avait  déjà  perdu  son  i 
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A l’impératif  singulier  ama-re,  4e  pronom  réfléchi  a gardé  sa 
voyelle  : si  l’on  remplace  rc  par  l’ancienne  forme  se,  ou  retrouve 
l'accusatif  du  pronom  réfléchi.  Line  autre  explication,  qui  me 
parait  moins  vraisemblable,  consisterait  ù détacher  l’impératif 
amure  du  reste  de  la  conjugaison  passive,  et  à voir  dans  re  un 
vestige  de  l’ancienne  terminaison  de  l’impératif;  re  serait  alors 
le  représentant  de  la  désinence  aro  en  grec.  13  .itvi  en  sanscrit, 
lia  en  zend  (87  s 1). 

S h 78.  Origine  des  formes  latines  comme  amamini. 

On  voit,  du  premier  coup  d’œil,  que  la  deuxième  personne 
du  pluriel  amamini  n’a  rien  de  commun  avec  les  autres  personnes 
du  passif  : aussi  peut-on  être  surpris  à bon  droit  que  cette 
forme  amamini  ait  figuré  si  longtemps  dans  les  paradigmes  de 
la  grammaire  latine,  sans  que  personne  se  soit  jamais  demandé 
d’où  et  comment  elle  s’y  est  introduite.  11  est  vrai  que  l’ancienne 
méthode  grammaticale,  en  observant  les  faits,  laissait  de  côté  la 
recherche  des  causes  et  que  jamais  on  n’avait  songé  à établir, 
entre  le  grec  et  le  latin , une  comparaison  suivie  et  approfondie. 
Je  crois  avoir  été  le  premier  à poser  la  question  ',  et  je  répète 
avec  confiance  l’explication  que  j’ai  autrefois  donnée.  Amamini 
est,  selon  moi,  un  nominatif  pluriel  masculin  du  participe  pas- 
sif : amamini  est  donc  pour  amamini  estis,  comme  on  a en  grec 
TtrufXfiévoi  tial.  Le  suflixe  latin  est  minu-t,  et  répond  au  grec 
f Uvo-t  et  au  sanscrit  màna-s.  Mais  ces  participes  sont  sortis,  en 
latin,  de  l’usage  ordinaire,  et  mini  est  resté  seulement  ù la 
deuxième  personne  du  pluriel,  où  il  demeure  comme  pétrifié  : il 


final  : nous  voyons  qu’en  grec  cet  » a partout  disparu,  excepté  dans  la  seule  forme 
iaat.  Je  ne  parle  pas  des  formes  secondaires  qui  avaient  déjà  perdu  celle  voyelle 
avant  la  séparation  des  idiomes,  ce  qui  n’empéclie  pas  qu’on  dit  en  latin  amabari », 
amena. 

1 Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  i8ifi,  p.  io5  et  suiv. 
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a pris  de  la  sorte,  dans  l’usage,  l’apparence  d’une  personne 
verbale;  le  souvenir  de  sa  nature  nominale  s’ôtant  perdu,  il  est 
devenu  insensible  à la  différence  des  genres  et  a renoncé  à 
l’auxiliaire  estu.  Si  l’on  avait  dit,  au  féminin,  anuminœ,  et,  au 
neutre,  amrnnina,  nous  aurions  été  dispensés  de  chercher  pour 
atnamini  une  explication  que  la  langue  nous  aurait  fournie  d’elle— 
même. 

11  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  un  fait  ana- 
logue en  sanscrit.  Le  verbe  dû  «donner»  a un  futur  dàuï  «il 
donnera  ».  Mais  data  est  le  nominatif  du  thème  masculin  dàtar  1 
«dator»  : le  sens  propre  de  ce  futur  est  donc  «daturus  [est]». 
Quoique  ddlâ'r  ait  un  féminin  dàlrï2,  c’est  toujours  data  que 
nous  trouvons  au  futur  singulier,  que  le  sujet  soit  masculin , 
féminin  ou  neutre.  Au  pluriel,  c’est  encore  le  masculin  dateras 
qui  sert  pour  les  trois  genres  : comme  substantif,  il  signifie 
«datores»;  et,  employé  comme  personne  verbale,  il  équivaut  à 
«dabunt».  De  même  dàtâ'ràu  au  duel.  Le  sanscrit  procède  donc 
de  la  même  manière  que  le  latin  : il  y a même  ici  cette  singu- 
larité de  plus,  que  data,  dàtnras,  dàtdrdu  sont  restés  usités  dans 
la  langue  comme  substantifs.  Mais  le  sanscrit,  tel  qu’il  nous  est 
parvenu,  ayant  perdu  la  faculté  de  disposer  librement  de  ces 
formes  comme  de  participes  futurs,  cette  circonstance  seule  a 
suffi  pour  que  dtita  signifiant  «dabit»  cessât  de  distinguer  les 
genres  et  contractât  toute  l’apparence  d’une  personne  verbale 
ordinaire. 

On  peut  rapprocher  des  formes  latines  comme  nmanmti  les 
substantifs  alumtnu,  Verlumntu,  qui  ont  perdu  un  i après  le  m. 
Cet  i s’est  conservé  dans  termmtu,  si  l’on  voit  dans  ce  mot  le 
participe  passif  de  la  racine  sanscrite  tar,  tf-  «dépasser»3.  Une 

1 Voyez  $ */»4. 

1 Comparez  les  féminins  latins  en  tri-c  (S  119). 

3 Voyez  mon  livre  intitulé  Vocalisme,  p.  17&. 
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forinution  (le  participe  moyen  nous  est  fournie  par  le  mot  fi~ 
mina  « celle  qui  enfante  »,  dont  la  racine  fi  se  retrouve  dans  fi  tu», 
fitura  et  ficundu».  11  est  peut-être  permis  d’ajouter  à ces  exemples 
le  mot  gemini,  dans  lequel  je  crois  voir  une  forme  mutilée  pour 
genmini  ou  genimini  «ceux  qui  sont  nés  ensemble». 

S 679.  Origine  des  formes  latines  en  mino. 

Dans  la  vieille  langue  latine,  nous  trouvons  à la  deuxième 
et  à la  troisième  personne  du  singulier  de  l’impératif  une  dé- 
sinence mino  que  je  regarde  comme  un  nominatif  singulier  privé 
de  signe  casuel;  par  l’absence  de  flexion,  ce  nominatif  est  de- 
venu semblable  au  thème.  Tels  sont  : fa-mùno  ',  prafamino  s,  an- 
tettamino  5,  denuntiamino  profitemiuo  5,  progredimino 6,  Jruimino 
Quant  aux  formes  en  minor,  qu'on  attribuait  autrefois  à la 
deuxième  personne  du  pluriel  de  l’impératif  futur,  elles  reposent 
sur  de  fausses  lectures7  8. 


1 Feslua,  qui  die  cette  forme,  l’explique  par  dirito  : cette  interprétation  est  équi- 
voque,  car  elle  peut  faire  supposer  aussi  bien  la  deuxième  que  la  troisième  personne. 

* Caton,  De  re  rtutica. 

3 Loi  des  XII  Tables. 

4 Voyez  la  Revue  pour  la  science  historique  du  droit,  t.  XV,  p.  aü8. 

" Table  d'Héradée.  ( Corpus  Inscriptwnum  lalinarum,  n°  aofi.) 

‘ Plaute,  Pteudolus , III,  a,  70  : 

Si  quo  hic  «perUbil , eo  tu  «pédalo  «mol  ; 

Si  qno  hic  grndictur,  panier  progmliniino. 

7 Sur  une  inscription,  dans  Gruter  : It  eum  agrum  net  habeto  nite  fruitninn. 
( Corpus  Insrriptionum  lalinarum , n"  199.) 

• Voyez  Madvig,  Oputcula  aeademica  altéra,  p.  a 3g  et  suiv.  — Nous  avons  sur 
les  Tables  eugubines  des  nominatifs  masculins  pluriels  comme  subator,  tcrehilor 
(=  tubacli , tcripl  1),  desquels  j'avais  autrefois  rapproché  ces  formes.  Le  r représente 
ici  le  a des  nominatifs  pluriels  comme  âJvde,  en  sanscrit,  et  comme  vuIJôb,  en  go- 
thique. On  a vu  (S  aa8  *)  que  les  nominatifs  latins  comme  domini  sont  formés  d’après 
la  dérlinaison  pronominale.  Sur  le  changement  de  a en  r,  voyez  $ au. 
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EFFET  ntr  POIDS  DES  DÉSIPiRNCES. 

S 48o.  Effet  du  poids  des  désinences  sur  la  partie  antérieure  du  verbe.  — 
Le  verbe  substantif  a». 

En  sanscrit,  en  zend  cl  en  grec,  le  poids  des  désinences  per- 
sonnelles exerce  sur  la  racine  ou  sur  la  syllabe  caractéristique 
de  la  classe  des  effets  très-sensibles  et  très-étendus,  quoique 
longtemps  ignorés  *.  11  arrive,  par  exemple,  que  devant  les  dé- 
sinences légères,  la  partie  antérieure  du  verbe  s’élargit  et  que 
ces  élargissements  manquent  devant  les  désinences  pesantes.  Ou 
bien  certains  verbes  irréguliers  ne  conservent  le  corps  entier  de 
la  racine  que  devant  les  désinences  légères;  devant  les  désinences 
pesantes,  la  racine  subit  des  mutilations. 

Comme  exemple  de  ce  dernier  fait  nous  citerons  d'abord  la 
racine  as  « être  » ; elle  ne  conserve  son  a que  devant  les  dé- 
sinences légères  : devant  les  désinences  pesantes,  elle  rejette 
son  a,  à moins  qu’il  ne  fasse  corps  avec  l’augment.  On  a donc, 
d'une  part,  dtmi  «je  suis»,  mais,  de  l’autre,  muu  «nous 
sommes»,  sia  «vous  êtes»,  sihiti  «ils  sont».  On  peut  prouver 
toutefois  que  ces  mutilations  sont  postérieures  à la  séparation, 
des  idiomes,  car  le  grec  conserve  l’s  devant  les  désinences 
pesantes  : en  regard  de  smas,  sla,  slas,  stat,  il  a êerpes , écrit, 
êt/liv,  écrlév.  Le  lithuanien  et  le  slave  sont,  comme  le  grec,  mieux 
conservés  que  le  sanscrit.  . 

On  peut  comparer  : 


1 C'est  en  recherchant  les  causes  de  l'apophonie,  ou  changement  de  la  voyelle 
radicale  dans  les  verbes  germaniques,  que  j’ai  été  amené  d'abord  â constater  celte 
série  intéressante  de  phénomènes.  Voye*  les  Annales  de  critique  scientifique,  1837, 
p.  aâq  et  stiiv.  et  Vocalisme,  p.  i3  et  suiv. 


111. 
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«2 


SI  Mil  LIER. 


Suwcrit. 

Grec. 

Lithuanien.  Ancien  slave. 

i U-ini 

ép-fii" 

ee-ial  KCrtVl  jet-mi 

d-ti’ 

èa-ai 

eg-i  kch  je- si 

n j»  -ti 

èa-rt 

ét-li  K CTL  jet-ti 

DUEL. 

g-vas 

cs-tca  KCE1;  jes-vé 

s - tas 

ètr-ràv 

ês-ta  l€CTd  jes-ta 

g-tas 

ètr-ràv 

c.  au  singul.  ttem  jet-ta 

PLIB1EL . 

s-mas 

étr-pét 

ét-me  KCAV5  jet-mi 

s-ta 

ètr-ré 

éi-te  KCTC  jet-le 

t-dnli 

(a)-evrl 

c.  au  singul.  CAiTL  t-u-hli. 

Remarque.  — Irrégularités  du  verbe  substantif  at,  en  latin , en  grec  et 
en  gothique.  — C’est  par  la  troisième  personne  du  pluriel,  où  nous  avons 
la  désinence  anti,  qui  de  toutes  est  la  plus  pesante , que  la  suppression  de 
la  voyelle  radicale  aura  commencé.  Peut-être  même  avait-elle  déjà  eu  lien, 
pour  cette  personne,  avant  la  séparation  des  idiomes,  car  il  est  difficile 
d’attribuer  au  hasard  l'accord  qui  existe  sur  ce  point  entre  toutes  les  langues 
indo-européennes.  Le  slave  lui-même,  qui  conserve  son  je  partout  ( jet-mi , 
jet-le,  jet- ré,  jet-la).  fait,  à la  troisième  personne  du  pluriel,  tuhli ; de 
même  le  latin,  qui  fait  à la  deuxième  personne  etlit,  présente  tunl  à la 
troisième. 

Au  contraire , à la  première  personne  tumue , la  perte  de  l’e  appartient 
à la  période  latine.  Il  en  est  de  même  pour  tum  (au  lieu  de  esum),  où  la 
suppression  de  l’e  n’est  pas  justifiée  par  la  présence  d'une  terminaison 
pesante.  Aussi  la  forme  tum  n'a-t-elle  pas  d'analogue  dans  les  autres 
idiomes  indo-européens.  Une  fois  que  dttni  eut  perdu  en  latin  sa  voyelle 
initiale  et  sa  voyelle  finale,  l'insertion  d'une  voyelle  euphonique  devint 

1 Venant,  par  assimilation , de  éo-pi,  comme  dtppcs,  dppes  de  dopas,  dopes  = 
védique  tumf.  yaimf  (S  333). 

’ Forme  irrégulière  pour  ne-si  c'est  A celle  dernière  forme  que  se  rapporte  le 
grec  l'y -ai. 
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nécessaire  : la  présence  de  In  liquide  (it  donner  la  préférence  à I'n.  Cet  u 
est  resté  aussi  au  pluriel,  où  s-mus  parut  trop  dur,  quoique  le  groupe  tm 
ne  soit  pas  impossible  h prononcer.  On  peut  remarquer  qu’en  général  le 
latin  a évité  de  joindre  immédiatement  la  désinence  mu * h une  racine  finis- 
sant par  une  consonne  : ainsi  il  a rol-u-mus  à côté  de  vul-lis,  vul-t;  fer-i-mus 
à côté  de  fer-iis , fers , fer-l;  ed-i-mus  a côté  de  es-tis,  es , es-t  (sanscrit 
tid-màt  , tii-iâ,  ât-si , âl-ti). 

En  grec,  si  la  troisième  personne  du  pluriel  èvr i est,  comme  je  le  crois, 
pour  <T-evTt  (=.7.cnd  h-énti ) , elle  n’a  absolument  gardé  que  la  désinence; 
le  môme  fait  est  arrivé  en  sanscrit,  à la  deuxième  personne  du  moyen  sê, 
pour  a(s)-sê. 

Nous  n’avons  pas  fait  entrer  le  gothique  dans  nos  comparaisons,  quoique 
le  singulier  *-»«,  ht,  is-t  réponde  bien  h ns-mi,  âsi,  ns-ti ; mais  au  duel  £ 

et  au  pluriel,  excepté  pour  la  troisième  personne  sind,  le  gothique  a eu 
recours  à une  racine  secondaire  sij , qui  prend  les  désinences  du  prétérit. 

Nous  avons  donc  au  pluriel  sij-u-m , sij-u-th,  et  au  duel  sij-ù  \ sij-u-ls.  Celte 
racine  sij  se  rattache  au  potentiel  sanscrit  *yâ-m . avec  changement  de  *y 
(■=*?) en  ’<}■ 

$ 48 1.  KITt'l  ilii  |Miiils  des  désinences  sur  le»  verlies  dp  In  troisième  classe. 

— Lp  verbe  rf«  -donner-. 

Le  poids  des  désinences  exerce  son  effet  sur  toutes  les  racines 
sanscrites  de  la  troisième  classe2  qui  finissent  par  A : comme 
elles  sont  déjà  surchargées  par  la  syllabe  réduplicativc,  elles  ne 
conservent  leur  à que  devant  les  désinences  légères;  devant  les 
désinences  pesantes,  elles  le  suppriment  entièrement,  ou  elles 
l’abrègent,  ou  bien  elles  le  changent  en  i3. 

Les  racines  dû  «donner»  et  JA  «poser»  suppriment  leur  <1 
devant  les  désinences  |>esantes.  Il  faut,  je  crois,  excepter  la  troi- 
sième personne  du  pluriel,  où  je  divise  de  cette  façon  ; diida-li 
et  non  ddd-ati;  en  effet,  la  forme  primitive  a été  indubitable- 

1 Voyez  S Uh  i . 

* Voyez  S 109',  3. 

3 C’est  là  un  des  faits  qui  m’ont  permis  de  reconnaître  que  IM  long  est  plus  pesant 
que  17 long,  et  I’n  bref  que  17  bref  (S  fi). 

(i. 
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ment  dadâ-nli.  Or,  de  cette  forme  on  a ltien  pu  faire  dada-ntt 
(avec  un  a bref),  qui  lui-même,  par  un  nouvel  allégement,  est 
devenu  ddda-li.  Mais  il  eût  été  impossible  de  supprimer  la  vovello 
radicale,  car  on  aurait  eu  dad-nti. 

Le  grec  se  contente  d’abréger  la  voyelle  longue  devant  les 
désinences  pesant&s  : de  SiSw,  ti  6a,  la' a,  il  fait  SiSo,  ti0*,  lai  à. 

En  latin,  en  lithuanien  et  en  slave,  le  poids  des  désinences 
personnelles  n’exerce  plus  aucun  effet  sur  la  syllabe  précédente. 
Le  latin  dû  a,  de  plus , abrégé,  l'ancienne  voyelle  longue,  et  il 
a perdu  la  syllabe  réduplicative.  Au  contraire,  le  lithuanien  et 
% le  slave  ont  gardé  le  redoublement  ; mais  ils  ont  partout  sup- 

primé la  voyelle  radicale,  ce  qui  n’arrive  en  sanscrit  que  devant 
les  désinences  pesantes.  Si  l’on  tient  compte,  en  outre,  de  cette 
circonstance  que  le  d disparaît,  en  ancien  slave  et  en  lithua- 
nien, devant  les  désinences  commençant  par  un  m ou  un  s,  et 
qu’il  se  change  en  i devant  un  I1,  on  ne  sera  pas  surpris  que  le 
redoublement  soit  devenu  presque  impossible  à constater  sans 
le  secours  de  l’analyse  comparative.  Nous  avons,  par  exemple, 
à la  première  personne,  durai  (pour  dà-d’-mi),  AdMi  durai  (pour 
da-it-ml );  les  éléments  les  plus  importants  ayant  été  éliminés 
de  ces  formes,  la  syllabe  réduplicative  a pris  l’apparence  de  la 
syllabe  radicale.  Il  n’en  est  pas  moins  certain  que  dans  durai, 
datai,  les  syllabes  dû,  da  sont  identiquement  les  mêmes  que  dans 
dü-i-tr,  da-t-0  (pour  dù-d-ti,  da-d-ll ) ; ce  sont,  par  conséquent, 
les  syllabes  réduplicatives.  On  peut  comparer  : 


.JSGl'UM. 


Sanscrit. 

Zrnd. 

Grec. 

Lithuanien. 

Ancien  slatr. 

Latin. 

diulà-mi 

dada-mi 

dS(d)-mi 

do 

dùdâ-si 

dadà-hi 

dSd-i 

da(d)-ti 

da-s 

dàdu-li  , 

dadai-li 

t 

diïs-ti 

dtu-U 

da-t 

1 Voyei  5 to3.  Le  lithuanien  perd  également  le  d devant  les  déainence*  commen- 
çant par  tr. 
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SaoKrit. 

Zend. 

Grec. 

Lithuanien. 

Ancien  liavr. 

dad-vâs  1 * 3 4 

. du(d)-ma 

da(d)-vé 

dat-i<u 

dai-l&  ? ’ 

ùllo-TOV 

dûs-la 

das-ta 

tint- 1 du 

dil8-t0 ? 

c.  au  singul.  daa-ta 

PLURIEL. 

dad-inâs 

dad-i-mahi 1 

5 ibo-\xss 

d$(d)-me 

da(d)-mi i 

dat-tâ 

daê-ta 

ùlùo-re 

dSs-te 

dat-le 

dnda-ti 1 

dadi-nti  ‘ 

fahô-vu 

c.  au  singul.  dad-ahll 

Latin. 


da-mut 

da-lis 

du-nt. 


En  grec,  le  poids  des  désinences  a étendu  son  action  plus 
loin  qu’en  sanscrit,  en  ce  sens  que  les  aoristes  IBnv  et  iSw, 
qui  n’ont  pas  la  syllabe  réduplicative,  n’en  abrègent  pas  moins 
la  voyelle  radicale  au  duel  et  au  pluriel.  Au  contraire,  Mtiv 
(dorien  demeure  insensible  au  poids  des  désinences, 

comme  les  aoristes  de  forme  analogue  en  sanscrit. 

Si  nous  prenons  pour  exemple  la  racine  dà.  nous  voyons 
bien  qu’au  premier  prétérit  augmenté  ( qui  répond  à l’imparfait 
grec)  elle  fait  àdadû-m  (=  iSll co-v)  au  singulier,  et  ddad-ma 
(comparez  êSiSo- /uv)  au  pluriel;  mais  au  deuxième  prétérit  aug- 


1 Remarque*  le  déplacement  de  l'accent,  occasionné  par  le  poids  des  désinences 
personnelles  (S  69 3).  Voyez  aussi  Système  comparatif  d'accentuation,  S 66. 

1 Je  ne  connais  pas  d'exemple,  en  zend,  de  la  deuxième  personne  du  duel;  mais 
le  Oi  de  la  troisième  personne  (S  466)  nous  autorise  à croire  que  la  deuxième  per- 
sonne faisait  (A,  dans  les  formes  primaires.  Dans  daitô,  le  t devait  se  changer 

en  t,  à cause  du  » i précédent  (S  38).  Ce  » i lui-mémc  tient  la  place  d’un^  d 
(S  10a). 

3 Voyez  $ 3o. 

4 Voyez  S 109. 

1 Les  verbes  réduplicalifs  ne  déplacent  pas  l'accent  devant  les  désinences  pesantes 
commençant  par  une  voyelle.  En  ce  qui  concerne  l'accentuation , le  sanscrit  traite  l’« 
de  la  troisième  personne  du  pluriel  comme  faisant  partie  de  la  désinence. 

* Voyez  S 45q. 
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mi'iilé  (aoriste  grec)  elle  fait  nu  singulier  ddâ-m  (=  éias-v)  et  au 
pluriel  àdà-ma , en  regard  de  éSo-ftcs 1 . La  différence  sera  ren- 
due sensible  par  le  tableau  suivant  : 


slviil  LOS.  DI  KL.  TU  RIKL. 


ndadà-m 

èb(bùi-v 

àdad-va 

ddad-ma 

iblbo-fitç 

âdadd-x 

ndal-lnm 

èb(bo-rov 

âdat-Ui 

èbibo-re 

ndadâ-t 

èbibù>-(r) 

lulal-lnm 

èbtbb-TIJV 

àdnd-us  9 

èbfoo-v 3 

ddd-m 

éb&-v 

tidâ-m 

âda-mn 

ébo-ues 

ndd-s 

ndn-Um 

ébo-TOP 

ndd-ta 

ébo-Te 

ada-t 

ébw-(  t) 

ndà-uhn 

èbù-r  rj\* 

( id~u* 

ébo-r. 

S 48m.  Autres  verbes  de  In  troisième  classe  : affaiblissement  (l'un  d 
radical  en  i,  devant  les  désinences  |(csantcs.  — Affaiblissement  de  I n 
en  t dans  la  syllabe  réduplirative. 

Les  racines  sanscrites  (iâ  «abandonner»,  liA  «aller»  et  nui 
«mesurer»*  affaiblissent  leur  d en  I devant  la  plupart  des  dé- 
sinences pesantes;  An  «aller»  et  nui  «mesurer»  remplacent  aussi 
par  un  i bref  ln  bref  de  la  syllabe  réduplicativc.  Nous  avons 
donc  gnhi-nui*  « nous  abandonnons  » en  regard  de  gùhâ-mi  « j’a- 
bandonne»; ma  fait  mimé'( venant  de  mi mt-mi)  «je  mesure»,  et 
au  pluriel  mimt-mdhi  «nous  mesurons». 

Les  racines  *fn  «être  debout»  et  /jrn  «senlir»  suivent  une 
formation  à part.  Il  est  probable  qu’A  l’origine  elles  abrégeaient 
leur  à seulement  devant  les  désinences  pesantes  ; c'est  ainsi 
qu’en  grec  nous  avons  M&fiev  à côté  de  ïaîàut  : mais  cet  n bref 
a fini  par  se  communiquer  à toutes  les  personnes,  après  quoi 

1 D'après  l'analogie  de  l'impartait,  on  aurait  dù  attendre  nttmn. 

* Yoye*  S 46s. 

* Forme  épique  et  doriemie.  Voyez  lliiltmnnn,  Grammaire  gnvque  développé!', 
S 107,  remarque  19.  — Tr. 

* La  racine  M «altandonner»  n’a  que  la  forme  active  transitive;  les  deu»  autres 
racines  ne  sont  usitées  qu’au  moyen. 
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il  a été  traité  comme  l’«  non  radical  de  la  première  et  de  la 
sixième  classe  Aussi  les  grammairiens  indiens  rangent-ils  ces 
racines  dans  la  première  classe,  quoiqu’elles  aient  une  syllabe 
rédupiicative. 

Les  verbes  ayant  une  voyelle  longue  dans  leur  syllabe  radi- 
cale l'abrègent  ordinairement  dans  la  syllabe  rédupiicative  : c’est 
par  le  même  besoin  d’alléger  le  verbe  que  s'explique  le  chan- 
gement de  l’n  en  i dans  tlipimi,  gfftrâmi1 2.  En  regard  du  sanscrit 
tlsiàmi,  tUfaii,  tUjali,  nous  avons,  en  zend,  hiltâmi,  histahi,  his- 
tniti.  Le  grec  obéit  au  même  principe  : à tis'(àmi  répond  Mifu, 
à gigràmi  xt'xpapt.  Le  grec  étend  même  ce  changement  aux 
verbes  qui  ne  commencent  point,  comme  les  deux  exemples 
précités,  par  deux  consonnes. 

Les  verbes  ■a/pnXript  et  -atjjnrprifu  ont  ceci  de  particulier  qu’ils 
insèrent  dans  la  syllabe  rédupiicative  une  nasale  dont  il  n’y  a 
pas  trace  dans  la  racine.  Nous  trouvons  quelque  chose  d’ana- 
logue en  sanscrit  : ce  sont  les  verbes  intensifs,  qui  renforcent 
par  toute  sorte  de  moyens  la  syllabe  rédupiicative.  Ainsi  ils  frap- 
pent du  gouna  les  voyelles  qui  en  sont  susceptibles,  ils  ré- 
pètent deux  fois  les  racines  finissant  par  une  nasale,  ils  rem- 
placent quelquefois  par  une  nasale  les  liquides  r et  l;  par 
exemple,  gam  «allers  fait  gnngnm3,  cal  «chanceler»  fait  caAcal, 
car  «aller»  fait  cnAcur  (pour  cancar ).  Je  rapproche  de  ces  der- 
niers exemples  W|iz7rXijfi( , alpirpripi , que  je  regarde  comme 
étant  pour  «r A»rXiî/i< , lalpnpiipi.  On  y peut  joindre  fiapSœlvù), 
avec  sa  forme  secondaire  fiaiiSdXoj  (comparez  balbus). 

1 Voyez  5 1 09  *,  i . 

* L’a,  qui  est  déjà  la  plus  pesante  des  voyelles  (S  (i),  se  trouverait  encore  long 
par  position , à cause  de  «j , far. 

3 Comparez  le  gothique  gangu  «je  vois»,  où  la  syllabe  principale  a perdu  sa 
nasale. 
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S /i 83.  Effet  du  [>oi<ls  des  désinences  sur  les  verbes  de  la  deuxième  classe. 

Les  racines  sanscrites  de  la  deuxième  classe  n’ont  pas  à porter 
la  charge  d’une  syllabe  réduplicative 1 ; elles  peuvent  donc  gar- 
der un  â final  devant  les  désinences  pesantes,  qui  ne  manifestent 
leur  présence  que  par  le  déplacement  de  l’accent  (S  48 1). 

Mais  ici  encore  le  grec  se  montre  plus  sensible  que  le  sans- 
crit à l’effet  du  poids  des  désinences.  Il  fait  suivre  à ^ufx/(dorien 
l’analogie  de  1 ’a'lvfit.  On  peut  comparer  : 


SISGILIER. 

Dl  EL. 

PLCIIIL. 

Sa-mi 

Bd- vas 

Bd-màs 

Çi-fiés 

Ba-si 

Bà-hut 

fii-TÔV 

Bà-'tâ 

Çi-Té 

Biï-ti 

<P*-Tt 

Bà-làs 

<pi-r6v 

Bii-nli 

Qâ-vx  i 

dBd-m 

èÇà-v 

(iBà-va 

nbà-ma 

éÇi-fxes 

âBâs 

ttpà-ç 

ïiBâ-tam 

éÇd-rov 

âBâ-ta 

éÇâ-re 

iiBâ-t 

IPS-(T) 

âBd-tâm 

èÇi-rrjv 

âBd-n 

épa-v. 

Entre  autres  verbes  sanscrits  qui  se  conjuguent  comme  bà'mi, 
on  peut  citer  yâ  « aller ».  Le  grec  typu , littéralement  «faire 
aller»,  a pris  le  sens  eausatif3.  Tandis  que  Ufu  fait  au  pluriel 
ïe-ftEf,  ït- te,  le  sanscrit  yâ  fait  y à-mas,  yà-ti. 

De  la  racine  yâ,  je  crois  devoir  rapprocher  aussi  le  grec  fefuxi*, 

1 VojMÎiog",  3. 

a A l’égard  du  sens,  Çypi  est  avec  BSmi  «je  brille”  dans  le  même  rapport  qu’en 
sanscrit  caki  «parler”  avec  éakât  «briller”,  dont  il  est  la  contraction.  La  parole  est 
présentée  cmirnitTun  éclaircissement.  Voyez  Glossaire  sanscrit,  éd.  18Ü7,  p.  116. 

3 Le  sens  eausatif  vient  du  redoublement,  comme  dans  le  latin  *i*to,  dont  le  pri- 
mitif est  *to.  Au  contraire,  le  verbe  redoublé  fol npi  (=  afoln\u)  joint  le  sens  de  «se 
tenir  debout”  è celui  de  «faire  tenir  debout”.  Dans  Jtj^afu,  l’esprit  rude  occupe  (et 
c'est  là  sa  valeur  la  plus  fréquente)  la  place  d’un  s ; il  n'en  est  pas  de  môme  dans  t-r\\u . 
où  l'esprit  rude  représente  l’ancienne  semi-voyelle  j (jl-jvfu,  S 19).  Nous  trouvons 
au  futur  la  forme  dépouillée  du  redoublement  — yd-syà'tm. 

4 Ce  rapprochement  a été  fait  d’abord  par  Pott  (Recherches  étymologiques, 
édition,  t.1,  p.  9 01). 
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qui  a vocalisé  le  y en  i et  aminci  l'd  en  e.  La  grammaire  grecque 
considère  ïe/iat  comme  le  moyen  de  cl/u;  mais  ce  dernier  verbe 
dérive  de  la  racine  ^ i a aller»  qui  fait  en  sanscrit,  au  moyen, 
iy-/(pour  i-rné),  i-*i\  i-té’;  transportées  en  grec,  ces  formes  don- 
neraient if/ai , ïcrai,  h ai. 

On  vient  de  voir  que  l’effet  du  poids  des  désinences  person- 
nelles se  fait  plus  sentir  sur  la  syllabe  précédente  en  grec  qu’en 
sanscrit  : on  a vu  notamment  que  des  racines  primitivement 
terminées  par  une  voyelle  longue  abrègent,  en  grec,  cette  voyelle 
devant  les  désinences  pesantes.  On  pourrait  donc  s'étonner  de 
ce  que  fixai  et  xeï/xai  conservent  partout  la  longue  » et  la  diph- 
thongue  et.  Il  sera  traité  plus  loin  de  xcïftai  (S  A87);  quant  à 
f-fuu , ce  verbe  a conservé  sa  longue  parce  que  la  racine  était 
primitivement  terminée  par  une  consonne,  à savoir  un  » : f<r- aai 
répond  au  sanscrit  Vt$t  lü-lè,  ftr-ro  à tü-Ui,  de  la  racine 
<m  «s’asseoir»1.  Si  le  composé  xaOrjfiai  fait,  d’une  part,  xadÿa- 
to  et,  de  l’autre,  ixâOn-ao,  je  crois  que  c’est  là  encore  un  phé- 
nomène qui  tient  à la  loi  d’équilibre  : surchargé  de  l’augmcnt, 
le  verbe  n’était  plus  assez  fort  pour  porter  le  a. 

S 484.  Autres  verbes  de  la  deuxième  classe.  — Le  verbe  ià*  «commander». 

La  racine  sanscrite  «commander,  régner»  se  montre 

particulièrement  sensible  au  poids  des  désinences  personnelles  : 
elle  conserve  bien  son  à long  devant  les  désinences  pesantes 
commençant  par  une  semi-voyelle  ou  une  nasale,  c’est-à-dire 
par  les  consonnes  les  plus  faibles;  mais  elle  change  son  â en  i 
quand  la  désinence  pesante  commence  par  une  autre  consonne. 

1 Au  contraire,  el-v*  et  les  formes  analogues  appartiennent  à b racine  qui  a 
donné  le  substantif  iê-pz  « siège*?.  La  racine  correspondante,  en  sanscrit,  est  nul 
«s'asseoira.  Voyez  Pott,  ouvrage  cité,  p.  *78,  et  Kühner,  Grammaire  grecque, 
p.  9 6 y.  L'esprit  rude  de  ripeu  est  inorganique  (c'est-à-dire  qu'il  n'est  pas  sorti  d'un 
<x)  : il  en  est  de  même,  par  exemple,  pour  l'esprit  rude  de  ttâap,  en  sanscrit  3*T  nda. 
en  latin  umla. 
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Nous  avons,  par  exemple,  iàt-wU  « nous  commandons  tous 
deux»,  Mx-miw  «nous  commandons»,  mais  »'i»(d  «vous  com-  -m 
mandez».  Devant  les  désinences  légères,.  IM  reste  toujours  : 
iûü-si  «lu  commandes»,  «Vis -li  «il  commande».  Ce  changement 
de  la  voyelle  nous  annonce  déjà  ce  qui  se  passe  dans  la  con- 
jugaison germanique,  où  nous  avons  bmda  «je  lie»,  bmdam 
«nous  lions»,  bundum  «nous  liâmes»,  en  regard  des  Tonnes 
monosvllabiqucs  baud  «je  liai»,  bans-t  «lu  lias». 

Remarque.  — La  racine  «i»  en  ancien  slave.  — On  peut  regarder  comme 
élanl  de  la  même  famille  que  «ta  «commander»  la  racine  »Vm*  «dire» 
qui,  à l'origine,  étail  peut-être  également  de  lu  deuxième  classe  et  devait 
faire  alors,  à la  troisième  personne  du  singulier,  saiu-li.  Je  crois  pouvoir 
rapprocher  du  sanscrit  tam  l'ancien  slave  catm  nah-li  «il  dit»;  le  « (inal  de 
la  racine  se  sera  perdu.  Celle  forme  est  remarquable  en  ce  qu  elle  est  la 
seule  qui  ait  conservé,  à la  troisième  |iersonne  du  singulier,  la  désinence 
pleine  th  ti  '. 

S 485.  Effet  du  poids  des  désinences  sur  les  verbes  de  la  neuvième  classe  : 
affaiblissement  de  ni!  en  ni , devant  les  désinences  |>esantes.  — Affaiblis- 
sement. en  grec,  de  vi  en  •>«. 

Les  verbes  de  la  neuvième  classe  '-1  suivent  l’analogie  des  ra- 
cines bd  et  mà  (S  ),  en  ce  sens  qu’elles  changent  leur  syllabe 
caractéristique  nd  en  ni,  là  où  les  racines  précitées  affaiblissent 
leur  « radical  en  i.  De  son  côté,  le  grec  abrège  dans  ces  verbes 
1’»  (dorien  â)  en  â3. 

* La  forme  »<mlf  est  d'ailleurs  usitée  (Miklosicb,  Théorie  des  formes,  a'  édition, 

S 36/1 , et  Haïtien , p.  1)  i).  Miklosicb  et  Schleicher  proposent  pour  laà-ti  une  étymo- 
logie différente  : ils  le  rattachent  à la  racine  sanscrite  sium  «résonner»,  que  je 

crois,  au  contraire,  retrouver  dans  3CRH11TH  irinrli  ( 5 pa1). 

* Voyez  S lop*,  5. 

3 Quelquefois  le  sanscrit,  au  lieu  de  changer  nd  en  frf,  le  change  en  nd , comme 
le  grec.  Nous  trouvons,  par  exemple,  dans  le  Mabàbhàrata,  maf-nn-rftuim  (deuxième 
personne  du  pluriel  de  l’impératif),  an  lieu  de  mai-ni-iCvaia , êl  pra/y-ngyA-nn-ta , 
an  lieu  de  prfiti/-ngrA  ni  tu  Voyez  Grammaire  sanscrite,  5 3 h 5 V 
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<)1 


On  peut  comparer  : 


SINGULIER. 


DI  KL. 


krt-nî-rtuis  izép-và-fAee 


kri-tut-mi 1 

kn-nasi 

krî-nti-li 

akrt-nâ-m 

tikri-iyà-s 

nkri-nd-l 


■uép-vd-yu 

'mép-vâ-s 

'aép-vz-ri 

kn ép-vâ-v 
èvép-va-f 
évép-vâ-(r) 


kri-tfi-vûs  * 

kri-nitôs 

kri-ni-tâs 

(Ucrt-ni-va 

dkrt-ni-Utm 

likri-ni-tdm 


raép-vi-TOV 

'oép-vi-rov 


STrép-vi-rov 

èvtfbvd-rrjv 


kn-ni-ld 
kri-nornti 3 

aJcri-nt-ma 

dkn-m-ta 

ukri-na-n 


■zsép-vi-re 

[rsrép-vi-vri) 

tnép-vi-pes 

èirép-và-ve 

(iirép-vi-v). 


S 486.  Verbes  sanscrits  tle  la  deuxième  et  de  la  troisième  classe  : renforce- 
ment de  la  voyelle  radicale  devant  les  désinences  légères.  — Fait 

analogue  en  grec. 

Nous  avons  vu  jusqu’ici  que  le  poids  des  désinences  se  mani- 
feste par  un  affaiblissement  de  la  partie  antérieure  du  verbe; 
mais  il  peut  aussi  se  faire  sentir  d’une  façon  contraire,  c’est-à- 
dire  par  un  renforcement.  C’est  ce  qui  arrive  pour  les  verbes 
sanscrits  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  classe  ayant  une 
voyelle  radicale  susceptible  du  gouna4  : cette  voyelle  prend  le 

* Avec  n au  lieu  de  »,  à cause  de  r (S  1 7 b).  Le  grec  vépvâf u «je  vends»  a change 
la  gutturale  en  labiale  : de  là  vient  l’air  de  parenté  avec  vepdeo  «je  traverse» 
(=  sanscrit  pdrdydmi ) , où  le  «est  primitif. 

1 Voyez, tau  sujet  de  l’accent,  S '19a,  et  Système  comparatif  d'accentuation, $ 66. 

1 Si,  au  lieu  de  diviser  de  cette  façon,  on  divise  ainsi  : kri-n-ânti,  âUri-n’-w  1 
(comparez  S 458),  il  faudra  admettre  que  la  syllabe  caractéristique  supprime  sa 
voyelle  finale  devant  toutes  les  désinences  pesantes  commençant  par  une  voyelle.  C’est 
ainsi  que  nous  avons  au  moyen  kri-n*-/,  venant  de  kri-ni-m 0.  Au  point  de  vue  spécial 
de  la  grammaire  sanscrite,  cette  règle  peut  continuer  à être  maintenue.  Mais  si  nous 
voulons  nous  rendre  compte  du  développement  historique  de  ces  formes,  ou,  en 
d'autres  termes,  si  nous  voulons  observer  l'altération  graduelle  de  la  langue,  il  faut 
admettre  une  autre  explication.  Je  crois  que  devant  nli  et  n (pour  ni),  la  syllabe  nd 
est  devenue  nd;  la  langue  a évité  de  placer  ni,  syllabe  déjà  longue  par  elle-même, 
devant  deux  consonnes.  Devant  did,  dté,  dtdm.  dtdm , désinences  du  duel  moyen, 
nd  pouvait  être  maintenu , parce  qu'il  donnait  un  son  homogène,  et,  |>ar  conséquent, 
plus  léger  que  si  l’on  avait  eu  ni  dié,  qui  aurait  fait  ny-dié. 

* Dans  In  conjugaison  sanscrite,  les  voyelles  brèves  ne  peuvent  prendre  le  gounn 
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gouna  (S  96,  1)  devant  les  désinences  légères;  elle  reste  pure 
devant  les  désinences  pesantes. 

Le  grec  obéit  au  même  principe  ; mais , excepté  efyu , il  n’y  a 
pas,  en  grec,  de  verbe  à voyelle  susceptible  du  gouna  qui  se 
conjugue  comme  les  verbes  sanscrits  de  la  deuxième  et  de  la 
troisième  classe. 

On  peut  comparer  : 

8INGI  LIER.  DUEL.  PLURIEL. 


c-mi 

eï-fu 

i-vds  1 

i-màg 

1-flCS 

ê-ii 

£Î-S‘ 

i-l(U 

t-  TOI' 

i-ïà 

t-Tt 

e-ti 

el-n 

i-tâs 

l-TOV 

y-ànli 

liât  (de  l-avri). 

' On  a déjà  fait  observer  (8  483)  que  le  moyen  Sénat  appartient 

à une  autre  racine.  ' ’■ 

t 

V* 

S 687.  Exception  nu  principe  précédent.  — Le  verbe  éi 
ir Aire  couché,  dormir". 

La  racine  ai  «être  couché,  dormir»,  qui  appartient  à la 
deuxième  classe,  fait  exception  au  principe  précédent.  Quoique 
usitée  seulement  au  moyen,  dont  les  désinences,  comme  on 
verra  (S  ôga),  sont  pesantes,  elle  a partout  le  gouna;  il  en  est 
de  même  pour  xeïfmi,  en  grec.  Nous  avons  donc  xet-aat  = iê-âf . 
xeS-tat  = ié-tê,  et  au  pluriel  xet-fxeSa  = ié-mahê.  De  même  qu’en 
grec  xet  est  regardé  comme  la  racine,  on  pourrait  aussi  pren- 
dre iè  pour  la  racine  du  verbe  sanscrit,  car  on  ne  trouve  nulle 
part,  dans  la  conjugaison,  la  syllabe  si.  11  n’y  a pas  non  plus 
de  dérivé  nous  obligeant  à admettre  une  racine  s'i  plutôt  que  iè, 

que  quand  clics  sont  suivies  d'une  seule  consonne;  les  voyelles  longues  ne  le  prennent 
que  quand  elles  se  trouvent  à la  lin  de  la  racine.  Une  voyelle  longue,  soit  par  nature, 
soit  par  position , ne  peut  prendre  le  gouna  si  elle  est  au  milieu  de  la  racine. 

1 Remarquez  le  déplacement  de  l'accent  occasionné  par  la  différence  de  poids  des 
désinences  personnelles  (S  499).  Voyez  Système  comparatif  d'accentuation,  S 66. 
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h moins  qu’on  ne  rapporte  ici  le  mot  a'it/i  «froid»,  en  tant  que 
«engourdi,  immobile». 

Dans  l'ancien  slave  nottoii  po-koj  «repos»,  la  diphthonguc 
s’est  modifiée  de  la  même  manière  que  dans  le  grec  xofrq,  xoi- 
fxc la.  Au  contraire,  dans  mhh.  i ijuh  «quiesco»1,  il  y a eu  un 
double  affaiblissement  : le  k s’est  amolli  en  y c sous  l’influence 
euphonique  de  17,  et  la  dipbthongue  amincie  n’a  conservé  que 
son  dernier  élément.  Il  faut  prendre  garde  que  la  forme  primi- 
tive du  thème  n’est  pas  pokoj,  mais  bien  po-kojo,  qui  a dû  perdre 
sa  voyelle  finale  au  nominatif-accusatif  dénué  de  flexion  (S  357). 
Le  thème  pokojo  répond  très-bien  au  sanscrit  sayi'i,  qui  signifie, 
comme  adjectif,  «couché,  dormant»,  et,  comme  substàntif, 
«sommeil». 

S 488.  Verbes  sanscrits  de  la  cinquième  et  de  la  huitième  classe  : ren- 
forcement des  caractéristiques  nu,  u,  devant  les  désinences  légères.  — 

Comparaison  avec  le  grec. 

Devant  les  désinences  légères,  les  racines  de  la  cinquième  et 
de  la  huitième  classe  renforcent  leurs  syllabes  caractéristiques 
nu  et  u en  ru)  et  en  â.  Mais  devant  les  désinences  pesantes,  elles 
gardent  la  voyelle  u exempte  du  gouna. 

Le  grec  obéit  au  même  principe,  avec  cette  différence  qu’au 
lieu  d’élargir  v en  eu,  il  allonge  IV  On  peut  comparer  : 

SISfiULIEH.  DUEL.  PLUE1RU. 

ilr-nS-mi’  tjTàp-vû-'.u  itr-nu- rd»s  ttr-nu-miù  oVipvü-pzs 

ttr-nS-ii  alop-vûs  itr-nu-iiu  trlàp-vü-rov  tlMiu-l<i  a’/ôfM’ü-re 

utr-HÔ'-ti  albp-vû-vt  tlr-nu-Uu  tflbp-vinrov  ttr-nv-ànti  alip-vv-vu 

1 Voyex  Kopitar,  Glagokla,  p.  86. 

* Las  grammairiens  indiens  admettent  une  racine  v?|  tir  (cinquième  classe)  et 
une  racine  fij  il r (neuvième  classe),  qui  signifient  toutes  les  deui  «répandre».  La 
vraie  racine  est  itnr  (=  grec  n7op,  latin  lier).  Voyex  Vocalisme,  p.  157  et  179. 

1 Vovei,  au  sujet  du  déplacement  de  l’accent,  S Age,  et  Système  comparatif  d’ac- 
centuation, S 66. 
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SISt.UI.IM.  DUKL.  PLIRIIL. 

tutr-nm-aui  èalop-m-v  a»lr-m-ru  <utr-nu-ma  iolop-ri-fiu 

dxtr-nâ-*  èaTàp-n-;  nMr-nu-tam  Mop- <ulr-nu-ta  èalàp-vii-ti 

àxlr-nô-t  éa16p-vi-(T)  rutr-nu-tàm  éa7op-vv-rni’  rixtr-nv-an  [èul à p-r’v-v) . 

S 68<j.  Renforcement  de  la  voyelle  radicale,  dans  les  formes  monosylla- 
biques du  prétérit  redoublé.  en  gothique  et  en  vieux  haut-allemand. 

En  sanscrit,  le  prétérit  redoublé  prend  le  gouna  devant  les 
désinences  légères,  et  il  rétablit  la  voyelle  radicale  pure  devant 
les  désinences  pesantes.  Dans  les  langues  germaniques , l’aug- 
mentation du  nombre  des  syllabes  produit,  au  temps  correspon- 
dant, le  même  effet  qui  est  dû  en  sanscrit  à l'augmentation  du 
poids  des  désinences.  Nous  avons,  par  exemple,  le  gothique  hait, 
le  vieux  haut-allemand  heiz  «je  mordis,  il  mordit»,  en  regard 
du  sanscrit  bŒéila  «je  fendis , il  fendit  ».  A la  deuxième  personne , 
le  gothique  fait  bni*-t;  au  contraire,  en  vieux  haut-allemand, 
nous  avons  liiz-i  (et  non  bniz-i ),  parce  que  le  verbe  s’est  allongé 
d’une  syllabe.  Remarquons  que  la  désinence  gothique  t est  plus 
pesante  que  IV  du  vieux  haut-allemand  : néanmoins  bais-t  a 
conservé  l’ancien  gouna  et  biz-i  en  a été  privé,  parce  que  l’un 
est  monosyllabique  et  que  l’autre  ne  l’est  pas.  Au  pluriel  et  au 
duel,  le  gouna  manque  en  gothique  comme  en  vieux  haut-alle- 
mand et  en  sanscrit1;  nous  avons,  par  exemple,  le  gothique 
bitum  «nous  mordîmes»  en  regard  du  vieux  haut-allemand  bi- 
zutnés  (même  sens)  et  du  sanscrit  bibul-i-mà  «nous  fendîmes». 
Au  subjonctif  du  prétérit,  le  gouna  manque  absolument,  les 
formes  de  ce  temps  étant  partout  polysyllabiques  : nous  avons, 
par  exemple,  en  gothique,  Intjnu  (et  non  Imitjau );  en  vieux 
haut-allemand,  bizi  (et  non  heizi). 

1 Les  doux  pruniers  idiomes  le  suppriment  à cause  de  l'augmentation  du  nombre 
des  syllabes , le  «inscrit  à cause  de  ('augmentation  du  poids  des  désinences. 
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S igo.  Prétérits  ijorinaniques  affaiblissant  un  « radical  en  u dans  les  formes 

polysyllabiques.  — Changement  de  l'n  en  u dans  le  verbe  sanscrit  knr. 

Dans  la  conjugaison  germanique,  l'effet  exercé  sur  la  voyelle 
radicale  par  l’accroissement  du  nombre  des  syllabes  se  fait  en- 
core sentir  d’une  autre  manière.  Nous  voulons  parler  des  racines 
terminées  par  deux  consonnes  qui  ont  perdu  le  redoublement  et 
qui  ont  gardé  un  a dans  les  formes  monosyllabiques  du  prétérit  : 
elles  affaiblissent  cet  a en  u dans  les  formes  polysyllabiques  *. 
Nous  avons,  par  exemple,  en  vieux  haut-allemand,  à la  pre- 
mière et  ;\  lu  troisième  personne  du  singulier,  bant  «je  liai,  il 
lia*;  mais  la  deuxième  fait  bunli  (S  7),  et  non  banli.  Au  con- 
traire, en  gothique,  où  la  deuxième  personne  n’a  qu’une  svl- 
labc,  nous  avons  liam-t.  Au  duel,  au  pluriel  et  dans  tout  le 
subjonctif  du  prétérit,  nous  trouvons  un  u,  en  gothique  comme 
en  vieux  haut-allemand,  parce  que  toutes  ces  formes  allongent 
le  verbe  d’une  syllabe;  ainsi  le  gothique  fait  bundum  «nous 
liâmes*,  bund/nu  «que  je  liasse»,  et  le  vieux  haut-allemand 
buntumt»,  bunli. 

Si  l’u  ne  se  trouvait  qu’à  l’indicatif,  on  pourrait  penser* 
qu’il  est  dû,  par  une  sorte  d’assimilation,  à l’influence  de  la 
syllabe  suivante  (bund-u-m,  bund-u-lh,  etc.).  Mais  à cette  expli- 
cation s’oppose,  outre  le  subjonctif  bundjuu,  le  participe  passif 
bund-nn-a  «lié». 

De  son  côté,  le  sanscrit  nous  présente  l’exemple,  d’ailleurs 
unique,  d’un  verbe  qui  emploie  tour  à tour  a et  u,  comme  les 
prétérits  germaniques  en  question;  c’est  le  verbe  W 5 «faire». 
11  n’emploie  l 'u,  dans  les  temps  spéciaux,  que  devant  les  dési- 

1 Comparez  Vocalisme,  p.  227  el  suiv. 

* C'est  l'opinion  que  j'avais  exprimée  autrefois.  Annales  «le  critique  scientifique, 
1827,  p.  270,  et  Vocalisme,  p.  29. 

1 Ou  J fer  (S  .). 
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nences  légères  (S  49a);  il  l’affaiblit  en  u devant  les  désinences 
pesantes,  et,  en  général,  dans  toutes  les  formes  où  la  seconde 
conjugaison  exclut  le  gouna.  Nous  avons,  par  exemple,  au  sin- 
gulier du  présent  de  l’indicatif  : kar-ti-mi,  kar-o-èi,  kar-ô'-li, 
mais  au  duel  kur-vds,  kur-u-ids,  kur-u-Uis,  et  au  pluriel  kur- 
mds 1 , kur-u-Ui , kur-v-dnli.  De  même,  au  potentiel  : kur-yd'm, 
kur-yat,  etc.  Quoique  je  ne  doute  pas  qu’on  n’ait  dit  d’abord 
kur-u-yiïm,  kur-u-yd i,  je  ne  crois  pas  que  le  premier  u soit  dû 
à l’influence  assimilatrice  du  second,  car  alors  nous  devrions 
aussi  avoir  tun-u-yàm,  au  lieu  de  tan-u-ydm.  Une  assimilation 
de  ce  genre  serait  sans  exemple  dans  tout  le  système  de  la  con- 
jugaison et  de  la  déclinaison  sanscrites  : au  contraire,  il  est 
arrivé  souvent  qu’un  u soit  sorti  d’un  a par  affaiblissement  (S  7); 
nous  citerons,  entre  autres,  les  intensifs  caiicur  et  pampul,  où 
l’n  des  racines  car  «aller»  et  pal  «s’ouvrir»  s’est  affaibli  en  u 
par  suite  de  la  surcharge  de  la  syllabe  réduplicative. 

Rf.narqce  1 . — Le  changement  île  l’o  en  u peut-il  s'expliquer  par  l'in- 
fluence de  la  liquide  suivante?  — Comme  tous  les  verbes  gothiques  qui, 
au  prétérit,  suivent  l'analogie  de  band,  ont  une  liquide  pour  avant-dernière 
consonne  de  la  racine,  et  comme  les  liquides  ont  une  affinité  particulière 
avec  la  voyelle  »,  je  11e  veux  pas  nier  que  l u ne  soit  dû  en  partie  à leur 
influence.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu’il  faut  chercher  dans  la  loi 
d'équilibre , et  dans  la  différence  de  pesanteur  des  voyelles  a et  u , la  cause 
qui  fait  que  nous  avons,  d'une  part,  bond,  et,  de  l'autre,  bvndum,  bundjau , 
blindant.  S'il  en  était  autrement,  pourquoi  le  monosyllabe  band  aurait-il 
conservé  l’ancien  a?  Pourquoi  aurions-nous,  en  regard  du  gothique  bamt 
«lu  lias»  . le  vieux  haut-allemand  bunti  (même  sens)  \ quand,  au  contraire, 
l’o  est  resté  dans  la  forme  monosyllabique  bant  «je  liai,  il  lia»? 

On  peut,  de  mémo,  pour  le  changement  du  sanscrit  kar  en  loir,  attribuer 

1 La  suppression  de  la  voyelle  caractéristique  u à la  première  personne  du  duel 
et  du  pluriel,  ainsi  que  dans  tout  le  potentiel,  est  une  irrégularité  particulière  à ce 
verbe. 

1 Sur  l'origine  de  rel  i,  VIO rj  S fio h , 
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une  certaine  part  (l'influence  à la  liquide  ; mais  si  nous  avons , dans  le  intime 
vérité,  des  formes  avec  kar  et  d’autres  avec  kur,  c'est  le  poids  des  dési- 
nences qui  seul  peut  rendre  compte  de  ce  partage.  Hors  des  temps  spé- 
ciaux . la  racine  kar  supprime  entièrement  la  dans  les  formes  qui  recherchent 
un  allégement,  et  le  r se  change  alors  en  la  voyelle  r.  Nous  avons,  par 
exemple.  Icr-li  «faits  h c6té  de  kàr-tum  «faire”.  La  forme  kr,  qui  résulte  de 
cette  mutilation  , est  donnée  par  les  grammairiens  indiens , suivant  leur  pra- 
tique constante,  comme  la  forme  primitive  de  la  racine;  mais  j’ai  essayé 
ailleurs  de  démontrer  que  cette  théorie  est  en  désaccord  avec  les  faits 

Reuarqi’e  2.  — Pourquoi  les  verbes  réduplicatifs , en  gothique,  n'affai- 
blissent-ils  pas  la  voyelle  radicale?  — On  peut  se  demander  pourquoi  !’« 
radical  n'a  pas  été  également  changé  en  v au  prétérit  des  verbes  gothiques 
qui  ont  gardé  l’ancien  redoublement  ; pourquoi , par  exemple , luiihald  «je 
tins,”  fait  au  pluriel  haihalJum  «nous  tinmes”,  et  non  haibuldum.  Ici, 
comme  dans  butulum,  la  racine  a une  liquide  pour  avant-dernière  lettre , et 
l'on  pourrait  croire  que  la  surcharge  causée  par  le  redoublement  fût  une 
raison  de  plus  pour  alléger  la  voyelle  radicale.  C’est  ainsi  qu'on  a vu  (5  48i) 
qu'en  sanscrit  les  racines  réduplicatives  ( troisième  classe)  finissant  par  A 
affaiblissent  ou  suppriment  cette  voyelle  devant  les  désinences  pesantes,  au 
lien  que  les  racines  non  réduplicatives  de  la  deuxième  classe  n’éprouvent 
aucun  amoindrissement.  Mais  le  redoublement  du  prétérit  gothique  obéit  h 
d’autres  lois  : ce  sont  seulement  les  racines  les  plus  vigoureusement  cons- 
tituées qui  se  trouvent  de  force  & le  porter.  Aussi  ne  nous  a-t-il  été  conservé 
que  par  deux  sortes  de  verbes  : i*  ceux  dont  la  racine  renferme  une  voyelle 
longue  ou  une  dipbthongue,  comme  kaihait  «j'appelai”  (présent  : boita), 
ana-aiauk  «il  augmenta”  (présent  ; ana-aukilk);  s”  les  racines  renfermant 
un  a (c’est-à-dire  la  plus  pesante  des  voyelles  brèves)  placé  devant  deux 
consonnes;  exemple  : faifalth  «il  plia»  (présent  : fakhilk ) Dans  ces  con- 
ditions, la  langue  a éprouvé  le  besoin  de  laisser,  après  le  redoublement, 
toute  sa  force  h la  racine,  et  elle  a préservé  l'a  de  l’affaiblissement  en  u. 

S 4g  î.  Double  forme  du  gouna  dans  les  verbes  grecs  ayant  un  i radical. 

— Comparaison  avec  les  langues  germaniques.  — Le  parfait  oiJa. 

Les  verbes  grecs  avant  un  « radical  prennent  ei  ou  oi  dans 

1 Voyez  S I,  et  Vocalisme,  remarque  I. 

* Faifah,  de  ta  racin ejah  «prendre”,  et  haihah.  de  la  racine  boit  «pendre”,  font 
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les  formes  frappées  du  gouna  *.  C’est  la  diphthonguc  01,  coninie 
la  plus  pesante,  qui  se  trouve  au  parfait1.  La  racine  \nt  (êXi- 
irov)  fait  donc  Xc/vrca  au  présent  et  XéXonra  au  parfait;  ■aifi 
(hnBov)  fait  xadOto  au  présent  et  isénoiOa  au  parfait.  Ce  double 
gouna  grec  répond  au  double  gouna  gothique  : ot  correspond 
au  gouna  par  a,  ei  au  gouna  par  i (S  97).  Il  y a le  inôme  rap- 
port entre  «re/ftw  et  isévoida.  qu’entre  beita 3,  présent  du  verbe 
bit  « mordre  » , et  son  prétérit  hait  11  semble  donc  que  le  grec 
aime  aussi  à renforcer  la  syllabe  radicale , quand  elle  a à porter 
le  redoublement. 

A la  différence  du  gothique,  le  parfait  grec  est  devenu  presque 
indifférent  au  poids  des  désinences.  Un  verbe  qui  s’y  montre 
encore  sensible,  c’est  olSa,  qui  répond  au  sanscrit  vé'da  s je  sais  s 
et  au  gothique  vait  (même  sens)5;  les  trois  verbes  ont  le  sens  du 
présent  avec  les  désinences  du  prétérit  redoublé.  Toutefois,  le 
verbe  sanscrit,  employé  avec  cette  signification,  a perdu  le  re- 
doublement; il  en  est  de  même  du  verbe  grec,  car  le  01  de  oiSa 
(pour  FoïSa)  est  simplement  le  gouna  de  1T  de  la  racine  tS 
(Fit î).  On  peut  comparer  : 


Sanscrit. 

Golhique. 

Grec. 

ved-a 

vait 

olb-x 

vê'tAa 

vais-t 

ofo-6*  (S  453) 

ved-a  . 

vait 

oib-e 

exception;  mais,  comme  le  montrent  les  dialectes  congénères , ils  paraissent  avoir 
perdu  une  nasale.  [En  allemand  moderne , Janzen , hangen.  — Tr.J 

1 On  11e  trouve  ou  que  dans  le  seul  verbe  où  le  gouna  reste  à tous  les 
temps  (S  a(),  9). 

* Pour  la  même  raison,  beaucoup  de  verbes  qui  ont  un  * nu  présent  prennent  un 
o au  parfait.  Le  rapport  qni  existe  entre  Ae'À oiwa  et  ra»  est  analogue  à celui  de 
TCrpo^a  et  ipéÇu). 

J Beita  (prononcez  bila)  est  l'orthographe  gothique  pour  biita  (S  97). 

% Il  y a,  en  outre,  le  même  rapport  entre  Tpcpwet  rijpo^a  qu’entre  li»a  «je  re- 
cueille n et  son  prétérit  lax  ($  6). 

1 Encore  en  allemand  moderne  on  dit  nu  singulier  : ieh  ïtom  «je  saisi?,  mais  au 
pluriel,  retr  mixxen  «nous  savons». 
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SaDM-nt. 

(•othique. 

Gr«. 

vid-rii 

vit-û 

rid-û-ius 

vit-u-t* 

la-xov 

rid-a-tux 

ÙT-TOI» 

vid-mâ 

ril-u-in. 

to-fie  v 

vid-A-(  ta  ) 

vit-u-th 

b -TC 

rid-ûx  (8  66a  ) 

vit-u-n 

fo-a-at. 

Kmiauque.  — Le  duel  et  le  pluriel  de  oi 3a  appartiennent-ils  au  prirent 
ou  au  parlait?  — La  racine  sanscrite  vid  a.  en  outre,  un  vrai  présent,  à 
savoir  vrilmi,  dont  le  pluriel  rid-mùt,  vit-ld,  vid-nnli  aurait  également  fait 
en  grec  li-fiev,  Itj-te,  fo-aoi  (pour  tî-avri.  S 458);  de  son  côté,  le  duel 
vit-hu,  vit-uu  ne  pouvait  guère  donner  autre  chose  que  lo-rov,  ta-rov.  Il 
est  même  vrai  de  dire  que  le*  formes  grecques  ressemblent  beaucoup  plus 
A celles  du  présent  sanscrit  qu'A  celles  du  prétérit.  Néanmoins,  je  ne  crois 
pas  que  le  duel  et  le  pluriel  de  oiix  doivent  être  rapportés  nu  présent  : ce 
qui  donne  A ll/jiev  l'apparence  de  ce  temps  (compare;;  io-pév).  c'est  la 
perte  de  In  voyelle  a qui  se  trouvait  entre  In  racine  et  In  désinence;  mais 
cet  * pouvait  d'autant  plus  aisément  être  supprimé  qu'il  n'est  pas  un  élé- 
ment essentiel  du  parfait.  Il  manque,  entre  autres  exemples , dans  éix-rov. 
qui  est  à éotxe  ce  que  lolov  est  A o/J« 

$ 49a.  Énumérai  inn  et  tableau  comparatif  des  désinences  légères 
et  des  désinences  pesantes. 

Après  ce  qui  a été  dit  des  lois  de  pesanteur,  il  est  à peine 
nécessaire  d'exposer  quelles  sont  les  désinences  légères  et  quelles 
sont  les  désinences  pesantes.  A l’actif  transitif,  on  voit  au  pre- 
mier coup  d'œil  que  les  désinences  du  duel  et  du  pluriel  ont 
généralement  plus  de  corps  ou  plus  d’étendue  que  les  désinences 
du  singulier.  Au  moyen,  déjà  le  singulier  se  range  parmi  les 
désinences  pesantes  : il  est  visible,  en  effet,  que  pat,  aou , 
rai,  ont  plus  d’anlpleur  que  fit,  <7(1),  ri;  et  de  même,  dans 

1 On  voit  que  itxrov  a rétabli  la  voyelle  pure,  en  opposition  avee  éoix c où  nous 
avons  la  voyelle  frappée  du  jjonna. 
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les  formes  secondaires . fxrjv.  ao,  to  sont  plus  pesants  que  v, 
<r,  (t). 

Il  faut  du  reste  considérer  que  plus  d’une  désinence  primi- 
tivement pesante  s’est  mutilée  dans  le  cours  du  temps,  sans 
que  pour  cela  l’effet  qu’elle  avait  d’abord  produit  sur  la  racine 
cessât  d’exister.  Nous  voulons  surtout  parier  ici  du  sanscrit  : 
ainsi,  à l’imparfait,  la  désinence  du  moyen  dbiür-i  (S  Z17 1)  est 
beaucoup  plus  faible  que  celle  du  transitif  dhiBar-am,  et  si  l’on 
considérait  ces  deux  formes,  telles  que  la  langue  nous  les  a 
conservées,  on  devrait  plutôt  s’attendre  à avoir  dbiBar-i  et 
<ibiBr-am.  De  même,  au  parfait  actif,  la  deuxième  personne  du 
pluriel  a perdu,  comme  la  première  et  la  troisième  du  singulier, 
la  vraie  expression  personnelle  : il  ne  lui  reste  que  la  voyelle 
de  liaison;  néanmoins  nous  avons  vtdd  «vous  savez  » en  regard 
du  singulier  vê'da  «je  sais,  il  sait». 

A la  deuxième  personne  plurielle  des  formes  primaires,  la 
désinence  la,  quoique  sans  doute  mutilée  (S  444),  est  encore 
plus  pesante  que  le  singulier  si,  car  l’a  est  plus  lourd  que  IV,  et 
les  aspirées  sanscrites  font  entendre  h l’oreille  une  ténue  ou  une 
moyenne  suivie  d’un  4 (S  19). 

Le  grec  a fidèlement  maintenu  la  proportion  entre  les  dési- 
nences pesantes  et  les  désinences  légères,  c’est-à-dire  que  les 
terminaisons  que  nous  considérons  comme  pesantes  ont  encore 
réellement  plus  de  poids,  dans  la  langue  grecque  telle  qu’elle 
nous  est  parvenue,  que  les  désinences  qui,  d’après  notre  théorie, 
doivent  être  regardées  comme  légères.  La  seule  exception  qu’on 
pourrait  citer  serait  le  rapport  de  te  à 6a,  par  exemple  dans 
la- te  et  ola-6al. 

On  peut  comparer  : 

1 L'auteur  trouve  aussi  dans  les  langues  romanes  des  exemples  de  l’effet  exercé 
par  le  poids  des  désinences  personnelles  sur  la  voyelle  radicale.  Voyet  $ 5i  1,  re- 
manpte  a.  — Tr. 
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Dànnencrt 

Désinences  pesante*. 

mi 

vas 

mas 

fut 

é 

fiai 

vaké  fudov 

maké  fuS  et 

si 

<r(i) 

tas 

TOV 

\a 

T t 

té 

<jai 

été  adov 

Svi  ode 

ft 

T t 

las 

T OV 

nti 

VTt 

lé 

TSI 

Alt  (jOov 

nié  vrai 

rn 

V 

va 

ma 

fut 

a,i‘ 

HTJV 

vahi  fxeOov 

mahi  fxeda 

8 

ç 

tant 

TOV 

ta 

re 

iâs 

(JO 

Sidm  adov 

Jvam  ode 

t 

M 

l4m 

TTfV,  TOW 

«(<) 

«(T) 

ta 

T 0 

dlâm  trârjv,  <j0w>  nia  vro. 

DIVISIONS  DE  LA  CONJUGAISON. 

LES  CARACTERISTIQUES. 

S 'iy3.  Répartition  des  dix  classes  de  racines  en  deux  conjugaisons 
principales. 

Les  verbes  sanscrits  peuvent  être  divisés  en  deux  conjugai- 
sons principales.  La  première,  sans  être  la  plus  ancienne,  exis- 
tait déjà  avant  la  séparation  des  idiomes,  et  c’est  presque  la 
seule  qui  soit  représentée  dans  les  langues  de  l’Europe.  Elle 
comprend  la  grande  majorité  des  verbes  sanscrits,  à savoir  les 
classes  i,  U,  6 et  i o.  Ce  sont  les  classes  de  verbes  qui,  dans  les 
temps  spéciaux,  adjoignent  à la  racine  la  voyelle  a (classes  t 
et  6),  ou  une  syllabe  finissant  par  a,  savoir  y a ou  aya  (classes  4 
et  to).  Presque  tous  les  verbes  dérivés,  et  notamment  tous  les 
verbes  dénominatifs,  suivent  cette  conjugaison3. 

La  conjugaison  correspondante  en  grec  est  celle  des  verbes 
en  ai.  11  ne  faudrait  pourtant  pas  voir  dans  cet  tu,  opposé  au  fit 
des  verbes  comme  tlBripi,  le  principal  critérium  de  cette  conju- 
gaison. Nous  avons  vu  plus  haut  (8  4 3 'i  ) que  Çépto  a dû  être 
anciennement  (péptupi  (=  sanscrit  Siir-ii-mi),  et  que  Çépetf , Çépet 

* Pour  mdm,  grec  pn»  (S  I71). 

* Voyei  5 109*.  • 
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ont  (île  précédas,  selon  toute  vraisemblance,  des  formes  <f>ép-e-at 
<pép-e-Ti.  Ce  qui  distingue  plus  essentiellement  les  verbes  comme 
Çépa  des  verbes  comme  aiOtipi , c’est  que  les  premiers  insèrent 
devant  les  désinences  personnelles  un  o ou  un  e,  ou  une  syl- 
labe terminée  par  l’une  de  ces  voyelles. 

La  deuxième  conjugaison,  en  sanscrit  comme  en  grec,  com- 
prend trois  sortes  de  verbes  : 

j°  Verbes  combinant  immédiatement  les  désinences  person- 
nelles avec  la  racine  (classes  a,  3 et  7);  exemples  : ê-mi = el-fii ; 
dtulA-mi  = yuniig-mi  «je  joins",  pluriel  yurig-nuU  "nous 

joignons"  1 (il  n’y  a pas  de  verbe  analogue  en  grec); 

a*  Verbes  avec  nu  ou  u.  en  grec  vu  ou  u,  pour  syllabe  inter- 
médiaire (classes  5 et  8); 

3°  Verbes  insérant  la  syllabe  mi  (forme  faible  al),  en  grec 
va  (vu),  va  (classe  g)3. 

Ces  trois  sortes  de  verbes  sont  soumises,  en  sanscrit  comme 
en  grec,  à l’effet  du  poids  des  désinences  personnelles,  au  lieu 
que  la  première  conjugaison  principale  en  est  exempte.  Il  sera 
question  plus  loin  d’autres  particularités  qui  appartiennent  à la 
seconde  conjugaison,  en  sanscrit  et  en  grec,  et  qui  la  distin- 
guent de  la  première. 

S 4g4.  Subdivisions  de  la  conjugaison  en  «. 

La  première  conjugaison  principale  comprend,  en  sanscrit, 
quatre  classes  de  verbes.  En  grec,  les  subdivisions  sont  plus  va- 
riées; mais  ni  dans  l'un  ni  dans  l’autre  idiome  elles  ne  concernent 
la  flexion,  qui  reste  toujours  la  même.  Comme  on  conjugue  <pé- 
p-o-fuv3,  se  conjuguent  aussi  nsrr-To-ixev.  rtdx-vo-fjsv.  ï{-dvo-\iev. 

Voyez  S 109*,  3. 

1 Voyez  S ton \ 5. 

3 Non»  mettons  le  pluriel  Çépofiet'  plutôt  que  le  singulier  paire  que  les 

••Irment*  constitutifs  de  Çépouev  sont  plus  faciles  à reconnaître. 
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Xaitë-avo-fiev,  -apâtr-iro-iiev,  Safi-x^o-piev,  ù0-i%o-pev.  Peu  im- 
porte donc  pour  la  conjugaison  que  la  caractéristique  soit  simple- 
ment la  voyelle  g ou  o1,  ou  qu’elle  consiste  dans  une  syllabe  se 
terminant  par  l’une  de  ces  voyelles.  11  en  est  de  même  en  sans- 
crit, où  les  verbes  avec  a,  yn  et  aya  sont  fléchis  d’une  manière 
identique. 

Je  ne  crois  pas  cependant  qu’il  convienne  de  détacher  la  con- 
sonne de  sa  voyelle  et  qu’il  faille  dire,  par  exemple,  que  avitlo- 
fxn>  a pris  d’une  part  un  t et  de  l'autre  une  voyelle  de  liaison.  Si 
nous  voulons  retracer  le  développement  historique  du  langage, 
nous  devons  dire  que  la  racine  rvir  s’est  combinée  avec  la  syl- 
labe Tg  ou  to,  comme  Sax  avec  vg  ou  vo,  et  Xaë  avec  ave  ou  avo. 
L’adjonction  d’une  consonne  nue  ou  d’une  syllabe  finissant  par 
une  consonne  eût  été  très-dillicile  : jamais  il  n’a  pu  y avoir 
une  forme  tutt-t-ucv  ou  Sax-v-ucv.  Si  l’on  a raison  de  diviser 
Stlxvvfiev  en  SeU-m-pev,  sans  faire  de  v l’élément  formatif  et  de 
l’u  la  voyelle  de  liaison,  il  n’y  a pas  de  motif  pour  décomposer 
Tustlofiev  d’après  un  autre  principe;  ce  qu’est  la  syllabe  vv  dans 
Stlxmfuv , la  syllabe  to  l’est  dans  Tvnlo/uv.  Pour  la  mémo  cause, 
je  ne  puis  approuver  le  nom  de  s verbes  à voyelle  de  liaison» 
qu’on  a proposé  pour  distinguer  la  conjugaison  en  ai  de  la  con- 
jugaison en  fit;  car  on  pourrait  appeler,  au  même  titre,  syllabes 
de  liaison  les  syllabes  vu,  va  dans  Selx-m-pev,  Sdp-va-pev. 

S AglT.  Origine  îles  caractéristiques  nà,  nu,  u et  ànn. 

Il  est  presque  impossible  de  dire  quelque  chose  de  certain 
sur  l’origine  des  syllabes  caractéristiques.  Je  crois  que  la  plu- 
part sont  des  pronoms  dont  le  rôle  est  d’attacher  à une  personne 
ou  à une  chose  l’action  ou  la  qualité  marquée  in  abstraclo  par  la 
racine.  Nous  avons,  par  exemple,  une  racine  exprimant  l’idée 


1 !,n  voyelle  o remplace  l’e  «levant  une  1136x110. 
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d’aimer  : par  l'adjonction  d’une  de  ces  syllabes,  on  désigne  une 
personne  qui  aime.  Cette  personne,  à son  tour,  est  déterminée 
par  la  flexion,  qui  indique  si  c’est  moi,  toi  ou  lui  qui  aime. 

En  adoptant  cette  explication,  on  peut  considérer  la  carac- 
téristique de  la  neuvième  classe  sanscrite  nâ  1 (=  grec  va,  vn, 
va)  comme  un  allongement  du  thème  pronominal  na  (8  36g); 
nu  (=  grec  vu)  sera  un  affaiblissement  de  na,  comme  on  a,  à 
côté  du  thème  interrogatif  ka,  les  formes  secondaires  ku  et  Ici. 
L’u  de  la  huitième  classe  est  lui-même  une  mutilation  pour  nu  ; 
la  raison  de  cette  mutilation  est  aisée  à reconnaître,  car  les 
racines,  d’ailleurs  en  petit  nombre,  qui  appartiennent  à cette 
classe,  finissent  toutes  par  un  n;  exemple  : tan-u-mâs,  pour  tan- 
nu-mas.  La  seule  exception  est  la  racine  1er  «faire»;  mais  le  vé- 
dique hj-no-mt  et  le  zend  kérë-nau-mi  nous  autorisent  à croire 
que  ce  verbe  avait  originairement  un  n devant  son  u. 

De  *n  nâ  parait  être  venu,  par  métathèse,  an  : celle  syllabe 
se  combine  encore  avec  la  caractéristique  a de  la  première  et  de 
la  sixième  classe,  et  passe  alors  dans  la  première  conjugaison 
principale.  On  ne  trouve  d’ailleurs  àna  qu’à  la  seconde  personne 
du  singulier  de  l’impératif  actif  des  verbes  de  la  neuvième  classe; 
exemple  : ai-àmi  «mange»5,  qu’on  peut  comparer  à la  première 
personne  as-nam  et  à la  troisième  as-nà'tu.  D’après  cette  forme 
as-ànd,  on  devrait  s’attendre  à avoir  un  présent  as-ânà-mi, 
as-âna-si,  as-âna-ti3.  Le  dialecte  védique  ne  nous  a pas  conservé 
de  formes  de  ce  genre  ; mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  affir- 
mer qu’elles  n’aient  jamais  existé,  car  le  dialecte  védique,  mal- 
gré son  caractère  général  d'archaïsme , est  loin  pourtant  d’avoir 
conservé  dans  leur  intégrité  toutes  les  formes  qui  existaient  avant 

1 Voyei  5 iog\  5. 

* Il  n’y  a pas  do  désinence  personnelle  : toute  la  première  conjugaison  principale 
est  dénuée  de  flexion  à la  deuxième  personne  du  singulier  de  l’impératif  transitif. 

* Au  lieu  des  formes  usitées  ai  niï-mi.  ai-rui-ni,  aà-nàti. 
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la  séparation  des  idiomes;  pour  ne  citer  qu’un  exemple,  ses  pre- 
mières personnes  du  moyen  nous  présentent  la  désinence  mê  déjà 
mutilée  en  ê.  Si  toutefois,  ce  que  j’ai  peine  à croire,  le  sanscrit 
a créé  uniquement  pour  la  seconde  personne  de  l’impératif  la 
caractéristique  An a,  le  grec  en  a étendu  et  généralisé  l’usage, 
car  il  est  presque  impossible  de  douter  que  les  formes  comme 
ns-ànit  ne  soient  le  type  des  formes  grecques  comme  ï£-ave, 
SdfA-avc.  L’accord  entre  les  deux  langues  ne  pourrait  guère  être 
plus  complet,  car  l’S  grec  représente  plus  souvent  l'a  long  que 
l’a  bref  sanscrit.  Au  reste,  l’ancienne  longue  s’est  conservée  dans 

ixàva 1 . 

S 496.  Les  caractéristiques  ana,  mi,  ira  et  a,  en  arménien. 

Les  verbes  arméniens  en  ane-m  présentent  une  ressemblance 
frappante  avec  l’impératif  sanscrit  en  Ana  et  les  verbes  grecs  en 
ava>;  je  veux  parler  des  verbes  arméniens  qui  n’insèrent  cette 
caractéristique  que  dans  les  temps  spéciaux.  Exemples  : <Çtupg- 
lubhtT  hari-ane-m  » j’interroge»  (racine  sanscrite  prac  « inter- 
roger»), aoriste  harii;  bek-ane-m  «je  brise»  (sanscrit  Sang 
«briser»),  aoriste  beki;  bu^-ane-m  «je  nourris»  (sanscrit  Bug 
«manger»,  présent  Bunagmi,  septième  classe),  aoriste  bufy. 

Une  syllabe  caractéristique  plus  rare  que  ane,  c’est,  en  ar- 
ménien, ne,  qui  représente  le  mi  sanscrit,  le  vn,  và  grec.  On 
peut  citer  fuiuniibiT liar-ne-m  «je  mêle»5,  en  grec  xlp-vn-tu. 

La  caractéristique  sanscrite  nu  (cinquième  classe),  en  grec  vu, 
est  régulièrement  et  fréquemment  employée  en  arménien; 

1 On  peut  rapprocher  /*<w,  ixdvc o,  Ixviofuu  du  sanscrit  vidâmi  (pour  vtkdmi)  : 
l’idée  commune  est  celle  de  mouvement.  Voyex  Poil,  Recherches  étymologiques  (i" 
édition,  l.  1,  p.  a68.) 

1 La  racine  correspondante  en  sanscrit,  kar(kf),  signifie  «tuer»  quand  elle  est 
conjuguée  d'après  la  neuvième  classe  (ktr-nff-mi,  venant  de  kar-nd-mi ) , «répandre» 
quand  elle  est  conjuguée  d’après  la  sixième  classe  (Irtr-d'-mi),  et  elle  signifie  aussi 
• mêler»  quami  elle  est  combinée  avec  la  préposition  tant  (stm-ktrdmi). 
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exemple  : nr-nu-m  «je  reçois»  (aoriste  ari)  = sanscrit  r-nff-mi 
(pour  ar->u>-mi).  La  racine  sanscrite  est  nr,  r «aller,  se  mouvoir, 
obtenir»  le  verbe  correspondant,  en  grec,  est  tpvv/xi. 

II  est  dillicile  de  décider  si  les  verbes  arméniens  de  la  troi- 
sième conjugaison  qui  adjoignent  simplement  un  u (comme 
logum  «je  quitte»),  appartiennent  à la  huitième  classe  sanscrite 
et  ont  perdu,  comme  celle-ci,  un  n,  ou  si  cet  « arménien  est 
raiTaiblissement  d’un  a (8  i83\  «).  Dans  ce  dernier  cas,  la 
caractéristique  n de  la  première  et  de  la  sixième  classe  sans- 
crite5 se  serait  conservée  en  arménien  sous  trois  formes  diffé- 
rentes, savoir  a,  e et  u.  L’c  est  le  représentant  le  plus  fréquent; 
nous  le  trouvons  dans  la  première  conjugaison  : ber-e-m,  Iter-e-s 
= lidr-d-mi,  Bdr-asi.  L’«  s’est  maintenu  dans  la  deuxième  con- 
jugaison : jiut-a-m  «je  me  hâte»  = sanscrit  pdi-à-mi  «je  vais». 
Enfin  l’a,  par  exemple,  dans  aen-u-m  «j'abats  [des  bestiaux  J » 
(aoriste  *eni);  comparez  le  sanscrit  hdn-mi  «je  tue»  (deuxième 
clause)5. 

S 4g 7.  La  caractéristique  m,  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin  et  dans 
les  langues  lello-slaves.  — Verbes  grecs  en  avu. 

La  caractéristique  insérée  dans  les  racines  de  la  septième 
classe  sanscrite  a la  forme  m devant  les  désinences  légères  et  « 
devant  les  désinences  pesantes1;  la  racine  bul  «fendre»  fait,  par 
exemple,  Si-nA-d-mi  «je  fends»  et  Üi-n-d-nuu  «nous  fendons». 

1 Cette  racine  se  conjugue  d'après  la  première,  la  troisième  et  la  cinquième 
classe.  Pour  le  sens  «obtenir*),  voyex  le  Dictionnaire  sanscrit  de  Pétersbourg,  sous 
le  mot  or. 

* Voye*  S 109  *,  1.  * 

3 En  arménien,  l'adjonction  immédiate  des  désinences  personnelles  à une  racine 
finissant  par  une  consonne  est  impossible  : il  fallait  donc  que  jen  = sanscrit  han  pas- 
sât dans  une  autre  conjugaison.  Mais  j'ai  peine  à croire  que  nous  ayons  ici  un  reste 
de  la  huitième  classe  sanscrite,  laquelle  comprend  seulement  huit  verbes;  il  est  plus 
probable  que  c’est  une  variété  de  la  première  classe,  qui  est  très-nombreuse. 

* Voyez  S 1 09 4,  3. 


Digitized  by  Google 


107 


LES  CARACTÉRISTIQUES.  S 497. 

Si  la  forme  un  csl  la  plus  ancienne,  je  serais  très-disposé  à 
croire  que  cette  syllabe  n’est  pas  autre  chose  que  le  nâ  de  la 
neuvième  classe,  qui  s’est  abrégé  et  qui  a pénétré  dans  l’inté- 
rieur de  la  racine 

Dans  les  verbes  grecs  comme  Xa/x&x'v'M , iiavOavai,  les  deux 
formes  de  la  caractéristique  sont  réunies,  car  nous  avons  d’abord 
la  svllabc  av  (pour  nn,  S A <j 5 ) , et  de  plus  la  nasale  s’est  en- 
core une  fois  insérée  dans  la  racine  : on  peut  comparer  celle 
sorte  d’épenthèse  à celle  que  nous  avons  observée  en  zend  (S  4 1 ), 
où  IV  ou  le  y est  répercuté  dans  la  syllabe  précédente. 

On  a déjà  fait  remarquer  (S  ioq\  5)  que  certains  verbes 
comme  Sax-vo-p tev,  léfi-vo-y-cv  affaiblissent  l’a  de  la  syllabe  va 
(comparez  Stifi-và-ptevj  en  e ou  en  o,  ce  qui  les  fait  passer  dans 
la  conjugaison  des  verbes  en  &j.  Le  latin  affaiblit  de  même  la 
caractéristique  na  en  ni*;  exemples  : ster-ni-mus,  ccr-ni-tmu, 
gper-ni-mut , h-m-mus , si-ni-mus.  On  peut  comparer  notamment 
sler-ni-mu»  avec  ttr-ni-mà*  : mais  il  faudrait  se  garder 

de  voir  dans  le  ni  latin  une  abréviation  du  ni  sanscrit  (S  485); 
IV  latin  est  ici  l’affaiblissement  d’un  ancien  a,  comme  dans 
veh-i-mta  (pour  veh-à-tmu)3. 

En  ancien  slave,  la  septième  classe  est  représentée  par  les 
verbes  en  m,i.  nu-h,  nf-ii,  qui  rejettent  la  caractéristique  à 
l’aoriste;  exemple  ; ructOT,  gûb-nu-h  «pereos,  deuxième  personne 
früb-ne-ii,  aoriste  fpib-o-clm. 

En  lithuanien,  nous  avons  quelques  verbes  en  nu,  pluriel 
im-me;  mais  ils  sont  très-peu  nombreux  et  leur  racine  finit  tou- 
jours par  une  voyelle1;  exemple  : <rnu-nu  ttj’obliens»,  pluriel 
g nu-na-me . aoriste  /ramai,  futur  f'tiumu. 

' Comparez  cinÂdmi  "je  fonds  - avec  le  grec  auiè-vn-pt. 

1 Devant  nn  r,  ru  devient  ne:  exemple  : iter-ne-re. 

-1  Voyez  S 1 09  % t . 

* Srhleirher,  (irainmairv  lithuanienne,  p.  •* h o . 
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On  peut  comparer  : 


Grec. 

Ancien  «lave. 

Lithuanien. 

Latin. 

Sanscrit. 

Arménien . 

hix-vùi-’ 

güb-nu-h 

gâu-n’-u 1 

tler-no-' 

itr-niï-tni 

kar-ne-m 

bix-vei-* 

güb-ne-ii 

gitu-n'-i 

iter-ni-i 

ttr-na-si 

Uar-ne* 

Six-v*^T)i 

gib-  iw-rt 

gdu-na-* 

tler-ni-l 

tlr-na-li 

Icar-nl’ 

güb-M-vê 

gàu-na-rta 

ttr-ni-tàt' 

iix-ve^rov 

gûb-ne-la 

gdv-M-Ul 

itr-ni-hu 

3<tX-V£-TOV 

gûb-ne-la 

gdu-na-’ 

str-ni-tâë 

idx-vo-fxsv 

gûb-ne-mi 

gàv-na-mc 

êler-ni-mue 

ilr-ni-mdi 

kaf-ne-t/uj 

ùàx-ve-re 

güb-ne-le 

gdu-na-te 

Her-ni-tie 

slr-i)i-ld 

liar-nê-î 

iâx-vo-vTt 

fjùb-nu-rUï 

gdu-na-’ 

eter-nu-nt 

str-nd-nli 

Icar-ne-ti. 

S Ag8.  Caractéristique  t«  , to  en  grec.  — Verbes  de  même  formation 
en  latin. 

Comment  faut-il  expliquer,  en  grec,  les  syllabes  te,  to  (im- 
ro-fxev,  rvn-xe-te ) , qui,  hormis  dans  ti'xtu,  àmxa,  ipûtai,  se 
trouvent  toujours  après  une  labiale?  Peut-être  ce  t est-il  l’alté- 
ration d’un  v : nous  avons  déjà  vu  une  muette  sortir  de  la  na- 
sale de  même  organe,  par  exemple  dans  @potif,  venant  de 
npotit,  dans  le  lithuanien  dewynl  a neuf»,  pour  nemjnl,  et  le 
slave  devaha  (même  sens),  pour  nevtmtt  (S  317).  Un  exemple 
moins  éloigné,  c’est,  en  grec,  le  suffixe  formatif  fiat,  auquel 
correspond,  en  sanscrit  et  dans  les  langues  congénères,  un 
suffixe  finissant  par  n;  comparez  i-vo/iat  avec  le  sanscrit  nâman, 
le  latin  nômin,  le  gothique  naman  et  le  slave  imen.  En  sanscrit 
également  on  peut  noter  le  changement  d’un  n en  ( : de  la  ra- 
cine hait  a tuer»  vient  le  causatif  ftAt-dyâ-mi  (pour  hân-dyâ-mi). 

Si  donc  le  t de  rvn-to-fiev,  npùix-to-fuv  tient  la  place  d’un  v, 
ces  verbes  appartiendront,  comme  les  verbes  en  vo-fitv,  ve-te,  à 

1 Voyez  $ 636,  i. 

1 Au  sujet  de  l'accent , voyez  S 69* , et  Système  comparatif  d'accentuation,  S 66. 
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la  neuvième  classe  Mais  si  ce  t ne  provient  pas  d’une  altéra- 
tion, il  faudra,  conformément  à l’explication  donnée  plus  haut 
(S  495),  rapporter  les  syllabes  tb,  t 0 au  thème  pronominal 
to  = sanscrit  JT  ta  (S  343). 

Comme  analogues  de  ti'k-tco,  le  latin  nous  présente  les  verbes 
nec-to,  pec-to,  plec-to , jUc-to. 

S Itgg.  Caractéristique  la,  en  lithuanien. 

Le  lithuanien  nous  présente  aussi  des  verbes  qui,  aux  formes 
spéciales,  insèrent,  comme  tût ilu  en  grec,  un  ( suivi  d’une 
voyelle  entre  la  racine  et  la  désinence  personnelle.  Tels  sont  : 
kltjs-tu  «j’erre»  (par  euphonie  pour  kltjd-tu,  S to3),  pluriel 
klÿs-ta-me,  aoriste  klÿd-au,  futur  kty-stu;  plus-tu  (pour  plùd-tu) 
«je  nage»,  pluriel  plüs-Ufi-me,  aoriste plùd-au;  lus-tu  «lascivio», 
pluriel  lôi-ta-me,  aoriste  loi-au;  mirs-tu  «j’oublie»,  pluriel  miri- 
ta-me,  aoriste  miri-aù ; ils-tù  «je  me  fatigue»,  pluriel  ïlt-Ui-me, 
aoriste  ils-aù,  futur  !/-.«'«.  Après  une  gutturale,  une  labiale  ou 
une  liquide,  on  prépose  encore  un  s euphonique  devant  le  t2; 
exemples  : ùlk-stu  «j’ai  faim  » , aoriste  àlk-au;  dyg-stu  «je  germe  »,. 
aoriste  djg-au;  silp-stu  «je  m’affaiblis»,  aoriste  tllp-av;  pra-kalb- 
»tu  «je  commence  à parler»,  aoriste  pra-kalb-au;  pa-mil-stu  «je 
commence  à aimer»,  aoriste  pa-mil-au;  rim-stu  «je  me  calme», 
aoriste  rim-aii;  pa-tmn-stu  «je  me  gonfle»,  aoriste  pa-twin-au; 
mlr-stu  «je  meurs»,  aoriste  miriaü. 

On  prépose  aussi,  dans  quelques  verbes,  un  * euphonique 
devant  un  t radical;  exemples  : kaùtù  «je  m’échauffe»,  aoriste 
kaitaû,  de  la  racine  kait;  gelstù  «je  jaunis»,  de  la  racine  gelt. 
On  ne  peut  donc  pas  compter  ces  verbes  parmi  ceux  qui  ad- 
joignent un  t à la  racine , à moins  qu’on  n’admette  que  le  s de 
kaùtù  soit  la  transformation  euphonique  du  t radical. 

1 Voyez  S 109*,  5. 

* Srhieieher,  Grammaire  lithuanienne,  p.  a/18. 
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$ 5oo.  Origine  de  la  caractéristique  a. 

Je  crois  qu’il  faut  également  altribucr  une  origine  pronomi- 
nale à cette  voyelle  a qui  sert  de  caractéristique  aux  verbes  de 
la  première  et  de  la  sixième  classe,  et  qui  se  retrouve  en  grec 
sous  la  forme  o,  e,  dans  les  verbes  comme  Qép-o-pev,  ÿép-e-te. 

C’est  à tort,  selon  moi,  qu’on  l’appelle  une  voyelle  de  liaison. 
Aucune  autre  caractéristique  ne  se  laisse  ramener  plus  aisément 
à un  thème  pronominal;  nous  avons  le  thème  a qui  fuit  a-tmâ'i 
au  datif,  a-smat  à l’ablatif,  a-syû  au  génitif  et  a-mniii  au  locatif 
(S  366).  L’a  étant  la  plus  pesante  des  trois  voyelles  fondamen- 
tales, c’est  la  moins  propre  à servir  de  voyelle  de  liaison. 

Je  ne  crois  pas,  d’ailleurs,  qu’on  doive  rapporter  l’origine 
des  voyelles  euphoniques  au  temps  reculé  où  les  idiomes  euro- 
péens ne  s’étaient  pas  encore  détachés  du  sanscrit;  c’est  dans 
les  périodes  d’affaiblissement  que  les  voyelles  euphoniques  se 
glissent  entre  deux  consonnes  pour  faciliter  la  prononciation. 
Or,  nous  voyons  que  ce  ’Et  a se  retrouve  dans  toutes  les  langues 
indo-européennes  : en  gothique,  nous  avons  a ou  i,  en  grec 
o ou  c,  en  ancien  slave  e e,  en  lithuanien  a et  en  latin  i1.  Ou 
peut  comparer  le  sanscrit  qftrQ  nilt-a-ias  «vous  transportez  tous 
deux  n au  gothique  vifj-tt-l»,  au  grec  é^-e-rov,  à l’ancien  slave 
sucra  ves-e-Ui,  au  lithuanien  wéi-a-la;  et  le  sanscrit  ni A- 

a-'ta  au  grec  , à l’ancien  slave  Ecaere  ves-e-te,  au  lithua- 

nien wêi-a-te,  au  latin  veh-i-ùt,  au  gothique  vig-i-th. 

Il  en  est  tout  autrement  pour  les  voyelles  de  liaison.  Ainsi 
F»,  la  plus  légère  des  voyelles  fondamentales,  s’insère  au  futur 
auxiliaire  sanscrit  : mais  cet  i ne  se  retrouve  pas  dans  les  langues 
congénères;  aussi  devrons-nous  placer  la  date  de  son  insertion 
après  la  séparation  des  idiomes.  En  zend,  nous  voyons  certaines 

1 Voyez  S i oy  *,  i . 
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voyelles  de  liaison  naître  en  quelque  sorte  sous  nos  yeux  : on 
les  voit  s’introduire  entre  deux  consonnes  qui , à une  époque 
plus  ancienne,  étaient  encore  jointes  ensemble;  mais,  en  pareil 
cas,  ce  n’est  jamais  un  a,  c’est  un  ( ( (S  3o)  ou  un  i qui  servent 
de  voyelle  euphonique.  Ainsi  dans  ud-ë-liùla  ou  ui-i-hista  " lève- 
toi  »,  une  voyelle  de  liaison  ë ou  i a été  insérée  entre  la  prépo- 
sition et  le  verbe;  mais  le  sanscrit  ne  prend  point  part  à cette 
insertion.  I 

S 5oi.  Origine  des  caractéristiques  ya  et  «ya.  — La  caractéristique  ya 
en  latin  et  en  lithuanien. 

Dans  les  caractéristiques  ya  (quatrième  classe)  et  aya 
(dixième  classe),  je  crois  qu’il  faut  voir  des  verbes  auxiliaires1. 
La  caractéristique  ^ ya  sert  également  pour  le  passif.  Quand 
nous  traiterons  du  passif,  nous  reviendrons  sur  ce  sujet 2. 

Il  a déjà  été  question  3 de  la  manière  dont  le  ya  sanscrit  est 
représenté  dans  les  langues  germaniques,  en  grec,  en  latin  et 
en  lithuanien.  Ajoutons  ici  que  le  latin,  quand  deux  i se  ren- 
contrent, supprime  l’un  des  deux;  il  fait  cup-i-s,  pour  cup-ii-t, 
qui  lui-même  est  pour  cup-ji-s  = sanscrit  kùp-ya-ai.  De  même, 
il  contracte  deux  i dans  cup-i-t,  cup-i-mua,  cup-i-tia.  Mais  il  n\ 
a pas  contraction  dans  cup-in  = sanscrit  kùp-yù-mi . dans  cup-iu-nt 
= kùp-ya-nti. 

En  lithuanien,  les  verbes  sanscrits  de  la  quatrième  classe 
sont  représentés  par  ceux  d'entre  les  verbes  en  ju  ou  en  tu 
qui,  à la  première  personne  de  l’aoriste,  adjoignent  immé- 
diatement au  à la  racine.  Il  n'y  en  a qu’un  petit  nombre; 
leur  racine  est  presque  toujours  terminée  par  d,  ce  qui  fait 
qu’au  présent  ils  ont  dz  (par  euphonie  pour  dj).  Un  exemple 

1 Voyez  S 7^9  et  suiv. 

* Voyez  S 733  et  nui*. 

1 Voyez  S i otj',  a. 
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de  racine  finissant  par  un  b est  fptÿbju  «je  pince»  (aoriste 
knÿlmu 1 ). 

On  peut  comparer  : 


Saaacrit. 

Lithuanien. 

Gothique. 

Latin. 

lùk-tjd-mi 1 

gnÿb-ju 

kaf-ja-  * 

cap-io-’ 

lùb-ya-*i 

g"ÿb-i 

kafji-ê 

cap-i-s 

lùb-ya-ti 

gnyb-ja-’ 

haf-ji-lb 

cap-i-t 

lùb-yâ-va* 

lùb-ya-lag 

lûb-ya-tM 

ffttyb-ja-aa 

/fnyb-ja-ta 

gnyb-ju-’ 

kaf-jot  * 
haf-ja-U 

lub-yd-mns 

fpiÿb-ja-mc 

haf-ja-m 

cap-i-mus 

lùb-ya-ta 

fptÿb-ja-le 

haf-ji-th 

cap-i-tit 

lùb-ya-nli 

gnÿb-ja-’ 

haf-ja-nd 

cap-iu-nt. 

S 509.  Du  j dans  les  verbe*  comme  bijun,  en  ancien  slave. 

L’ancien  slave  possède  un  petit  nombre  de  racines  finissant 
par  une  voyelle,  dont  le  présent  est  en  w.  ju-h,  je-ii,  etc.  On 
pourrait,  comme  il  b été  dit  plus  haut  ($  109*,  a),  ranger  ces 
verbes  dans  la  quatrième  classe  sanscrite.  Miklosich  *,  au  con- 
traire, regarde  le  j comme  une  lettre  euphonique  insérée  pour 
éviter  l’hiatus;  il  divise  ainsi  : bi-j-uh  «je  frappe»,  bi-j-eii,  etc. 
L’opinion  qui  me  parait  maintenant  la  plus  vraisemblable,  c'est 
que  le  j appartient  à la  racine;  je  divise  : bij-n-ii,  bij-e-ii,  bij- 
e-li  ®,  d’après  l’analogie  des  racines  sanscrites  en  i,  comme  ri 

1 Voyez  Kurschat,  Mémoires  pour  servir  à Is  connaissance  de  la  langue  lilliua- 
nienne,  II,  p.  1 66. 

* « Je  désire».  Comparez  le  latin  lubet,  libet , le  gothique  liubt  «citer». 

3 Le  gothique  haf~jn , en  allemand  moderne  hebe  «je  soulève»,  a la  même  racine 
que  le  latin  capio.  L’aspect  différent  des  deux  mots  est  dû  à la  substitution  des  con- 
sonnes (S  87,  1). 

* Venant  de  haf-ja-vag  (S  66 1). 

3 Tliéorie  des  formes,  S x 63. 

* Comparez  Schleicher,  Théorie  des  formes  du  slave  ecclésiastique,  p.  73  et  a<*8. 
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«aller»,  pi  (môme  sens),  qui  font  riy-ii-ti,  piy-à-ti1.  D’après  le 
même  principe,  le  gothique  forme  du  thème  numéral  thri  et  du 
thème  pronominal  i les  pluriels  neutres  thrij-a,  ij-a  (S  a3a)  et 
le  génitif  thrij-ê.  Le  pâli  met  partout  fTJ  iy,  au  lieu  d’un  simple 
y,  devant  les  désinences  casuelles  commençant  par  une  voyelle 
(S  aoa).  L’ancien  slave  fait  de  même  dans  les  formes  comme 
goitij-u  (génitif-locatif  duel),  /joshj-e  (nominatif  pluriel),  pour 
gostj-u,  goitj-e  (S  ayâ).  Il  est  donc  naturel  de  supposer  que 
dans  bijui),  Injrsi , le  j représente  l’i  radical,  et  que  IV  est  un 
surcroît  euphonique  destiné  â aider  la  prononciation. 

Les  formes  de  présent  comme  bij-u-ii,  bij-e-ii , bij-e-tt  sont, 
à ce  qu’il  paraît,  rarement  employées  en  ancien  slave;  mais  le 
témoignage  des  dialectes  modernes  nous  autorise  à affirmer  leur 
existence  2 3.  Je  fais  suivre  le  tableau  du  présent  de  la  racine  sans- 
crite ri  (sixième  classe)  «aller b,  et  je  place  en  regard  celui  de 
l’ancien  slave  bi  «frapper»’  : 


HRGl’LIER. 


Sanscrit.  Ancien  *Uvc. 

riy-a-mi  bij-u-h 
riy-âsi  bij-e-si 
riy-â-tx  bij-e-li 


DUEL. 

Sanscrit.  Ancien  slave. 

rty-H-vt i-s  bij-e-vc 

riy-â-ias  bij-e-ta 
riy-à-ta*  bij-e-ta 


PLURIEL. 

Sanscrit.  Ancien  slave. 

riy-a-mas  bij-e-mü 

riy-â-ia  bij-e-te 

riy-A-nti  bij-u-h  ti. 


1 Ces  racines  appartiennent  à la  sixième  classe  : c'est  un  principe  général , en 
sanscrit,  que  les  formes  monosyllabiques  finissant  pari,  f,  u,  «I,  changrnl  celte 
voyelle  en  iy,  uv,  devant  une  désinence  grammaticale  ou  un  suffixe  commençant 
par  une  voyelle.  Ainsi  bi  «peur»  fait  à l'accusatif  biy-am,  bû  «terre»  fait  bnxr-am. 
La  racine  nu  «célébrer»  (sixième  classe)  fait  à la  troisième  personne  du  présent 
nuv-d-ti. 

* Nous  avons,  par  exemple,  en  russe  6i»kj  bij-u  «je  frappe»,  vtj~u  «je  tourne», 
Ifj-u  «je  verse»  (=  sanscrit  H «couler»),  itj-u  «je  couda»  (=  sanscrit  «r  «coudre»), 
gtuj-u  «je  pourris»,  to-pif-u  «je  crie»,  po-cxj-u  «je  repose*  (=  sanscrit  if,  pour  Ici. 
«être  couché,  dormir»). 

3 Voyez  Miklosicb,  S t6A. 

ni.  8 
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I IA 


$ 5o3.  Itacines  slaves  en  u,  e»  h et  en  ê. 

Les  racines  slaves  en  u 1 suivent  la  première  classe  sanscrite  : 
elles  frappent  la  voyelle  radicale  du  gouna,  de  sorle  que  Pu 
devient  ov,  qui  répond  au  sanscrit  av.  De  même  que  nous  avons 
eu  dans  la  déclinaison  (S  ayà)  lünov-e,  en  regard  du  sanscrit 
sûiuiv-as  «filii»5,  de  même  nous  avons  slov-ti-h  «j’entends», 
ilov-c-.it  «tu  entends»;  la  racine  sanscrite  sru  «entendre»,  si 
elle  était  de  la  première  classe,  ferait  s'niv-à-nii , t'ràv-a-si.  En 
grec , le  verbe  congénère  xÀiise  est  de  la  sixième  classe  : d’après 
la  première,  il  ferait  xXéw  (pour  xXéfm'j . comme  nous  avons 
pé'jt  (pour  péFu)  en  regard  du  sanscrit  srùi'-â-mt  (racine  sru 
«couler»).  La  racine  sanscrite  ru  «résonner»,  qui  fait  au  moyen 
rtiv-é,  riiv-n-s(,  et  d’où  dérive  le  substantif  râvtt-s  «bruit»,  a 
donné  en  slave  le  verbe  pio  iju  «mugir»,  qui  fait  rev-u-n  J, 
rev-e-si,  etc.  en  slovène  rev-e-m,  rev-e-s. 

Il  y a des  racines  en  si  ü qui  font  au  présent  üjuii,  üjesi,  etc. 
Nous  avons,  par  exemple,  müjun  «je  lave»,  av'kuih  müj-es-i 
«tu  laves»,  etc.  Mais  il  faut  considérer  que  5i  est  pour  ui  ; lï 
contenu  dans  cette  voyelle  s’est  élargi  en  ij,  de  sorte  que  miij-u-h, 
müj-e-si,  miij-c-tt  s’accordent  avec  les  formes  sanscrites  comme 
riy-tï-mi,  riy-à-ti,  riy-ù-li.  Il  en  est  probablement  de  même 
pour  le  j des  racines  en  « ê,  telles  que  sêj-u-h  «je  sème  » , scj-c-si, 
sêj-e-ttk.  Cet  é est  ordinairement,  comme  en  sanscrit,  la  contrac- 
tion de  ni  (S  eja”)  : on  peut  donc  supposer  que  l’i  renfermé  dans 
les  formes  comme  sêj-u-n  (plus  anciennement  snij-u-ii ) a donné 
naissance  au  j.  Si  pourtant  ce  j était  une  insertion  euphonique, 

1 Ces  racines  sont  on  petit  nombre. 

J Thème  ««mi. 

a Le  j inséré  devant  la  voyelle  a amené  le  changement  de  Po  en  e (S  9a  k). 

* Le  £ de  la  racine  té  tient  la  place  d'un  ancien  A (5  9a  *)y  et  répond  à IM  de  la 
racine  gothique  (prétérit  taù6)  et  à IV du  latin  «ê-ri,  té-meu  (S  5). 
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on  pourrait  le  rapprocher  du  y qui  est  inséré,  en  sanscrit,  entre 
IV  du  potentiel  et  les  désinences  commençant  par  une  voyelle 
(S  689).  Le  j de  3NdM>  snajuh  «je  sais»  est  dû  peut-être  à l’ana- 
logie des  verbes  en  aju-n,  ajc-si,  qui  correspondent  aux  verbes 
sanscrits  en  ayà-mi , ayn-ni  (dixième  classe). 

S 5oA.  Verbes  de  la  dixième  classe  en  ancien  slave. 

La  dixième  classe  sanscrite  ’,  à laquelle  appartiennent  tous 
les  verbes  causatifs  et  beaucoup  de  verbes  dénominatifs,  s’est 
scindée  dans  l’ancien  slave  en  cinq  groupes1.  Le  premier  est 
formé  par  ceux  qui  ont  aj-ü-n,  ajc-ii,  nje-tt,  en  regard  du  sans- 
crit ayà-mi,  ayn-si,  ayn-ti3.  Hors  des  formes  spéciales,  le  sans- 
crit renonce  à l’o  final  de  la  caractéristique  ayn;  le  slave  a simple- 
ment un  a.  Au  supin,  par  exemple,  nous  avons  rüd-a-tü  en 
regard  de  l’infinitif  sanscrit  rAd-ày-i-lum 1 «faire  pleurer».  On 
peut  comparer  cet  a avec  l’â,  l’a  et  Ytu  de  la  deuxième  série 
de  temps  des  verbes  grecs  en  au,  sw,  oo>  (pour  ajv,  ejw.  ojn i)s: 
rapprochez,  par  exemple,  les  aoristes  slaves  comme  p'i.va?c>  riid- 
n-chü  des  aoristes  grecs  comme  êÿ'Jp-a-tra,  è<pi\ -q-<ron. 

Le  deuxième  groupe7  a changé,  dans  les  formes  spéciales, 
le  xkîj  t lya  sanscrit  en  i;it  eje 8 ; il  contracte  le  ^T^ny  des  formes 
générales  en  ü é (=  ai).  Cet  é répond  donc  à IV  de  la  deuxième 
conjugaison  latine,  à IV  vieux  haut-allemand  et  à l’ai  gothique 

1 Voyez  S 109*,  6. 

1 Nous  faisons  abstraction  ici  des  verbes  à conjugaison  mixte  (S  5o5). 

J Voyex  la  conjugaison  complète  du  présent,  S 109*,  6. 

* L’i  est  une  voyelle  de  liaison , comme  dans  rôd-ay-i-iyft- nu . 

1 Voyez  S 109*,  6. 

“ Au  sujet  du  X ch  slave  tenant  la  place  d’un  *,  voyez  5 9*?  *. 

7 Voyez  Miklosich,  S iq3  et  suiv, 

* Au  lieu  d'un  c,  nous  trouvons  toujours  un  u devant  la  nasale  faible  n,  à la  pre- 
mière personne  du  singulier  et  h la  troisième  personne  du  pluriel;  et  un  a au  participa 
présent,  en  admettant  que  A soit  vraiment  — mi  (S  90  *).  Pour  le  j deie/é/tf-ri , irtêje-ii . 
voyez  ce  qui  a été  dit  plus  liant  (S  5o3)  de  «*/»/« , nèjeêi. 

8. 
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de  In  troisième  conjugaison  faible,  enfin  à IV  prâcrit  de  la 
dixième  classe  et  de  la  forme  rausalivc  Les  infinitifs  prâcrils 
comme  éint-è-duh  (=  sanscrit  éint-dy-i-tum)  répondent  aux  supins 
slaves  comme  rt'.Crt'tT'  xel-ê-tü. 

Le  troisième  groupe5  a contracté,  dans  les  formes  spéciales, 
nya  en  i.  II  faut  excepter  la  première  personne  du  singulier,  qui 
fait  w>  ju-ii  (=  sanscrit  ayâ-mi ),  la  troisième  personne  du  plu- 
riel, qui  fait  ATI,  aiitt  (pour  j aiitt  = sanscrit  nyanti ),  et  le  par- 
ticipe présent  qui  fait,  au  nominatif  singulier  masculin,  a ah 
(pour  jah  = sanscrit  ayan  ).  Le  verbe  ropw.  gor-ju-ii  « ardoo  », 
pris  par  Miklosich  comme  modèle  de  ce  groupe,  répond  au 
sanscrit  fedr-ayd-mi,  venant  de  la  racine  /far,  fer  «briller»5.  Je 
fais  suivre  le  présent  complet  du  verbe  slave  : 


Singulier. 

Duel. 

Pluriel. 

gor-ju-n 

gor-i-vê 

gor-i-mù 

gor-i-tti 

gor-i-Ui 

gor-i-te 

gor-i-ti 

gor-i-tn 

gor-a-hti. 

La  contraction  de  aya  en  i peut  se  comparer  à la  contraction 
latine  en  t,  »,  dans,  aud-t-s,  aud-i-t,  aud-i-mus , aud-t-tû,  ou  à 1a 
contraction  de  ja  en  » dans  les  prétérits  gothiques  de  la  première 
conjugaison  faible,  tels  que  sat-i-da  «je  plaçai»,  littéralement 
«je  fis  asseoir»4,  sat-i-th»  (thème  sat-i-da ) «placé».  Dans  les 
formes  générales,  le  ay  sanscrit  s’est  contracté  en  * ê,  comme 
dans  le  deuxième  groupe.  On  a,  par  exemple,  l’aoriste  gor-ê-chü, 
l’infinitif  gor-é-ti,  le  supin  gor-è-tu. 

Le  quatrième  groupe5  contracte  en  i le  aya  sanscrit  des  formes 

1 Voyez  S 6. 

* Voyez  Miklosich  ,5  198  et  suiv. 

3 La  racine gar  avait  sans  doute  aussi,  à l'origine,  le  sens  de  «rbrûJerr.  La  forme 
gàràyâmi  appartient  à la  dixième  classe  : peut-être  est-ce  un  causatif. 

* Voyez  S 6q3. 

4 Voyei  Miklosich.  S 907  et  suiv. 
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spéciales,  comme  le  ay  des  formes  générales.  Les  exceptions  sont 
les  mêmes  que  dans  le  troisième  groupe  : on  a donc  xEdAh* 
clival-ju-ii  «je  loue»1,  chval-i-ii,  clival-i-tt,  eliml-a-hQ ; aoriste 
chval-i-chü;  infinitif  chval-i-ti;  supin  chval-i-lü. 

Le  cinquième  groupe  présente  k je  dans  les  formes  spéciales 
(devant  h,  je  devient  ju  ou  ja),  et  a dans  les  formes  générales1. 
On  a donc  opw>  or-ju-h  «je  laboure"  (en  latin  aro,  en  grec 
àpiu),  or-je-ii,  or-je-ü;  au  participe  présent,  op«  or-ja-it;  à 
l’aoriste,  opajc  or-a-chü;  à l’infinitif,  or-a-ti;  au  supin,  or-a-tü . 
Cette  classe  de  conjugaison  s’accorde  le  mieux,  au  présent,  avec 
les  verbes  gothiques  de  la  première  conjugaison  faible,  comme 
nae-ja,  nns-ji-s , nai-ji-th,  na»-jii-iid,  participe  présent  nat-ja-nd». 
On  peut  également  rapporter  ici  les  verbes  finissant  par  une 
voyelle5,  comme  piju  « spuere « = sanscrit  plu  «couler»4.  Plju 
a inséré  devant  son  u radical  un  j inorganique5;  il  devient  plïv 
devant  les  formes  commençant  par  un  a.  Nous  avons,  par 
exemple,  l’aoriste  pltv-a-ch-ü,  l’infinitif  pliv-a-ti;  au  contraire, 
le  présent  est  plju-ju-n , plju-je-ü , plju-je-li  (et  non  plju-j-un,  etc.). 
Quand  la  racine  a*  di  «faire»  est  conjuguée  d’après  cette  classe, 
il  faut  diviser  au  présent  dé-ju-n,  dê-je-si,  dè-je-tt,  mais  à l’ao- 
riste dêj-a-chü. 

1 Ce  verbe  se  rapporte  probablement  k la  racine  sanscrite  «r ar  « briller » (com- 
pare! le  substantif  »vàr  «ciel»),  qui  s'est  contractée  en  tur.  Par  un  changement  de 
sens  analogue,  nous  avons  en  gothique  le  verbe  tuif-ja  «je  loue» , qui  se  rapporte  à la 
racine  sanscrite  kâs  «briller».  Le  sens  propre  est  donc  «faire  briller». 

1 Le  j des  formes  spéciales  disparaît  dans  certaines  positions,  en  vertu  des  lois 
phoniques  de  l'ancien  slave.  Nous  avons,  par  exemple,  piiùn  (pour  pitjun)  «j’écris», 
de  la  racine  pis.  En  sanscrit,  pii  signifie  «écraser»;  de  là,  sans  doute,  le  sens  de 
«graver»  : le  verbe  slave  se  rattache  au  causatif  pêi-4yâ-mi.  L'expression  perse  signi- 
fiant «écrire»  est  empruntée  à la  même  racine  précédée  de  la  préposition  ni. 

3 Ces  verbes  forment,  chex  Miklosich,  le  quatrième  groupe  de  la  cinquième  con- 
jugaison (S  a34). 

4 Celte  racine  a pris  en  slave,  dans  cette  conjugaison,  le  sens  causatif  «faire 
couler». 

3 Compare!  plus  haut  (S  5o3)  rju  — sanscrit  ni. 
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S 5o5.  Verbes  slaves  à méUilhése  ou  h conjugaison  mixte. 

Quelques  verbes  à racine  finissant  par  une  liquide  opèrent 
une  métalhèse.  Dans  les  formes  spéciales,  ils  suivent  la  pre- 
mière classe  sanscrite,  et  ont  e ou  u (pour  a)  comme  voyelle 
caractéristique  Mais  dans  la  seconde  série  de  temps,  ils  font 
passer  la  voyelle  radicale,  sous  la  forme  d’un  a,  du  milieu  à la 
lin  de  la  racine.  Telle  est  du  moins  l'explication  que  je  crois  la 
plus  vraisemblable  pour  cette  double  série  de  formes  : her-u-ii 
«j’assemble  s,  ber-e-xi.  ber-e-ll,  ber-e-vê,  etc.  (=  sanscrit  Bdr-d-mi. 
Bâr-a-xi , Bàr-a-ti,  Bdr-à-vax,  etc.);  et,  d’autre  part,  l’aoriste  bra- 
chü,  l’infinitif  bra-ti,  le  supin  brn-lü.  Des  métathèses  analogues 
ont  lieu  en  grec  et  en  latin,  et  l’e  cède  pareillement  la  place  à 
l’ancien  a;  exemples  : en  grec  iSpaat-o-v,  Spaxü,  à côté  de  Sépxu, 
Se'pÇa) 2 ; en  latin  strù-vi.  strâ-ium,  à côté  de  sler-no  (sanscrit  xlnr, 
xlr  «répandre  »).  Comme  her-u-ii  se  conjuguent,  en  ancien  slave, 
der-w-h  «je  fends»,  der-e-xi,  etc.  (=  sanscrit  ddr-d-mi,  dtir-a-xi . 
grec  Sépa,  gothique  ga-laira,  f; u-tair-i-x ),  aoriste  drn-chü;  per-u-n 
«je  foule»,  pcr-c-xi,  etc.  aoriste  pra-cliü;  .ien-u-n3  «je  pousse», 
xen-e-xi,  etc.  aoriste  gna-cliü. 

Mais  si  cette  explication  n’est  pas  fondée  et  si  les  verbes  en 
question  n’ont  pas  opéré  de  métathèse,  les  formes  comme  bracliü, 
brnli,  bralü  devront  se  diviser  de  cette  façon  : br-a-chü,  br-a-ti, 
br-a-lü  (pour  ber-a-ehü,  etc.),  et  il  faudra  admettre  une  conju- 
gaison mixte.  L’<i  de  br-a-chü  devra  alors  être  identifié  avec  la 
caractéristique  sanscrite  ny\  et,  par  conséquent,  aussi  avec  IVi 

1 L’ti  devant  n. 

* En  sanscrit,  la  racine  dort,  dr$  (venant  de  datk ) «voirn  opère  également  la 
métathèse  de  or  en  ra;  par  exemple,  au  futur,  drakiyà'mi  pour  darktyâmt.  U en  est 
de  même  pour  quelques  autres  racines  renfermant  un  nr  ou  un  r médian.  Voyez 
Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S 3A  **. 

1 l>e  à est  le  remplaçant  euphonique  d’un  g (S  93  '). 

* Ay  est  la  caractéristique  des  temps  généraux , rtya  relie  de»  temps  spéciaux 
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de  la  première  conjugaison  latine  ( um-à-s , am-à-bo ) et  avec  l’tî 
gothique  de  salb-6,  prétérit  satb-ô-da.  Il  est  certain  que  pour 
quelques  verbes  slaves  on  ne  peut  se  dispenser  d’admettre  une 
conjugaison  mixte.  Ainsi  le  verbe  süx-u-h  «je  telle»  (süs-c-ii, 
nüi-e-lï)  a dans  ses  formes  spéciales  la  caractéristique  de  la  pre- 
mière ou  de  la  sixième  classe  sanscrite  1 ; mais  par  son  aoriste 
titi-a-cliü  et  par  scs  autres  formes,  il  appartient  à la  dixième 
classe.  On  peut  comparer,  à cet  égard,  dans  la  conjugaison  ger- 
manique, certains  verbes  irréguliers  qui  appartiennent,  par  leur 
présent  et  par  les  temps  qui  en  dépendent,  à la  conjugaison 
forte  (c’est-à-dire  à la  première  classe  sanscrite),  et,  par  leur 
prétérit,  à la  conjugaison  faible  : ainsi  le  présent  gothique 
bringa  s j’apporte»  (racine  brang)  devrait  faire  au  prétérit, 
d’après  la  conjugaison  forte,  brang;  mais  il  fait  brali-la,  c’est-à- 
dire  (ju’il  s’adjoint,  comme  les  verbes  faibles,  un  verbe  auxiliaire 
(S  6ao  et  suiv.)  signifiant  «faire»*. 

S 5o6.  Verbes  lithuaniens  à conjugaison  mixte.  — Verbes  lithuaniens 
de  la  dixième  classe. 

En  lithuanien,  il  y a beaucoup  de  verbes  à conjugaison  mixte, 
c’est-à-dire  appartenant  par  leurs  temps  spéciaux  à la  première 
classe  sanscrite  ou  conjugaison  forte  des  langues  germaniques, 
et  par  leur  aoriste  à la  dixième  classe  sanscrite  ou  conjugaison 
faible  de  l’allemand.  Je  veux  parler  des  verbes  qui,  à la  pre- 
mière personne  du  singulier,  ont  simplement  un  u après  la 
consonne  finale  de  la  racine,  et,  au  pluriel,  a-me,  mais  qui 
terminent  leur  aoriste  soit  en  t«-u,  pluriel  f-me,  soit  en  eja-u, 
pluriel  eje-me,  soit  en  üja-u,  pluriel  ojo-mc.  Exemples  : mal-ù 
«je  mouds»,  aoriste  mal-ia-ù,  pluriel  mal-é-me;  zad-ù  «je  pro- 

' Voyez  i 109',  1. 

1 Remarquez  pourtant  qu'à  ia  différence  des  verbes  faibles  ordinaires,  il  joint 
l'auxiliaire  immédiatement  à la  racine. 
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mets»1,  aoriste  zad-éja-u,  pluriel  zad-èjo-mc,  infinitif  iad-é-t i; 
géd-u.  ttje  chante  [des  cantiques]»2,  aoriste  gid-éja-u,  pluriel 
gtd-ojô-me,  futur  gld-o-siu.  L’aoriste  de  ces  verbes  ferait  attendre 
des  présents  en  tu,  ÿu,  oju. 

Abstraction  faite  de  ces  verbes  à conjugaison  mixte,  la  dixième 
classe  ou  forme  causative  s’est  scindée  en  sept  groupes  au  moins. 
Le  premier,  qui  est  le  mieux  conservé,  comprend  les  verbes 
comme  raud-éj-u,  pluriel  raud-ôjn-me 5,  aoriste  raud-ôja-u,  futur 
raud-o-siu,  infinitif  raud-à-ti *.  En  lotte,  l’a  qui  précède  le  j reste 
bref  : raud-aj-u  «je  pleure»5,  pluriel  rnud-nja-m,  prétérit  raud- 
nja,  pluriel  rawl-aja-m,  futur  raud-a-iu,  infinitif  raud-d-ta.  L’a 
des  deux  dernières  formes  et  l’a  des  formes  lithuaniennes  ana- 
logues représente  le  ’V\ay  des  temps  généraux  en  sanscrit. 

Le  deuxième  groupe  a partout  un  l,  qui  est  probablement 
l’altération  d’un  â long1.  Comme  exemple,  nous  citerons  klyd- 
èju  «j’erre  » 8,  aoriste  klydijau a,  futur  klyd-é-si u , infinitif  klyd-é-ti. 

Le  troisième  groupe  ne  s’éloigne  du  deuxième  qu’au  présent 
et  au  participe  qui  en  dérive  : il  y contracte  nya  en  i.  Exemple  : 
mÿliu  «j’aime»,  duel  miji-i-iva , myl-i-Ui , pluriel  mtjl-i-me,  mÿl- 
i-te,  aoriste  mÿl-eja-u , futur  mÿl-ê-siu,  infinitif  mjl-ê-ti. 

1 En  sanscrit,  racine  gad  « parler  *,  causatif  gdddydmi. 

* GMu  sc  rattache  comme  zadù  au  causatif  précité  gdddydmi. 

3 Voyes  $ 109',  6. 

* Comparez  , en  slave,  les  verbes  en  tyu-n  (5  5o4).  Au  sujet  de  la  longue  »,  en 
lithuanien,  voyez  ci-dessus,  L I,  p.  357,  note  a. 

‘ En  sanscrit  rôd  Ayd-nù  (pour  raud-Ayd-mi)  «je  fais  pleurer*. 

* On  écrit  raudaht  ; ah  est  pour  d. 

7 C'est  ainsi  que  Vf  de  la  racine  dë  «coucher*  (première  personne  dd-mi)  répond 
évidemment  à l'd  du  sanscrit  UT  dd  «poser*. 

‘ Le  lithuanien  a aussi  le  verbe  klÿitu  (venant  de  klÿd-tu , $ io3  ),  qui  a le  même 
sens  : aoriste  klÿdau.  Klyddju  est  donc,  en  quelque  sorte,  la  forme  causative  de 
klÿttu. 

* A la  deuxième  personne,  nous  avons  klyd-tjn  au  lieu  de  klyd-éjai,  à cause  du  j 
(S  93 k).  Sauf  cette  différence,  les  aoristes  en  ëjau  se  conjuguent  comme  ceux  en 

ïijau. 
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Le  quatrième  groupe  a au  présent  ju  ou  tu,  au  pluriel  ja-me 
ou  ia-me,  à l’aoriste  ja-u  ou  «au , au  pluriel  jô-me  ou  iô-me;  mais 
il  forme  le  futur  et  l’infinitif  immédiatement  de  la  racine,  peut- 
être  par  suite  d’une  mutilation.  Exemples  : lep-jù  1 «je  com- 
mande», pluriel  lép-ja-me,  aoriste  lep-ja-ù,  pluriel  léjt-jô-me , 
futur  lép-siu , infinitif  lêp-li.  Rem-jù  «je  soutiens»  J,  pluriel  rém- 
ja-me,  aoriste  rem-ja-ù , futur  rèm-.iiu,  infinitif  rèm-ti.  Baudziù 
«je  châtie»3  (par  euphonie  pour  baudju),  aoriste  baudziaü,  futur 
baù-siu,  infinitif  baût-ti.  Pldu-ju  «je  lave»*,  aoriste  pluw-iuu, 
futur  pldu-nu,  infinitif  pldu-ti. 

Le  cinquième  groupe  contient  des  verbes  en  iju,  aoriste  ijau, 
futur  i-tiu,  infinitif  i-li  \ Je  regarde  cet  «',  tant  dans  les  formes 
spéciales  que  dans  les  formes  générales,  comme  un  affaiblisse- 
ment de  l’a  initial  de  VT  aya,  V[«y.  A ce  groupe  appartiennent 
zÿœ-iju  «je  rafraîchis »=  sanscrit  giv-dyâ-mi  «je  fais  vivre»; 
zwan-iju  «je  sonne  [les  cloches]  » = sanscrit  xvan-dyù-mi  «je  fais 
résonner»;  lub-iju  «j'aime»6  = sanscrit  IdB-dyd-tni  (racine  lub) 
«j’invite  à l’amour,  j’excite  ». 

Le  sixième  groupe 7 présente  la  caractéristique  sanscrite  aya 
sous  cinq  formes  différentes,  savoir  : a8  à la  première  et  à la 
deuxième  personne  du  singulier  du  présent  et  au  participe  qui 

1 Sanscrit  lap  «parier»,  causalif  Idp-éyd-mi. 

' Compares  le  sanscrit  d-ram-ayi-mi  «je  fais  reposer».  A la  racine  ^ ram  ap- 
partient aussi  le  lithuanien  rittutu  «je  me  calme»  ($  i [t g ) . Au  composé  d-ram  se 
rapporte  le  grec  rlpfpa,  Aptyos.  Vojei  Gloasaire  sanscrit,  p.  >87. 

1 Signifie  aussi,  d'après  Nesselmaun  (Dictionnaire,  p.  3a6),  «avertir,  stimuler». 
Il  répond  bien  an  causalif  sanscrit  bàdAydmi  (racine  bud «savoir»)  «je  fais  savoir». 

4 Comparez  le  sanscrit  plAt-Ayâ-mi  «je  fais  couler»,  causalif  de  la  racine  plu 
«couler»,  i laquelle  appartient,  entre  autres,  le  grec  «>é-i w.  Voyez  Glossaire  sans- 
crit, p.  i3&. 

1 Voyez  Kurachal,  Mémoires  pour  servir  à la  connaissance  de  la  langue  lithua- 
nienne, II,  p.  igs. 

* Pour  la  signification,  voyez  le  Dictionnaire  de  Ncssclmann. 

’ C'est  la  deuiième  conjugaison  de  Mielcke. 

• Ainsi  l'on  a Imkn-ù  «je  liens»,  Utik-a-i  (S  A3fi,  1),  lAik-a;  Uùk-a-n»  « tenant  ». 
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en  dérive;  0 dans  les  autres  personnes  du  présent  ( ldilc-ô-wa , 
ldik-ô-la;  ldik-ô-me,  LUk-O-te)-  ta  à la  première  personne  du  sin- 
jjulier  de  l’aoriste  ( laik-ia-d  «je  tins»);  ie 1 à la  deuxième  et  ? 
à toutes  les  autres  ( Idik-f-wa , lâik-t-la,  Idtk-f-nw , hiik-S-te )*. 
On  peut  comparer  l’à  de  ldik-ô-wa , Idtk-ô-me  avec  l’a  gothique 
de  la  deuxième  conjugaison  faible  ( salb-d-s , *alb-â-m)  et  avec  IVi 
latin  de  am-à-mwi  (S  iot)\  6).  Rapprochez  aussi  : 


Lithuanien. 

Gothique. 

Sanscrit. 

Singulier. 

laii-a-ù  «je  lèche» 

Inig-à 

Ith-àyâ-m 1 

Duel. . . . 

laii-ô-wa 

laig-d-s 

lêh-tiyd-va* 

Pluriel.  . 

laii-ô-me 

laig-ô-m 

lêh-àyâ-ma*. 

Dans  les  formes  générales,  la  classe  de  conjugaison  en  ques- 
tion représente  le  ay  sanscrit  par  y (prononcez  i);  exemple  : 
laiz-rj-siu  = sansrrit  lêh-ay-i-sydmt  *.  On  peut  rapprocher  de  ce  y 
l’î  du  latin  aud-i-s,  aud-i-mm,  aud-i-tis,  aud-i-tum  (8  i oq\  6); 
j’y  vois  la  x-ocalisation  de  la  semi-voyelle  sanscrite 

Le  septième  groupe5  s’accorde  avec  le  sixième  au  présent  et 
aux  formes  qui  en  dépendent.  Mais  partout  ailleurs  il  suit  l’ana- 
logie de  raudoju  Exemple  ; rÿm-o-a  «je  reste  appuyé»,  aoriste 
rtjm-ùja-u,  pluriel  njm-ôja-me1 , futur  njm-ü-ittu , infinitif  rjm-ô-ti. 

1 Laik-ié-i  «ta  lias?».  De  même,  dans  tous  les  aulres  groupes,  nous  trouvons  à 
l'aoriste  une  opposition  entre  la  première  et  la  deuxième  personne  : en  regard  de  fa 
de  la  diphlfaongue  au  vient  se  placer  un  e,  lequel  provicot  probablement  de  l'a  par 
l’influence  euphonique  de  l’i  précédent  (S  qak). 

* D’après  l’analogie  des  verbes  en  èj’-u  ( voyez  ci-dessus,  p.  i ao). 

3 «Je  fais  lécher»,  de  la  racine  lih , qui  fait  au  présent  Wh-mi  «je  lèche»,  duel 
lik-v&t,  pluriel  lik-mA a. 

4 Nous  citons  le  futur,  parce  que  l’aoriste,  dans  les  verbes  lithuaniens  de  la 
dixième  classe,  n'appartient  pas  aux  temps  généraux. 

3 C'est  la  quatrième  conjugaison  de  Mielcke,  avec,  jéikau  «je  cherche»  pour  mo- 
dèle (sixième  classe  de  Schleicher). 

4 Voyex  ci-dessus,  p.  tao. 

7 Comparer  l'imparfait  sanscrit  S-  rdm  - ayd  * ma  «nous  fîmes  reposer»  (pour 
ti-arâmaytima ) . do  la  racine  ram  «reposer»  précédée  du  préfixe  à. 
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PRÉSENT. 

S 507.  Formation  du  présent. 

Lit  langage  n’a  pas  besoin  d’un  exposant  spécial  pour  mar- 
quer le  présent  : celui-ci  est  suffisamment  indiqué  du  moment 
qu’il  n’y  a point  de  signe  exprimant  le  passé  ou  le  futur.  Aussi 
le  sanscrit  et  les  idiomes  congénères  se  contentent-ils,  au  pré- 
sent, d’unir  les  désinences  personnelles  à la  racine. 

La  flexion  du  présent  se  fait  h l’aide  des  désinences  primaires. 
La  racine  reçoit  les  élargissements  qui  caractérisent,  dans  les 
temps  spéciaux,  les  différentes  classes  de  conjugaison  '.  On  peut 
comparer,  comme  exemple  de  la  première  conjugaison  princi- 
pale^ 4g3),  le  sanscrit  vàhàmi  «je  transporte»  avec  les  formes 
qui  y correspondent  dans  les  autres  langues  indo-européennes’  : 


ROIGIILIKR. 


SaoKrit. 

Zend. 

Arménien. 

Grec. 

Latin. 

vâh-d-mi  ' 

vnf-fi-mi 

was-e-m 

veh-o - 

ttik-asi 

vat-a-hi 

waf-es 

**-«-** 

veh-i-t1 * *  4 

vdh-a-ti 

WOë-è-* 

é*-e-(T> 

vek-i-t 

1 Voyez  SS  109*  et  693. 

a L'arménien  </i«yA  S rrnf-e-m  «je  cours  » me  paraît  être  le  congénère  du  sanscrit 
vnk-A-mi.  Tous  deux  impliquent  l'idée  du  mouvemeot.  Le  y 5 est,  comme  le^  f zend, 
le  représentant  ordinaire  du  ^ A sanscrit.  Bolticher  rapproche  n» as  du  la  racine  sans- 
crite vag  «aller»  (Journal  delà  Société  orientale  allemande,  t.  IV,  p.  36a)  : on 
a vu,  en  effet  ($  i83k,  s),  que  le  g sanscrit  est  quelquefois  représenté  en  arménien 
par  un  f.  Mais  il  serait  surprenant  que  l'arménien  eût  perdu  la  racine  3^  vah , qu'on 
retrouve  dans  toutes  les  langues  de  la  famille. 

1 Sur  l'allongement  do  i'd,  voyez  S A3A. 

* Voyez  S A A 8. 

4 En  latin,  l'affaiblissement  de  la  caractéristique  a en  f est  presque  constant;  en 
gothique,  j|  n’a  lieu  que  devant  « et  th.  Voyez  SS  Cyj  et  1 09*,  1. 


Digitized  by  Google 


FORMATION  DES  TEMPS. 


Sa  osent. 

Gothique. 

vig-a- 

vig-i-t 

rig-i-tk 

Zend. 

Lithuanien. 

wcz-u  1 
wez-l  * 
wez-a-’ 

DLBL. 

Arménien. 

Ancien  ala»e. 

ves-u-h 
iM-e-ifi 
r q-e-tl 

Grec. 

Latin. 

é-/-er-ov  ’ 

é%-e-tov 

Gothique. 

Lithuanien. 

Ancien  «lave. 

vig-ds 4 

wez-a-wa 

vtf-e-vè 

vig-a-tx 

méi-a-la 

vtf-e-la 

% 

vtf-e-ta 

PLURIEL. 

Saoaeril. 

Zend. 

Arménien. 

Grec. 

Latin. 

vàh-4-inas 

viu-4-mnhi‘ 

wat-e-mij  ’ 

veh-i-mu* 

vàK-a-ia 

eaf-a-ia 

wat-é-j  ' 

éxrt-re 

veh-i-lu 

r âh-a-nti  * 

vaf-é-nli 

waf-e-n 

eeh-u-nt 

Gothique. 

Lithuanien. 

Ancien  »la»e. 

vig-a-m 

rrei-fl-me 

vex-t-me 

vig-i-lh 

wii-a-te 

ref-t-le 

rig-a-nd 

vef-u-kll. 

S 5o8.  Prissent  des  verbes  siâ  irôtre  debout»,  fard  ersentir». 

Parmi  les  verbes  sanscrits  de  la  première  conjugaison  prin- 

1 Venant  de  *p eim  (S  636,  i). 

* We£4  pour  venant  de  wez-a-ri  (S  668). 

3 Pour  <£-e-To*  ($  97  ). 

* Pour  viff-a-vas  (5  66 1 ). 

1 Est  remplacé  par  le  singulier. 

* Vatdmaki , comme  dans  le  dialedc  védique:  vâhàmast  (5  63g). 

1 \oye*  S 66o. 

* Voyex  S 669. 

9 Voyex  S 658. 
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cipale,  fflHlfit  tls(dmi  «je  suis  débouta  mérite  un  examen  par- 
ticulier. 11  vient  de  la  racine  sià  et  appartient  proprement  à la 
troisième  classe , qui  prend  le  redoublement 1 * . Mais  il  s’en  éloigne 
en  ce  qu’il  abrège  son  à radical  dans  les  temps  spéciaux  *,  et  en 
ce  qu’il  prend  un  i,  au  lieu  d’un  a,  dans  la  syllabe  réduplica- 
tivc.  De  là  les  formes  lliia-si  «tu  es  debout»,  Hsja-ti  «il  est 
debout»,  au  lieu  de  tasià-si,  tasià-ti,  ainsi  qu’on  devrait  s’y  at- 
tendre d’après  l’analogie  de  dddà-si,  dddà-ti.  Comme  l'a  (devenu 
bref)  de  sjd  est  traité  exactement  de  la  même  manière  que  la 
caractéristique  a de  la  première  classe,  comme  d’ailleurs  l’accent 
reste  toujours  sur  la  syllabe  initiale3,  les  grammairiens  indiens 
ont  rangé  sià  parmi  les  racines  de  la  première  classe;  ils  divisent 
donc  ainsi  : tlsi-a-si,  tlsi-a-ti,  en  disant  pour  toute  explication 
que  lui  s’est  substitué  à sià.  Ils  expliquent  de  même  le  présent 
ijigràmi  «je  sens  » de  la  racine  grà. 

Le  double  affaiblissement  que  les  formes  comme  tlsfa-si, 
gifira-si  éprouvent  dans  leur  syllabe  réduplicative  et  dans  leur 
syllabe  radicale,  est  dû,  je  crois,  aux  deux  consonnes  initiales 
de  sià,  grà;  la  syllabe  réduplicative  se  trouvant  déjà  longue  par 
position,  ces  mots,  pour  ne  pas  prendre  une  pesanteur  exces- 
sive, ont  diminué  le  poids  de  la  première  voyelle  et  abrégé  la 
seconde.  Le  zend  instaht  « tu  es  debout»,  histaiti  «il  est  debout» 
obéit  au  même  principe.  A cause  de  la  surcharge  produite  par 
la  syllabe  réduplicative,  le  latin  sistis,  sistit,  sistimus,  sistitis  a 
également  affaibli  4 « radical  de  stâ-re  en  i.  11  en  résulte  que 
sistis  a l’air  d’appartenir  à la  troisième  conjugaison  ; mais  ce 
n’est  là  qu’une  apparence,  car  l’i  de  sisti-s  représente  l’a  radical 
de  tU(a-si,  tandis  que  le  signe  distinctif  de  la  troisième  conju- 
gaison, c’est  l’insertion  d’un  i non  radical  entre  la  racine  et  la 

1 Voyez  5 109",  3. 

* Cet  a redevient  long  à la  première  personne,  d’après  la  règle  exposée  $ h 36. 

J Voyex  S 109*,  1. 
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désinence  personnelle.  Le  grec  ïtrla-fu  s’esl  mieux  conservé,  sous 
un  rapport,  que  les  formes  correspondantes  en  sanscrit,  en  zend 
et  en  latin;  malgré  la  syllabe  réduplicativc  et  les  deux  consonnes 
de  la  racine,  il  a maintenu  longue  la  voyelle  radicale;  s’il 
l’abrège  au  duel  et  au  pluriel,  ainsi  que  dans  tout  le  moyen, 
c’est  en  vertu  d’une  loi  générale,  que  nous  avons  exposée  plus 
haut  (S  4S o et  suiv.). 

Le  redoublement  de  tis(âmi  est  d’un  genre  particulier  : il  en 
sera  traité  plus  tard  (S  & 9 9 ).  Contentons-nous  ici  de  mention- 
ner le  latin  qui  contient  la  même  sorte  de  redoublement, 
en  supposant  que  ce  mot  dérive,  comme  je  le  crois,  de  notre 
racine  '. 

S 5og.  Les  racines  Si  et  as  rétre».  — Autres  racines  remplissant  le  rôle 
de  verbe  substantif. 

Le  sanscrit  et  la  plupart  des  idiomes  congénères  ont  deux 
racines  pour  le  verbe  substantif.  L’une  est  en  rend  p bi J. 

Elle  appartient  à la  première  conjugaison  principale  (classe  1)  : 
elle  prend,  par  conséquent,  la  caractéristique  a dans  les  temps 
spéciaux,  et  frappe  la  voyelle  radicale  du  gouna.  L’autre  est  la 
racine  qui  appartient  è la  deuxième  conjugaison  princi- 

pale (classe  a).  En  sanscrit  et  en  zend,  as  ne  s’est  ronservé, 
comme  verbe  isolé,  que  dans  les  temps  spéciaux  et  au  parfait  : 
il  est  remplacé,  aux  autres  temps,  par  SA,  qui  a gardé  sa  con- 
jugaison complète.  * 

Dans  la  plupart  des  idiomes  congénères,  SA  et  as  sont  défec- 
tifs et  se  complètent  l’un  l’autre.  En  lithuanien,  la  racine  cor- 
respondant à as  n’est  usitée  qu’au  présent  de  l’indicatif  et  au 
participe  présent;  il  en  est  de  même  en  slave.  Le  gothique  tire 
de  as,  dont  il  affaiblit  l’a  en  f,  tout  son  présent  de  l’indicatif  et 

1 Tntix  serait  celui  qui  se  lient  debout,  qui  se  lève  pour  quoiqu'un  ou  quelque 
chose.  Dans  iteli,  le  rapport  des  deux  premières  syllabes  a*I  renversé. 
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du  subjonctif;  sij,  qui  est  la  racine  apparente  d’un  certain 
nombre  de  formes  dérive  lui-même  de.  ns.  La  racine  liù, 
dans  le  sens  de  «être»,  manque  tout  à fait  en  gothique;  elle  a 
pris,  dans  cette  langue,  l’acception  de  «demeurer»1.  Au  con- 
traire, le  haut-allemand  a gardé  des  restes  de  la  racine  H liù 
avec  le  sens  «être»  : ce  sont  bi-m  «je  suis»,  Ai-j  ou  hi-at  « tu  es», 
bir-u-mis  «nous  sommes»,  hir-u-t  «vous  êtes».  D’autre  part, 
is-t  «il  est»  et  s-i-nt  «ils  sont»3  répondent  à dsti  et  t|f»n 
nanti.  De  as  vient  aussi  le  subjonctif  si  «que  je  sois»  (en 
sanscrit  ^T^sydm)  et  l’infinitif  sin  «être». 

Outre  les  racines  as  et  bu,  les  langues  germaniques  ont  aussi 
appelé  au  rôle  de  verbe  substantif  la  racine  sanscrite  vas  «de- 
meurer». Le  prétérit  v as  et  son  subjonctif  visjau i,  l’infinitif 
visan  et  le  participe  présent  visands  remplacent,  en  gothique,  les 
formes  qui  manquent  aux  deux  autres  racines 3. 

Nous  rappellerons  à ce  propos  deux  autres  racines  qui  peuvent 
remplir  l'ollice  de  verbe  substantif.  Le  sanscrit  donne  quelque- 
fois à la  racine  su i «se  tenir  debout»  le  sens  abstrait  «être»;  il 
a donc  en  quelque  sorte  devancé  les  langues  romanes,  qui  com- 
posèrent à l’aide  des  trois  racines  sta,  es  et  fu  la  conjugaison  de 
leur  verbe  substantif.  On  trouve  aussi,  en  sanscrit,  le  verbe  as 
«être  assis»  employé  dans  l’acception  abstraite  « être».  Exemples: 
gatasattvâ(s)  ivd  "salé0  «dementes  quasi  sunt»;  ày usinait  âsuini 

' Vovfi  S 5i  I,  remarqne  i. 

1 La  troisième  personne  bau-i-lh  ait  demeure»  représente  te  sanscrit  Ixiv-a-it 
(pour  Ôo-o-fi,  venant  de  b ’au-a-ti)  «il  est*.  Voyez  Grimm,  Grammaire  allemande, 
3*  édition,  t.  I,  p.  loi. 

* CVsl  par  abus  qu’on  allemand  moderne  cette  forme  tint  a fini  par  s’introduire 
aussi  à la  première  personne  (trir  sind). 

4 De  là  l'allemand  moderne  ich  mur  «j’étais*,  ich  mure  «que  je  fusse*. 

* Au  contraire,  le  présent  visa  a conservé  le  sens  «je  reste".  Sur  l'affaiblissement 
de  l'a  en  »,  dans  visa,  visan,  risantls,  voyez  $ ioq\  i. 

* Nains,  XVI,  vont  3o.  [I.a  double  apostrophe  placée  devant  "sale  indique,  nui- 
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a yam  « longævus  eslo  ille  » l.  Peut-être  le  verbe  a»  n’est-il  lui- 
même  qu’une  abréviation  de  la  racine  tu.  Il  est  vraisemblable, 
en  effet,  que  l'idée  abstraite  «être»  n’a  jamais  été  dans  aucune 
langue  le  sens  primitif  d’un  verbe.  L’abréviation  de  tu  en  tu, 
qui  lui-même  se  réduit  à un  simple  s devant  les  désinences  pe- 
santes (S  A8o),  s’expliqueraitaisément  dans  un  verbe  si  fréquem- 
ment employé  : il  est  naturel  qu’on  cherche  à alléger  un  mot 
dont  on  a besoin  a tout  instant. 

La  fréquence  de  l’emploi  peut  produire  des  effets  de  deux 
sortes.  D’une  part,  le  mot  s’use,  il  se  simplifie  le  plus  qu’il  est 
possible:  mais,  d’un  autre  côté,  comme  il  est  constamment  pro- 
noncé, sa  flexion,  en  s'imposant  à la  mémoire,  échappe  à la  des- 
truction. L’un  et  l’autre  fait  se  vérifient  pour  le  verbe  substantif, 
car  »um  est  en  latin,  avec  xnquam,  le  seul  verbe  qui  ait  conservé 
son  m au  présent.  De  même,  en  gothique  et  jusque  dans  l’an- 
glais et  dans  l’allemand  d’aujourd’hui,  le  signe  de  la  première 
personne  du  singulier  et  celui  de  la  troisième  personne  du  plu- 
riel ont  survécu  dans  les  seules  formes  m,  am,  bin  (venant  de 
him  ) s je  suis»  et  dans  nnd  «ils  sont». 

S 5 io.  Présent  du  verbe  Bù  «être». 

La  racine  sanscrite  Bù  appartient  à la  première  classe  : elle 
prend,  en  conséquence,  le  gouna  et  insère  la  caractéristique  a 
devant  la  désinence  personnelle5.  A cause  de  cet  a,  Bâ  (=»  fou) 
devient  Bttv,  et  c’est  sous  cette  forme  que  nous  trouvons  la  racine 
en  question  dans  tous  les  temps  spéciaux.  Du  sanscrit  Bnv,  du 
rend  bttv,  je  rapproche  le  vieux  haut-allemand  bir  (ou  pir), 
dans  bir-u-més,  bir-u-t,  hir-u-n  : nous  avons  déjà  fait  observer 

vant  le  système  de  transcription  adopté  par  l'auteur,  qu'une  voyelle  longue  s’est  com- 
binée avec  la  voyelle  finale  du  mot  précédent,  hd  ”*até  est  pour  ira  d*ntè.  — Tr.j 
1 lirvasî,  édition  Lenz,  page  99,  ligne  8. 

* Voyez  S 109*,  1. 
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que  les  semi-voyelles  permutent  fréquemment  entre  elles  et  que 
notamment  le  v se  change  volontiers  en  r ou  en  / *.  L’u  de  bir-u- 
mês,  bir-u-t  est  un  affaiblissement  pour  a (8  7),  et  l't  de  la  syl- 
labe radicale  Air  est  un  autre  affaiblissement  encore  plus  fréquent 
de  la  même  voyelle  (S  6).  D’après  l’analogie  du  pluriel,  nous 
devrions  avoir  au  singulier  birum,  birut,  Air  ni  ; mais  la  deuxième 
syllabe  a été  éliminée,  de  sorte  que  bim  est  avec  Biivàmi  à peu 
près  dans  le  même  rapport  que  malo  avec  son  primitif  nutvolo. 

Les  subjonctifs  archaïques  latins  fuam,  fuas,  faut,  fiant  sup- 
posent un  indicatif fuo,  fuis,  fuit,  qui  sans  doute  a existé  autre- 
fois, et  qui  est  au  sanscrit  lidvâmi,  Bdvasi,  Bdvati  ce  que  relia, 
rehis,  vehit  est  à vtihâmi,  rdh/tsi,  ràbati.  D’un  autre  côté,  te  par- 
fait archaïque  fuvi  suppose  un  présent  furo,  qui  ressemble  encore 
plus  à bâvàmi.  Je  regarde  le  v de  fuvi  comme  étant  sorti  de  l’u, 
par  un  développement  analogue  à celui  qui  nous  a donné  en 
sanscrit  le  parfait  batiüva,  l’aoriste  düàvam,  et  en  lithuanien 
l’aoriste  Autrvw1 * * * 5. 

Je  fais  suivre  le  tableau  comparatif  du  présent  de  la  racine 
f«,  en  sanscrit,  en  zend,  en  vieux  haut-allemand  et  en  grec  : 

SIXGtLIER. 

Sû  usent.  Zcnd.  Y irai  tiaul-flllemaiid.  Grec. 


bnv-A-mi  buv-à-mi  bi-m  Çv-<o-‘ 

bàv-a-êi  bav-a-hi  bis  ' Çbsi-s 

bdv-a-ti  bav-ni-li  ^v-e-(r)c 

DI  EL. 

bdv-â-vas  


bàv-a-tas  btus-iâ?  Çv-e-jor 

bàv-a-Uu  bav-a-tô  fiù-e-TOv 


1 Voyez  S ao.  Comparez  aussi  CralT,  Dictionnaire  du  vieux  haut-allemand,  II, 

colonne  3 a 5. 

* Je  ne  crois  donc  pas  qu’il  faille  identifier  la  syllabe  ci  de  fuvi  avec  celle  de  aman. 

• Ou  but  (5  468). 

in.  9 
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PLORIBL. 

Sanscrit.  Zend.  Vieux  haut-allemand.  Grec. 

bdv-d-mai  bm-â-mahi  Irir-u-méi  pit-o-fict 


bài'-a-'la  bm'-a-ia  bir-u-t  0b- 1- ts 

Bnr-n-nti  bav-ai-nti  1 0b-o-tnt. 


S 5i  i.  Présent  du  verbe  as  *être». 

Il  est  inutile  de  donner  ici  un  modèle  de  la  deuxième  con- 
jugaison principale  (la  conjugaison  en  fit  du  grec).  Nous  en 
avons  déjà  .donné  plusieurs  aux  88  48o  et  suivants. 

Nous  placerons  cependant  ici  le  présent  du  verbe  substantif, 
parce  que  ce  verbe  donne  lieu  à plusieurs  observations  en  go- 
thique. C’est  le  seul  qui,  dans  cette  langue,  appartienne  à la 
conjugaison  en  question.  Nous  plaçons  en  regard  le  présent  sans- 
crit , zend  et  arménien  du  même  verbe  *. 

SINGULIER. 


Sanscrit. 

Zend. 

Arménie». 

Gothique. 

ât-mi 

ah-mi 

e-m 

i-m 

«-a» 

a-hi 

e-t 

*-# 

ds-ti 

aé-ti 

ê 

ii-t 

PLURIEL. 

s-mu* 

h-mahi 

e-mq 

sij-u-m 

A-la 

8-ta 

H 

tij-u-lh 

8-â-nti 

h-ë-nti 

e-n 

t-i-nd. 

Remarque  i.  — Le  présent  du  verbe  auxiliaire  «être’?  en  gothique.  — 
On  voit  sons  peine  que  les  formes  plurielles  nij-u-m,  sij-u-th  ne  joignent 

* Les  formes  birinl,  forant,  bimt  et  font , que  Notkcr  emploie  à la  deuxième  per- 
sonne du  pluriel,  se  sont,  je  crois,  introduites  par  abus  dans  cette  personne;  elles 
appartiennent  à la  troisième,  où  forint  correspond  très-bien  au  sanscrit  btiranli.  La 
forme  bint  a éprouvé  la  même  mutilation  que  le  singulier  font , bu.  Au  sujet  de  ce 
changement  de  personne,  nous  rappellerons  ce  qui  s’est  passé  en  allemand  moderne, 
où  »md  «ils  sont»  a pris  aussi  le  sens  de  «nous  sommes». 

* Comparez  S A8o. 
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pas  immédiatement  les  désinences  personnelles  è la  racine  : ces  formes  ne 
devraient  donc  pas , il  la  rigueur,  figurer  ici.  On  en  peut  probablement  dire 
autant  de  la  deuxième  personne  du  duel,  dont  il  ne  reste  pas  d’exemple, 
mais  qui  serait  sans  doute  sij-u-ts.  La  première  personne  du  duel  est  riji 

Quant  à la  syllabe  sij  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  lui  attribuer  une  autre 
origine  qu’ii  ira  (qui  a perdu  son  s radical)  et  h rini.  R y a accord  entre 
rij  et  sind,  en  ce  que  tous  deux  ont  perdu  la  voyelle  qui  se  trouvait  à la 
tête  du  mot.  Je  rattache  rij  au  potentiel  sanscrit  tyàm  (=  sjàm)  : le  go- 
thique diflère  seulement  du  sanscrit  en  ce  qu’il  a inséré  un  ■ devant  1 ej.  Il 
semble,  en  effet,  que  le  gothique  ne  supporte  pas  un  j précédé  d’une  con- 
sonne initiale  : c’est  ainsi  que  le  thème  numéral  thri  » trois»  fait  au  génitif 
thrij-c  et  au  nominatif-accusatif  neutre  thrij-a  (S  3 1 o).  Pour  la  même  raison 
nous  avons  sijan  et  non  sja » en  regard  du  potentiel  sydm  s que  je 
sois».  D’après  cette  explication , le  s seul  serait  radical  et  ij serait  l’expression 
d'un  mode.  Mais  la  langue  gothique,  telle  quelle  nous  est  parvenue,  n'a 
plus  conscience  de  l'origine  de  la  syllabe  rij,  qu'elle  traite  comme  une  ra- 
cine : au  subjonctif,  rij  prend  la  caractéristique  a ’,  avec  laquelle  vient  se 
combiner  un  nouvel  i comme  expression  du  mode;  è l’indicatif,  il  prend  la 
même  voyelle  u qui  s'insère  régulièrement  au  prétérit,  entre  la  racine  et 
la  désinence  personnelle. 

Rsuasqus  2.  — Effet  du  poids  des  désinences  personnelles  sur  la  voyelle 
radicale , dans  les  langues  romanes  *.  — Les  langues  romanes  également  se 
montrent  sensibles  h l'effet  exercé  sur  la  racine  par  le  poids  îles  désinences 
personnelles.  Le  rapport  qui  existe  en  français  entre  tenons  et  tiens  s'explique 
par  le  même  principe  que  celui  qui  existe  en  grec  entre  îiSops»  et  î/Jaipi  *. 
La  troisième  personne  du  pluriel  suit  l’analogie  du  singulier,  en  ce  qui 
concerne  la  voyelle  radicale,  parce  quelle  a,  comme  le  singulier,  une  dé- 
sinence plus  légère  que  la  première  et  la  deuxième  personne  du  pluriel  : 
en  français,  par  exemple,  la  désinence  est  muette;  on  peut  comparer 
tiennent  h tenons  et  tenez. 


1 Pour  *>)• u-twi.  Voyex  S 64  i . 

1 On  retrouve  cette  même  syllabe  au  subjonctif  nj-au , tij-nis,  etc. 

5 Voyex  S 109*,  1. 

* Il  faut  rapprocher  cette  remarque  du  S 69s.  — Tr. 

'■  J'ai  déjê  indiqué  ces  faits  dans  les  Annales  de  critique  scientifique,  îSsç.p.afit  ; 
Vocalisme,  p.  16. 

9- 
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liiez . dnns  sa  Grammaire  des  langues  romanes  progiose  une  autre  expli- 
cation : il  suppose  que  le  changement  de  voyelle  dans  lient  et  tenons  vient  de  la 
différence  d’accentuation  que  présentent , en  latin , les  formes  téneo  et  tencmus. 
Mais  dans  la  troisième  conjugaison  l’accent  ne  change  pas  de  place  : néan- 
moins, l'espagnol  a quiero  et  querimos  et  le  français  acquiers  et  acquérons'. 
Il  se  peut  que  li  du  français  sais  soit  identique  avec  li  du  latin  sapio;  mais 
la  suppression  de  cet  i dans  mu  ons  n'en  devra  pas  moins  être  expliquée  par 
la  même  cause  qui  a amené  dans  tenons  la  suppression  de  lï  adventice  de 
liens.  C’est  ainsi  qu'en  sanscrit  la  racine  vas  (deuxième  classe)  rejette  son  a 
radical  dans  les  mêmes  formes  grammaticales  où  d’autres  verbes  de  la  même 
classe  se  débarrassent  du  gouna  : ivurf  usmâs  irnous  voulons»  est  avec  le 
singulier  srisJT  vàsmi  »je  veux  « dans  le  même  rapport  qu’en  français  savons 
avec  sais. 

Raaxaoca  3.  — Les  caractéristiques  des  classes  servent-elles  à exprimer 
l’idée.du  présent?  — Je  ne  crois  pas  que  dans  la  conjugaison  il  faille  attri- 
buer au  gouna  une  valeur  grammaticale1.  Il  sert  simplement,  selon  moi. 
à renforcer  et  à soutenir  les  voyelles  légères  ietu,  tandis  que  l’a  lui-même, 
étant  la  plus  pesante  des  voyelles,  n'a  pas  besoin  d’un  secours  étranger. 

Pott  regarde  le  gouna,  ou  présent  et  h l'imparfait,  comme  l'expression 
de  la  continuité  de  l’action  *.  Mais  pourquoi  alors  y a-t-il  des  verbes  avec 
un  ? ou  un  u radical  qui  gardent  le  gouna  presque  à tous  les  temps  et  è tous 
les  modes?  On  trouve  des  verbes  de  cette  sorte  non-seulement  en  sanscrit, 
mais  dans  les  langues  congénères  de  l’Europe  (dans  celles  du  moins  qui 
ont  sauvé  les  diphtliongues  résultant  du  gouna  ) : ainsi  les  racines  grecques 
Ara  et  poy,  qui  ont  le  gouna  au  présent  Aefmo  et  Qciiyto , le  gardent  dans 
toute  leur  conjugaison , excepté  à l’aoriste  éAraov  et  éÇvyov  *. 

Si  l’aoriste  second  nous  présente  la  voyelle  radicale  pure , je  ne  voudrais 
pas  davantage  en  chercher  la  raison  dans  la  signification  de  ce  temps.  En 
effet,  l’aoriste  second  n’a  pas  d’autre  sens  que  l’aoriste  premier,  lequel 
garde  le  gouna  quand  le  verbe  en  est  pourvu  dans  le  reste  de  sa  conju- 
gaison. La  vraie  cause  est.  selon  moi,  que  l'aoriste  second  aime  générale- 

1 I , page  1 68-  [ Compare!  la  deuxième  édition , I , page  8 1 , note.  — Tr.j 

’ Celle  remarque  ae  trouve  déjà  dans  l’excellent  écrit  de  Fuchs,  Mémoires  pour 
servir  à l'étude  des  langues  romanes , p.  1 8. 

1 En  d'autres  termes,  le  gouna  ne  modifie  pas  le  sens  du  verbe.  — Tr. 

1 Recherches  étymologiques,  1 ” édition,  1. 1 , p. 6o. 

- Au  parfait  èièonva,  le  gouna  subsiste,  avec  o au  lieu  de  l’e  (S  ab,  s). 
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ment  h conserver  la  tonne  primitive  de  la  racine  : aussi  la  voyelle  qu’il 
nous  présente  est-elle  tantôt  plus  légère  et  tantôt  plus  pesante  que  celle  des 
autres  temps;  il  fait,  par  exemple,  écpairo»,  quand,  au  contraire,  l’aoriste 
premier  et  l'imparfait  font  érpe^i  et  éxptTtov.  Si  nous  avons  donc  les 
aoristes  éXntov,  iÇvyov,  iruyov  en  regard  des  imparfaits  iXsmov,  iÇevyov, 
Irevxov,  on  ne  peut  pas  dire,  pour  expliquer  cette  différence,  que  l’aoriste 
indique  l'action  momentanée  et  l'imparfait  l’action  continue . et  que  le  gouna 
est  l’expression  symbolique  de  la  durée. 

A un  point  de  vue  plus  général,  je  ne  crois  pas  que  la  langue  ait  besoin 
d’exprimer  par  un  signe  particulier  la  durée  d’une  action.  Il  s'entend  de 
soi  que  chaque  espèce  d'acte,  non  moins  que  chaque  espèce  de  tepos. 
exige  un  certain  laps  de  temps.  Quand  je  dis  cil  inange,  il  boit,  il  dort, 
il  est  assis  s . on  sait  bien  qu’il  n’est  pas  question  d'une  action  instantanée  : 
il  en  est  de  môme  quand  je  dis  cil  mangeait,  il  buvait,  il  dormait,  il  était 
assis  [pendant  que  se  faisait  telle  ou  telle  autre  action]*.  Je  ne  puis  donc 
pas  souscrire  i cette  opinion  de  Polt  que  les  temps  spéciaux  1 prennent,  à 
l’exclusion  des  autres  temps,  les  caractéristiques  des  classes,  parce  qu’ils 
ont  h exprimer  une  action  qui  se  prolonge.  Pourquoi  le  sanscrit  aurait-il 
inventé  neuf  formes  différentes  pour  symboliser  la  durée?  et  pourquoi, 
parmi  ses  dix  classes  de  conjugaison  ’,  y en  aurait-il  une  privée  de  tout 
complément  étranger?  Je  crois  plutôt  que  les  caractéristiques  ont  appar- 
tenu. dans  l’origine,  à tous  les  temps,  et  qu’à  une  époque  plus  récente, 
quoique  antérieure  à la  séparation  des  idiomes,  elles  ont  été  éliminées  de 
certains  temps,  dont  la  structure  ne  se  prêtait  pas  ii  leur  maintien.  Ainsi 
l’aoriste5  et  le  futur  les  auront  rejetées  parce  qu’ils  s’adjoignaient  le  verbe 
substantif;  on  a dit,  en  conséquence,  dâtySmi  et  iwaa,  au  lieu  de  dadàtyàmi 
et  iiiwrti).  Au  parfait,  c'est  le  redoublement  qui  aura  été  cause  de  cette 
élimination  ; on  a préféré,  par  exemple,  iéieiypn  h une  forme  ie&etxmun. 
I.a  crainte  de  surcharger  le  verbe  a été  jusqu’il  faire  retrancher,  en  sanscrit, 
la  désinence  [lersonnelle;  ainsi  h la  deuxième  personne  du  pluriel  du  parfait 
actif,  on  a dadrm  * vous  aves  vu  » . en  regard  du  grec  ieSépx-ix^re. 

S 5 io.  Tableau  comparatif  dif  présent  moyen. 

Il  a déjà  été  question  (S  466  et  suiv.)  des  désinences  du 

1 CYst-à-dire  le  présent  et  l'imparfait,  avec  les  modes  qui  en  dépendent. 

* Voyez  S 109*. 

5 \ous  parlons  ici  de  l’aoriste  premier,  qui  esl  le  plus  généralement  usité*. 
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moyen.  Nous  avons  vu,  à ce  sujet,  que  le  présent  moyen  sert 
également  de  passif  en  grec.  En  gothique,  nous  trouvons  les 
formes  du  moyen  presque  toujours  employées  dans  le  sens  du 
passif.  Comme  modèle  de  la  première  conjugaison  principale, 
nous  prendrons  le  verbe  Bar  a porter»  (classe  i);  pour  la  se- 
conde conjugaison,  le  verbe  tan  a étendre»  (classe  8)  : 


SlRGl'UM. 

Sanscrit.  7/end.  Grec.  Gothique. 

fû'ir-è 1 bair-ê 7 pép-o-fAai  

tkir-a-êé  bar-a-hê  (£ép-e-<T3»)  hair-a-*ak 

fmr-a-tê  bar- ai- te  fiép-e-rai  b(iir-a-d<i 

DU  IL. 

fxir-â-vahê  Qtp-ô-peOov  

liàr-tiè 5 pép-e-erOov*  

Hdr-étê  . . . Çip-s-oQov  

PLURIEL. 

kâr-à-mahé 1 bar-â~maidi  Qgp-à-(i*0a  

Üdr-a-dcê * bar-a-dwé?%  Qép-e-aOe  

bàr-a-nte  bar-ai-ntê  pép-o-tnat  bair-a-nda. 


' Venant  de  bar-d-mé  (SS  667  et  673). 

1 Sur  le  ai  de  la  racine,  voyez  S 4i,  et  sur  le  ai  du  gothique  hairata,  S 8a. 

1 Est  remplacé  par  la  troisième  personne. 

4 Les  désinences  fa,  da,  nda  sont  des  formes  mutilées  pour  fai,  dai,  ndai($  666). 
Remarquez  que  dans  bair-a-fa , bair-a-da  la  caractéristique  s’est  conservée  sous  su 
forme  primitive. 

5 Les  formes  bàrété  et  barété  sont  pour  fxtr-a-dié,  bar-a-dté,  qui  régulièrement 
auraient  dû  faire  Bàrdté,  b'ârdté.  Mais  dans  toute  la  première  conjugaison  principale , 
cet  d s’est  affaibli  en  é(  = a »),  ou  bien  l’a  de  la  désinence  s’est  changé  en  i ou  (, 
et  a donné  un  i en  se  combinant  avec  la  caractéristique  a.  — Sur  l’origine  probable 
des  désinences  dié,  été,  voyez  SS  67(1  et  67b. 

* Voyez  SS  676  et  675.  J 

7 Venant  de  b'ar-d-madé  (S  67a).  Avec  la  désinence  rende  maide  s’accorde  d’une 
manière  remarquable  la  désinence  irlandaise  maid  oq  maoid,  par  ezctnple  dans 
dagh-a-maùl  ou  dagh-a-maoid  mous  brûlons  M = sanscrit  dàh-d-mahé,  venant  de 

liiih-àmnde. 

4 Probablement  pour  bar-a-ddtè  (SS  676  et  67a). 

’ Je  ne  connais  pas  d’eicmple  de  la  désinence  dire;  mais  on  peut  In  supposer 
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Sanscrit. 

Grec. 

lan-o-é'(de  tan-u-mé  ) 

t iv-v-fxai 

tan-u-lê" 

riv-v-trai 

tan-u-té' 

ràv-v-rai 

DUEL. 

tan-u-vihé 

T StV-V-(JL£0oV 

lan-v-3it 

riv-v-aOov 

tan-o-SU 

ri  v-v-adov 

PLCR1KL. 

tan-u-miiké  (de  tan-u-madè) 

rav -{i-fitâa 

tan-u-Sté' 

riv-v  -oOs 

tan-v-dtd  (de  tan-v-anlé)  ' 

riv-v-mai. 

Rbhabque  1.  . — Le  présent  moyeu  eu  tend.  — En  seud , tan,  s’il  est 
conjugué  d’après  la  même  classe,  doit  faire  5 la  deuxième  et  à la  troisième 
personne  du  singulier  tan-ùi-iê  (SS  4i  et  5a),  tan-ûi-tê et  à la  première 
et  è la  deuxième  personne  du  pluriel  tan-u-maidè , tan-u-dwé.  La  troisième 
personne  du  pluriel  serait  sans  doute  tan-v-aité  ou  tan-v-ainlé , suivant  que  le 
rend  conserve  ou  rejette  la  nasale.  Il  y a des  exemples  qui  montrent  que  le 
tend  peut  supprimer  la  nasale,  comme  le  sanscrit.  Au  sanscrit  smtfrt  idtàti 
correspond  le  rend  sàihaiti  "ils  enseignent»,  et  au  moyen  uriXTrl' 

sdtâtê  correspond  icre-t/Jf*  »é» haité’.  D'un  autre  côté,  le  sanscrit,  au 
moyen , conserve  quelquefois  la  nasale  dans  la  deuxième  conjugaison  prin- 
cipale; exemple  : dcïnvanta,  pour  la  forme  plus  usitée  àcimata. — À la  pre- 
mière personne  du  singulier,  le  rend  a fon-uy-c,  avec  un  y euphonique 
(S  43). 

Rmabqüs  2.  — La  forme  moyenne  vêdi,  en  ancien  slave.  — Autres  dé- 

d’aprè»  l’analogie  de  la  forme  secondaire  twb».  Voyei  Burnouf,  Y'açna,  notes,  p.  38. 

1 Voyex  SS  4 5 8 et  45g.  Nous  avons  donné  [tins  haut  (S  488)  un  tahlcou  de  la 
conjugaison  do  l’actif  pour  tyi  vérité  de  la  même  classe  ou  d’une  classe  très-voisine. 
— Au  sujet  de  l'accentuation,  voyei  S 4ya  et  Système  comparatif  d'accentuation, 
S 66. 

1 D'après  le  modèle  de  kirl-ma-tf  vil  fait». 

3 Voye*  Burnouf,  f'opna,  p.  48o. 
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bris  du  moyen  dans  cette  langue.  — Il  y a,  en  ancien  slave,  une  forme 
moyenne  unique  en  son  genre,  savoir  KtAt  véd-é,  qui  est  fréquemment 
employée,  selon  Mikiosich1,  comme  forme  secondaire  de  rémi  (pour  rédrnl) 
(t je  saisi.  C'est  ce  savant  qui  a d'abord  reconnu  dans  cédé  un  moyen.  Si 
l'on  fait  abstraction  du  gouna,  que  le  verbe  slave  dont  il  s’agit,  différent 
en  cela  du  verbe  sanscrit,  conserve  ou  moyen,  ainsi  qu'au  duel  et  an  plu- 
riel de  l’actif’,  céd-é  répond  très-bien  au  sanscrit  vid-e.  Comme  le 
sanscrit,  le  slave  a perdu  le  i»  de  la  première  personne.  C’est  là.  avoc  beau- 
coup d'autres  faits  mentionnés  précédemment1,  une  raison  de  croire  que 
le  slave  s’est  détaché  du  sanscrit  postérieurement  aux  autres  idiomes  euro- 
péens. 

Si  pourtant  EtAt  cédé  était,  comme  l'admet  Mikiosich,  la  seule  trace  que 
le  moyen  eût  laissée  en  slave,  on  serait  autorisé  à douter  de  son  identité 
avec  le  sanscrit  ridé’  ’.  Mais  je  crois  avoir  découvert  en  slave  encore  d’autres 
formes  de  moyen , notamment  dans  la  conjugaison  qui  joint , au  présent , 
les  désinences  personnelles  immédiatement  à la  racine.  Je  regarde,  par 
exemple,  comme  appartenant  au  moyen,  la  deuxième  et  la  troisième  per- 
sonne de  l’aoriste,  comme  da-t-U  rtu  donnas,  il  donna»,  ja-s-l&  ctu 
mangeas,  il  mangea»,  bü-t-lü  «tu  fus,  il  fut».  A la  deuxième  personne,  la 
désinence  tfi  répond,  selon  moi.  à la  désinence  sanscrite  nia  (S  470)  : en 
effet,  le  / sanscrit  (S  1 a)  est  représenté  en  slave  par  T t;  c’est  ainsi  qu'au 
sanscrit  la  de  la  deuxième  personne  du  pluriel  répond,  en  slave,  té'.  Si 
l’on  remplace  la  désinence  moyenne  tds  par  sa  forme  abrégée  iat,  on  ar- 
rive très-aisément  à la  forme  slave  IS  (S  4a  1).  A la  troisième  personne  du 
singulier,  T'  (8  répond  au  ta  sanscrit , au  ro  grec  ; on  peut  comparer  AdCTt 
da-t-lü  cil  donna»  aux  aoristes  sanscrits  comme  d-yà-t-ln  (racine  yd 
»allcr»)‘. 

' Théorie  des  formes  de  t'ancien  slave,  a*  édition,  S o5a. 

’ Par  exemple  dans  eé-erf  » nous  savons  tous  deux  » , w t-sifis  nous  savons» , réd-vuvtf 
cils  savent».  Au  contraire,  en  sanscrit,  nous  avons  rid-vds , rid-md »,  rul-ântî. 

’ Voycx  ci-dessus,  t.  I,  p.  17. 

* Il  n’y  a pas  d’exemple  du  sanscrit  ridé;  mais  le  moyen  a eu  autrefois  une  plus 
grande  extension  que  dans  le  grec  et  le  sAnscrit  tels  qu’ils  nous  sont  parvenus.  Peut- 
être  même  tous  les  verbes  avaient-ils  à l’origine  un  moyen. 

1 Exemple  ; das.tr  evous  donne»»  (par  euphonie  pour  dad-lc)  = sanscrit  tial-ia 

(S  io3). 

* Dans  la  seconde  édition  de  sa  Théorie  vies  formes  de  l’ancien  slave  ( page  87  ) , 
Mikiosich  suppose  que  les  troisièmes  personnes  du  singulier  en  18  dv-rivent  des  formes 
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A la  troisième  [icrsonne  du  pluriel . il  s'est  également  conservé  en  ancien 
slave  des  désinences  moyennes,  non-seulement  à l’aoriste,  mais  encore  plus 
fréquemment  à l'imparfait.  Ce  sont  les  formes  en  n/fi,  qui  correspondent 
très-bien  aux  formes  sanscrites  en  n ta  et  aux  formes  grecques  en  vto.  On 
peut  comparer  MorouiATï  mog-o-iahli'  «ils  pouvaient  « avec  les  aoristes 
moyens  comme  àdik-fanla,  en  sanscrit,  et  comme  Üeix-aa vto  en  grec.  Le 
rapport  entre  tnog-o-lanti  et  l'actif  mog-o-iax  est  le  même  qu’entre  dtlik- 
ianla,  èielx-aano  et  àdik-ian,  éieix-<rav 

LES  TROIS  PRISTéRlTS. 

S 5 1 3.  Emploi  des  trois  prétérits  en  sanscrit.  — Manières 
d’exprimer  le  parfait. 

Ainsi  que  le  grec,  le  sanscrit  a,  pour  exprimer  le  passé,  les 
formes  de  l’imparfait,  de  l’aoriste  et  du  parfait.  Mais  il  n’y  at- 
tache pas,  comme  le  grec,  des  nuances  différentes  : il  les  em- 
ploie toutes  indistinctement  soit  dans  le  sens  de  l’aoriste,  soit 
dans  celui  de  l’imparfait  grec. 

actives  en  t,  par  l'adjonction  d’une  voyelle  : il  rappelle  l'adjonction  d’un  <i  dari9  les 
neutres  pronominaux  comme  tha-ta  (=  sanscrit  lo-t),  en  gothique.  Mais  ce  fait  n'est 
pas  isolé  en  gothique  (S  18),  au  lieu  qu'il  le  serait  en  ancien  slave,  quoique  cette 
langue  eût  de  très-nombreuses  occasions  de  sauver  une  consonne  finale , en  lui  ad- 
joignant une  voyelle.  On  sait,  en  effet  (S  9a  m) , qu'une  loi  phonique  de  l’ancien  slave 
exige  la  suppression  de  toutes  les  consonnes  qui  se  trouvaient  primitivement  à la  fin 
d’un  mot.  En  regard  du  génitif  sanscrit  nàBaê-a»  «du  nuage»,  nous  avons  tiebet-t  «du 
ciel»  ($  a 69)  ; en  regard  du  nominatif  pluriel  tâiu iv-a»,  nous  avons  tünoo-e  ($  37  h); 
en  regard  de  l’instrumental  pluriel  61# , nous  avons  mi  (en  lithuanien  mit).  Pourquoi 
le  slave  n'a-t-il  pas  fait  mbet-etü , tünov-etü  ? Je  ne  vois  pas  de  raison  pour  admettre 
l’adjonction  d’un  ü pour  la  seule  désinence  tti  , d'autant  plus  qu’elle  s’explique  sans 
difficulté  par  la  désinence  sanscrite  ta.  — Quant  au  fü  de  da-t-lü  «lu  donnas», 
Miklosich  suppose  que  c'est  la  désinence  de  la  troisième  personne  qui  s’est  introduite 
ici  par  abus  dans  la  deuxième.  Il  y a,  en  effet,  des  exemples  de  celle  sorte  de  confu- 
sion ; mais  je  n'en  connais  pas  en  slave,  et  il  n’est  pas  nécessaire  d’admettre  que  nous 
ayons  ici  une  anomalie  de  celle  espèce. 

1 Voyez  Miklosich,  S 1 01 , p.  87. 

* Sur  l’aoriste  premier,  en  ancien  slave,  voyez  S 56 1 et  soi». 
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Le  prétérit  redoublé,  qui  répond,  quant  à la  forme,  au  par- 
fait grec,  a le  plus  souvent  le  sens  de  l’aoriste*.  Il  n'eiiste  pas 
de  temps,  en  sanscrit,  qui  ait  exclusivement  pour  emploi  de 
marquer  l’achèvement  de  l’action.  Pour  exprimer  qu’un  acte  est 
accompli,  le  sanscrit  a d’ordinaire  recours  à un  tour  particu- 
lier : il  remplace  l’actif  par  le  passif,  c’est-à-dire  qu’il  prend 
un  participe  correspondant  par  le  sens  et  par  ta  forme  au  parti- 
cipe latin  en  tus,  et  il  le  combine  avec  le  verbe  substantif3. 
Voici  quelques  exemples  de  cette  construction.  Dans  l'épisode 
de  Sâvitrî *,  un  personnage  dit  : «Tu  es  allée  aussi  loin  qu’il 
fallait»,  yâvad  gamyam  gatan  tvayd,  littéralement  «quoad  eun- 
dum  [erat],  itum  [est]  a te».  Dans  l’épisode  de  N a las 1 : «As-tu 
vu  Nalas?»,  kaccit  drslas  toayn  nalô  «an  visus  a te  Nalus  ? ». 
Dans  l’Urvasî  de  RàlidAsa 5 : «Tu  as  pris  sa  marche»  gatir  asyà» 
tvayâ  hrtâ  «incessus  ejus  a te  surreptus». 

il  arrive  fréquemment  aussi  que  pour  indiquer  l’achèvement 
de  l’action,  celui  qui  Ta  accomplie  est  désigné  comme  en  étant 
le  possesseur.  Ainsi  uktavân  lumi  signifie  «j’ai  dit  » , 

littéralement  «dicto-præditus  sum»°.  Dans  Urvast1,  la  question: 
« as-tu  vu  ma  bien-aimée  ? » est  rendue  par  api  dritamn  asi  marna 
priyâm,  c’est-à-dire  «an  viso-præditus  es  me!  amicam?». 

Nos  langues  modernes  qui,  pour  exprimer  l’achèvement  de 

1 L'auteur  citera  plus  loin  des  exemples  tirés  des  Védas,  où  Ton  trouve  le  prétérit 
redoublé  employé  dans  le  sens  du  parfait  grec.  Voyes  S 588.  — Tr. 

* Ce  dernier  verbe  est  fréquemment  sous-entendu , car  le  sanscrit  l'omet  le  plus 
souvent  qu'il  peut. 

3 Diluvium  cum  tribu*  alun  Mahabharali  epûodii*.  SAvitrî,  V,  19. 

* XII,  29. 

s Edition  Lenz,  p.  f>6. 

4 Uktd  est  le  participe  passé  du  verbe  roé  «parler’’.  Dans  l’exemple  suivant, 
drifardn  se  compose  du  suffixe  vont  (nominatif  masculin  rd»)  et  de  drifâ , parti- 
cipe passé  du  verbe  dré  «voir**.  Priydm  est  le  régime  à l'accusatif  du  verbe  renfermé 
dans  dritavdn.  — Tr. 

’ Page  7.?. 
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l’action,  so  servent  du  verbe  auxiliaire  «avoir»,  n’emploient  pas 
un  autre  procédé  que  le  sanscrit  : car  le  suffixe  mal  (dans  les 
cas  faibles,  val)  sert  à former  des  possessifs,  et  ukhivant  signifie 
«ayant  parlé»  comme  virdvaiit  «ayant  des  héros»1.  Au  reste,  les 
formes  en  lavant,  quoiqu’elles  semblent  créées  exprès  pour  rendre 
le  parfait,  sont  aussi  employées  quelquefois  dans  le  sens  de  l’im- 
parfait ou  de  l’aoriste. 

Les  verbes  neutres,  en  sanscrit,  ont  l’avantage  de  pouvoir 
employer  les  participes  en  ta,  soit  avec  le  sens  actif,  soit  (ce  qui 
est  la  signification  propre  de  cette  forme)  avec  le  sens  passif. 
Le  sens  actif  est  de  beaucoup  le  plus  fréquent;  nous  le  trouvons, 
par  exemple,  dans  cette  phrase  : hva  nu  ràgan  goto  ti  (par  eu- 
phonie pour  gatas  oui)  «quone,  rex!  profeclus  es?».  Ainsi  em- 
ployée dans  le  sens  actif  avec  un  verbe  neutre,  la  forme  en  ta 
représente  toujours  un  parfait.  Quant  au  sens  passif,  on  ne  le 
rencontre  que  dans  les  constructions  impersonnelles , telles  que 
l’exemple  précité  gatan  tvayâ  «itum  [est J a te»,  où  le  participe 
est  toujours  au  singulier  neutre. 

$ 5i4.  Manières  d'exprimer  le  plus-que-parfait  en  sanscrit. 

Ije  sanscrit  est  absolument,  dépourvu  d’une  forme  pour  le 
plus-que-parfait.  Là  où  l’on  pourrait  s’attendre  à le  trouver,  la 
langue  se  sert  d’un  gérondif,  qui  a pour  rôle  d’exprimer  la  pos- 
tériorité. Nous  avons,  par  exemple,  dans  l’épisode  de  Nalas2  : 
âkrandamànàh  tahsrutya  gavênà  ’ÿisasâra  lui  «flentem  postquam- 
audiverat  cum-velocilate  advenit  igilur».  La  traduction  littérale 
serait  « post-auditionem  flentem». 

Le  même  gérondif  sert  aussi,  quand  il  s’agit  de  l’avenir,  à 

1 Les  grammairiens  indiens  supposent  un  suffixe  primitif  lavant  , servant  à former 
des  participes  passés  actifs. 

* XI,  96. 
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exprimer  le  futur  passé.  Exemple  : kaiam  budtfvà  Üm'isynli 1 «que 
deviendra-t-elle  quand  elle  se  sera  réveillée?»,  littéralement 
« après  le  réveil  ». 

Pour  marquer  le  plus-que-parfait,  le  sanscrit  emploie  égale- 
ment le  locatif  absolu.  ApakrAnti  nnlê  rà/jim  damayanti 

abudyata 1 « postquam-profectus-erat  Nalus,  A rex!  Damayanti... 
expcrgefacta  est»  (littéralement  «profecto  Nalo»). 

S f> 1 5.  Les  trois  prétérits  sanscrits  avaient-ils  à l'origine 
des  significations  différentes? 

Le  sanscrit  a-t-il,  de  toute  antiquité,  employé  ses  trois  pré- 
térits sans  y attacher  aucune  différence  de  signification?  Faut-il 
croire  qu’il  ait  ainsi  prodigué  inutilement  ses  formes?  Ou  bien 
ces  trois  temps  se  distinguaient-ils  à l’origine,  comme  en  grec, 
par  des  nuances  particulières , qui  se  sont  effacées  dans  le  cours 
du  temps?  Cette  seconde  supposition  me  paraît  la  plus  vraisem- 
blable. Si  le  corps  des  mots  s’émousse  et  s’use  à la  longue,  le 
sens  n’est  pas  moins  sujet  aux  altérations  et  aux  dégradations. 
Pourquoi,  par  exemple,  le  sanscrit  a-t-il  un  si  grand  nombre 
de  verbes  signifiant  «aller»?  Ils  devaient  désigner  à l’origine  les 
diverses  variétés  du  mouvement,  et  l’on  retrouve  encore  pour 
quelques-uns  des  traces  de  cette  diversité.  Ainsi  le  verbe  sans- 
crit sdrpàmi  «je  vais»  a dû  avoir  le  sens  de  «ramper»,  comme 
nerpo,  ê'pnnj,  car  c’est  d’après  ce  verbe  que  les  Indous,  ainsi  que 
les  Romains,  ont  nommé  le  serpent  ( sarpii-t , terpens,  comparez 
le  grec  êp-rreriv'j 5. 

1 Nalas,  X,  aa. 

* Nalas,  XI,  i. 

3 Je  crois  pouvoir  rapporter  à la  même  famille  !a  racine  germanique  »/«/>,  $lij 
«traîner,  glisser *.  En  vieux  haut -allemand,  nous  avons  «/j/m,  ileif,  slifumèt;  en 
anglais,  / slip.  La  forme  gothique  serait  sans  doute  slripa,  s latp , si  i pu  tu  (le  p pri- 
mitif conservé  invariable  comme  dans  tlèpa  = ttt'tpinu  «je  dors*).  La  forme  tlip 
suppose  une  inétathese  de  »arpm  *rap  et  le  changement  de  r en  /.  Tomme  In  semi- 
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Si  les  (rois  prétérits  sanscrits  se  distinguaient  d’abord  par  des 
nuances  qui  se  sont  effacées  dans  la  suite,  le  prétérit  redoublé 
avait  sans  doute  le  même  rôle  que  son  congénère  le  parfait 
grec,  c’est-à-dire  qu’il  marquait  l’action  accomplie.  Le  redouble- 
ment n’étant  pas  autre  chose  à l’origine  qu’une  manière  de  ren- 
forcer l’idée,  le  langage  aura  opposé  la  racine  redoublée,  comme 
type  de  ce  qui  est  achevé  et  accompli,  à la  racine  non  redoublée, 
qui  exprime  l’action  inachevée  et  en  voie  d’accomplissement. 
Par  le  sens  comme  par  la  forme,  le  parfait  est  proche  parent  de 
l'intensif  sanscrit,  qui  admet  également  le  redoublement  '. 

S 5i6.  L'imparfait  et  l'aoriste  sanscrits  avaient-ils  à l’origine 
des  signitications  distinctes? 

Il  nous  reste  à examiner  s’il  y a des  raisons  de  croire  que  les 
deux  prétérits  a augment,  qui  remplissent  en  grec  l’office  d’im- 
parfait et  d'aoriste,  avaient  reçu  dès  l’origine  des  significations 
différentes  et  avaient  été  créés  pour  des  emplois  distincts. 

Rien,  dans  la  forme  de  ces  temps,  ne  nous  autorise  à le 
penser.  Le  seul  indice  qu’on  pourrait  apercevoir,  ce  seraient  les 
aoristes  grecs  comme  fXnrov,  iScov,  comparés  aux  imparfaits  IXe i- 
irov , éStSaiv,  et  les  aoristes  sanscrits  comme  Jlipam 3,  ri  J/im , com- 
parés à dlimpam,  ddadâm.  On  pourrait  être  tenté  de  regarder 
les  premières  formes  comme  les  formes  primitives,  et  de  voir 

voyelles  permutent  fréquemment  entre  elles,  et  comme  une  seule  et  même  racine  , 
en  s'altérant  diversement,  a très-souvent  donné  naissance  à plusieurs  racines  nou- 
velles, je  serais  tenté  de  rapporter  encore  à la  même  origine  le  verbe  $mp,  ntnf 
«courir  çà  et  là»,  en  moyen  haut-allémand  rtvife , twrif,  stnfen. 

1 Pour  donner  à la  syllabe  réduplicative  encore  plus  d’énergie,  l'intensifia  frappe 
du  gouna  (S  753  et  suiv.). 

1 11  ne  faudrait  pas  croire  que  le  sanscrit  lip  et  le  grec  Ajw  soient  de  même  fa- 
mille : la  racine  sanscrite  signifie  «oindre»  et  a pour  dérivés,  en  grec,  Ariror,  iXelffa >. 
Mais  le  rapport  entre  dlipam  et  àlimpam  est  jusqu’à  un  certain  point  semblable  à 
celui  qui  existe  entre  iXswop  et  iXeivov;  le  verbe  grec,  pour  s'alléger,  se  débarrasse 
à l’aoriste  du  gouna,  comme  te  verbe  sanscrit,  au  même  temps,  élimine  la  nasale. 
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dans  leur  brièveté  et  leur  rapidité,  comparée  à la  pesanteur  de 
l’imparfait,  l’expression  de  l’action  instantanée1.  L’aoriste,  pour- 
rait-on  dire  alors,  se  débarrasse  du  gouna  et  des  autres  carac- 
téristiques, parce  que,  dans  l’ardeur  du  récit,  le  narrateur  ne  se 
donne  pas  le  temps  de  les  prononcer;  c’est  pour  une  raison  ana- 
logue que  l’impératif  sanscrit  emploie,  à la  seconde  personne 
du  singulier,  la  forme  verbale  la  plus  faible,  à cause  de  la  rapi- 
dité naturelle  du  commandement s.  Mais  cette  explication  souffre 
de  graves  difficultés. 

En  premier  lieu,  cette  sorte  particulière  d’aoristes  comme  IXi- 
nov,  iScàiv,  dlipnm , <idàm,  est  relativement  rare,  en  sanscrit  comme 
en  grec.  De  plus,  l'aoriste  n’est  pas  le  seul  temps  qui  supprime 
les  caractéristiques.  Enfin,  dans  l’une  et  l’autre  langue,  l’aoriste 
a la  plupart  du  temps  une  forme  plus  pleine  que  l’imparfait.  On 
peut  comparer,  par  exemple,  l’aoriste  sanscrit  ddikiam  (=  êSeiÇaj 
avec  l’imparfait  ddidam.  Ici  les  rapports  sont  renversés,  et  c’est 
l’imparfait  qui  est  formé  comme  les  aoristes  précités  nlipam,  âdâm. 

Est-ce  la  sifflante  de  l’aoriste  premier  ( ddik-iam , êSttx-cra  ) 
qui  aurait  pu  lui  donner  sa  signification  particulière  ? Mais  cette 
sifflante  appartient,  comme  on  le  verra  plus  tard  ($  54a),  au 
verbe  substantif  : ce  verbe  pouvait  concourir  aussi  bien  à la 
formation  de  tous  les  temps,  et  il  sert,  en  effet,  h en  former 
plusieurs  n’ayant  aucun  point  de  contact  entre  eux. 

On  peut  donc  affirmer  que  rien,  dans  la  forme,  n’implique 
une  différence  de  signification  entre  l’imparfait  et  l’aoriste.  Il 
ne  s’ensuit  pas  que  dès  une  époque  très-reculée,  et  avant  la 
séparation  des  idiomes  indo-européens,  l’aoriste  et  l'imparfait 
n’aient  pu  adopter  des  sens  distincts  : la  langue  a pu  profiter 

1 Par  action  instantanée  j’entends  celle  qui  nous  semble  telle,  soit  parce  qu’elle 
vient  dans  le  récit  s’ajouter  à d’autres  actions,  soit  (tour  tout  autre  motif. 

* Comparez,  par  exemple,  vid-dt  «sache*  à vé’t-tM  «qu’il  sache* , yvnfi-di «unis* 
à tfunnktu  «qu’il  unisse  ». 
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de  quelques  divergences  peu  importantes,  pour  attacher  à deux 
formes,  primitivement  équivalentes,  des  nuances  de  signification 
particulières.  C’est  un  fait  assez  fréquent  dans  l’histoire  des 
langues  qu’une  seule  et  même  forme  finisse  par  se  scinder  en 
plusieurs,  et  que  chacune  d’entre  elles  soit  alors  affectée  à un 
usage  spécial.  Le  nominatif  sanscrit  data'1 Il,  par  exemple,  signifie 
à la  fois  «donateur»  et  «devant  donner»;  mais  le  latin,  de  cette 
forme  unique,  en  a tiré  deux,  en  ajoutant  encore  un  ô à l’an- 
cien thème.  11  a réservé  la  formation  nouvelle  (datûrus)  pour 
le  participe  futur,  tandis  que  l’ancienne  (dator),  restée  plus 
près  du  type  primitif,  est  toujours  employée,  ainsi  que  le  grec 
Sorilp,  comme  nom  d’agent. 

IMPARFAIT. 

S 5 1 7.  Caractères  de  l'imparfait.  — Tableau  comparatif  de  l’imparfait 
en  «inscrit  et  en  grec. 

Nous  allons  examiner  successivement  les  trois  prétérits. 

Nous  commencerons  par  celui  que  dans  ma  Grammaire  sans- 
crite j’ai  appelé  le  prétérit  augmenté  uniforme,  pour  le  dis- 
tinguer de  l’autre  prétérit  à augment,  qui  admet  sept  formations 
différentes*.  Nous  emploierons  ici  les  termes  d’imparfait  et 
d’aoriste,  quoiqu’ils  éveillent  l’idée  d’une  différence  de  signifi- 
cation qui  n’existe  pas  en  sanscrit. 

Le  temps  sanscrit  qui  répond,  quant  à la  forme,  à l'imparfait 
grec . présente  les  caractères  suivants.  Pour  exprimer  l’idée  du 
passé,  il  se  fait  précéder  de  la  voyelle  a,  laquelle  reçoit  toujours 
l’accent  tonique*;  il  a la  caractéristique  de  la  classe;  enfin,  il 

1 Thème  ddtâr  ($  iû&). 

1 Quatre  de  ces  formations  répondent  plus  ou  moins,  en  grec,  è l'aoriste  pre- 
mier; les  trois  autres  répondent  à l'aoriste  second. 

Il  en  est  de  même  à l'aoriste. 
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a les  désinences  émoussées  ou  secondaires  (S  43o),  probable- 
ment à cause  de  la  surcharge  résultant  de  l’augment. 

Comme  exemple  de  la  première  conjugaison  principale,  on 
peut  comparer  tibar-a-m  nje  portais»1 *  avec  IÇep-o-v,  comme 
exemples  de  la  deuxième,  àdadà-m  » je  donnais»  avec  éSi'Sco-v, 
tutr-tuiv-am*  » je  répandais»  avec  êalip-vü-v,  et  àkri-nâ-m  * j’ache- 
tais » avec  bcép-vâ-v.  On  a donné  plus  haut  (SS  48 1.  485  et 
488)  le  tableau  de  l'imparfait  de  ces  trois  verbes.  Nous  nous 
contenterons  donc  de  présenter  ici  le  tableau  de  düar-a-m, 


2$tp-o-v. 

SINGULIER. 

DUEL. 

PLURIEL. 

Sanscrit. 

Grec. 

Sanscrit. 

Grec. 

Sanscrit. 

Grec. 

àbar-a-m 3 * 

uBar-d-va 

àHar-a-ma 

êpép-o-pev 

<t  bar-as 

éÇep-e-ç 

àhar-a-iam 

èpép-e-rov 

âbar-a-ta 

ètpép-e-'xe 

àhar-a-t 

épep-e-(r)  * 

iïbar-a-tàm 

èpep-é-rijv 

nbar-u-n 

éÇep-o-v. 

S 5i  8.  L'imparfait  en  tend.  — Imparfaits  zends  ayant  conservé  l’augment. 

A l'imparfait  comme  à l’aoriste,  le  rend  supprime  ordinaire- 
ment l’augment.  11  n’y  a pourtant  pas  complètement  renoncé; 
voici  dns  exemples  où  il  s’est  conservé  à l’imparfait  : apëriiad 
a il  demandait  » 5,  nbavail  « il  était  » , aitmhud  « il  disait  » , paili  nh- 
»uii  adavata  » il  lui  répondait  »,  pmti  ahnuli  uvasata 0 (même  sens), 

1 Nous  traduisons*  par  «je  portais*’,  quoiqu'on  puisse  traduire  aussi  jtar  «je 
portai,  j'ai  porté*.  La  même  observation  .s'applique  aux  formes  sanscrites  et  tendes 
citées  dans  les  paragraphes  suivants.  — Tr. 

* Voyez  S 4 37,  remarque. 

1 Voyez  S 437,  remarque. 

K Voyez  S 46 1. 

1 Vendidad , chapitre  zvm.  Mais  pèi-èdad  est  beaucoup  plus  fréquent. 

" Spiegel  (De  quelques  interpolations  dans  le  Vendidad,  page  68)  regarde  ce 
verbe  comme  une  forme  secondaire  du  sanscrit  roc.  Je  le  rapporte  au  sanscrit  ôITST^ 
tâi er crier»,  que  je  regarde  d'ailleurs  lui -même  comme  de  môme  origine  que  vac ; 
en  eflfel,  c et  é dérivent  l'un  et  l'autre  d'un  k primitif.  Voyez  Glossaire  sanscrit, 
édition  de  18/17,  P°8e  3 17. 
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adâonla  «ils  pensaient»,  advaranla  ou  advarënta  « ils  couraient». 
Ce  dernier  vient  d’une  racine  dvnr  qui  est  probablement  une 
altération  du  sanscrit  tvar  use  hâter»,  à moins  qu’il  n’y  ait  eu 
primitivement  les  deux  racines  Inir  et  drar  marquant  l’une  et 
l'autre  le  mouvement;  on  pourrait  alors  rapporter  à cette  der- 
nière le  sanscrit  dvàr  ( féminin)  et  dvàra-m  (neutre)  » porte, 
entrée»'.  La  forme  précitée  adâonla  appartient  à la  racine  sans- 
crite dyâ  i » médita  ri  »*,  qui  a perdu  sa  semi-voyelle,  en  sorte 
que  le  zend  traite  dà  comme  étant  la  racine.  Il  faut  qu’elle  ait 
eu  aussi  l’acception  «voir»,  car  le  mot  dôi-trn  «œil»3  en  est 
dérivé;  dans  re  mot,  la  racine  sanscrite  dyâ  ou  dyni  a perdu  sa 
voyelle,  vocalisé  le  y en  i et  frappé  cet  i du  gouna. 

S ai  y.  Conjugaison  de  l’imparfait  en  zend. 

Il  y a,  en  zend,  des  exemples  assez  nombreux  de  l’imparfait 
actif.  Nous  en  citerons  quelques-uns,  qui  feront  connaître  les 
désinences  du  temps  en  question. 

Première  conjugaison  principale.  — Singulier.  Première  per- 
sonne : usbar-ê-m  «je  faisais  sortir»;  Jrâtwarli-ë-m  ou  frtilwërëi- 
t-m 4 «je  créais»;  fràdaiiaêm  «je  montrais»,  pour Jrâthùs-ayë-m 
= sanscrit  pràdês-aya-m  «je  faisais  montrer»  (S  âa). 

Deuxième  personne  : frâdaii-ayô  « tu  montrais»;  kërë-nvô  5 «tu 
faisais  ». 

' Voyez  Glossaire  sanscrit,  page  179,  et  comparez  ttirana  (masculin  et  neutre) 
p porte-. 

* dydi  (classe  1),  ou  plutôt  dyâ  (classe  à).  Voyez  S «09*,  a. 

2 Le  suffixe  zcml  ira,  en  sanscrit  Ira,  marque  l'instrument  à l'aide  duquel  on 
fait  l'action  exprimée  par  le  verbe  (S  816). 

* Comme  la  préposition  sanscrite  yra  est  ordinairement  rendue  en  zend  par  frd 
avec  un  d long,  il  n*y  a pas  de  raison  pour  supposer  que Jrdtwarëé-é-m  contienne  un 
augment.  Mois  je  crois  bien  reconnaître  l’augment  dans  la  forme  ut-afayanka  p lu 
naissais»  (S  669),  où  il  serait  difficile  d'expliquer  le  premier  a comme  une  simple 
voyelle  de  liaison.  Comparez  S 5oo. 

* Au  lieu  de  kërënaïu.  Ainsi  qu'il  arrive  souvent,  à la  caractéristique  déjà  contenue 

111.  »o 
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Troisième  personne  : gni-n-d  « il  venait  s = sansrrit  tignrc-n-l 
o il  allait  ». 

Pluriel.  Troisième  personne  : gasfn  s ils  venaient»;  barihi  « ils 
portaient  ». 

Comme  exemples  de  la  deuxième  conjugaison  principale, 
nous  citerons  : 

Singulier.  Première  personne  : dadanm  » je  posais,  je  faisais» 
= sanscrit  iidadA-m,  grec  érl6rt-v\  mrau-m1  «je  parlais». 

Deuxième  personne  : mrau-*  «tu  parlais». 

Troisième  personne  : mrau-d 1 «il  parlait»;  këri-nau-d  «il 
faisait». 

Au  pluriel,  ces  deux  dernière  verbes  feraient  sans  doute 
nmrû-ma,  amni-Ut  (=  sanscrit  lihrù-mn,  dbrù-Ui)  et  kërf-uu-ma , 
kërë-nu-ta,  comme  en  grec  nous  avons  éalip-w-fiev , èalép-vu-re 
= sanscrit  lUtr-nu-ma,  iistr-nu-ta.  Il  est  plus  difficile  de  conjec- 
turer quelle  serait  la  troisième  personne  du  pluriel. 

S 5»o.  I. 'imparfait  employé  en  zend  comme  subjonctif  présent.  — 
Emploi  analogue  du  prétérit  redoublé. 

Kn  ce  qui  concerne  l’emploi  de  l’imparfait,  il  faut  encore  re- 
marquer que  le  zend  se  sert  très-fréquemment  de  ce  temps 
comme  de  subjonctif  présent,  et  que  le  prétérit  redoublé  est 
quelquefois  employé  avec  le  même  sens.  Il  semble  que  dans  ces 
constructions  le  passé  soit  envisagé  par  son  côté  négatif,  c’est-à- 
dire  comme  niant  la  réalité  présente,  et  que,  par  conséquent, 
il  ait  été  trouvé  propre  [à  exprimer  le  subjonctif,  qui  manque 
également  de  celle  réalité.  C’est  pour  une  raison  du  même 

dans  le  verbe  est  encore  venue  se  joindre  celle  de  la  première  clame,  comme  si  noua 
avions  en  grec  éSelx-w-ef , au  lieu  de  iSeiit-vb-f. 

1 La  forme  sanscrite  est  àbrav-nm.  Compare*  la  contraction  du  sanscrit  yà- 
twm  fforytam*  en  y aum.  Au  sujet  du  b changé  en  m,  voyez  $ 63. 

* Ces  deux  personnes  supposent  en  sanscrit  les  formes  dbr6-t,  6br6~t;  mais  nous 
avons,  avec  insertion  irrégulière  d’une  voyelle  de  liaison.  àbrar-4~$,  dbrav-i~t. 
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ordre  que  le  zend,  là  même  où  il  emploie  le  subjonctif,  exprime 
bien  plus  souvent  l’action  actuelle  à l’aide  de  l’imparfait  qu’à 
l’aide  du  présent.  Pour  la  même  cause,  le  conditionnel,  en 
sanscrit,  est  pourvu  de  l’augment,et  la  relation  conditionnelle, 
en  allemand  et  en  latin , est  marquée  par  des  temps  du  passé. 

Voici  des  exemples  de  l’imparfait  de  l’indicatif  employé  en 
zend  avec  le  sens  du  subjonctif  présent  : fraca  lérfnttn 1 s qu’ils 
découpent"  = sanscrit  âkrntan;  dm  vâ  nara  anliënpanca  vâ  «qu’ils 
soient  deux  hommes  ou  cinq»;  yfai  anhad  àlravà 2 * «si  c’est  un 
prêtre»;  y fai  anhad  raUiistào  «si  c’est  un  guerrier»;  y fai  anhad 
vfatryô  «si  c’est  un  laboureur»;  y fai  anhad.  ipà  «si  c’est  un 
chien»5;  yêp  vaiën  mn.ylayn.ma  saiim  raudayaiim 4 «si  les  Mas-' 
dayas'nicns  (adorateurs  d’Ormuzd)  veulent  cultiver  la  terre».' 
La  conjonction  yfai,  que  nous  trouvons  dans  la  plupart  de  ces 
exemples,  aime  à être  suivie  d’un  mode  autre  que  l’indicatif,  soit 
le  potentiel,  soit  le  subjonctif,  ou  bien  elle  se  fait  suivre  de 
l'imparfait  de  l’indicatif  comme  représentant  du  subjonctif  pré- 
sent. On  trouve  aussi  quelquefois,  après  yfai,  le  parfait  redoublé 
employé  dans  le  même  sens;  exemples  : yfai  rnôi  yima  nôid  vi- 
rité  5 «si,  ô Yima,  tu  ne  m’obéis  pas»;  yfai  tûtava  «s’il  peut» 
ou  (d’après  Anquetil)  «si  on  le  peut». 

S 5s  i.  L’imparfait  après  la  particule  prohibitive  md,  en  sanscrit.  — 
L'imparfait  arménien. 

Le  sanscrit  fait  de  ses  deux  prétérits  augmentés  un  emploi 
qui  se  rapproche  jusqu’à  un  certain  point  de  ces  constructions 


1 Vendidad-Sâdé , manuscrit  lithographié,  p.  #33. 

* Nous  reviendrons  plus  loin  (S  53a)  sur  la  désinence  de  anhad. 

’ Vendidad-Sâdé,  pages  #3o  et  93t. 

* Ibidem t page  198.  Je  lis  raudayanm  au  lieu  de  raudyahm;  nous  trouvons  ail- 
leurs (page  179)  la  leçon  rmulayfn , qui  contient  deux  autres  fautes. 

4 Fargard  9. 

10, 
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/.finie.'..  L'imparfait  et  l’aoriste,  précédés  de  la  particule  prohi- 
bitive nui,  prennent  le  sens  de  l’impératif. 

On  a vu  plus  haut  (S  àAg)  que  l’impératif  prohibitif  armé- 
nien, c’est-à-dire  le  temps  qui  après  la  négation  nu  prend  la 
place  de  l’impératif,  est  très-probablement  un  ancien  imparfait 
privé  de  l’augmcnt.  Abstraction  faite  de  celte  construction,  l’ar- 
ménien ne  parait  avoir  conservé  qu’un  seul  imparfait  simple,  à 
savoir  celui  de  la  racine  es  «être»  '.  Tous  les  autres  imparfaits 
renferment  la  racine  es2,  dont  la  sifflante  est  devenue  un  r à la 
troisième  personne  (êrj  et  s’est  perdue  partout  ailleurs3.  Je  fais 
suivre  l'imparfait  de  bernn  «je  porte»,  placé  en  regard  de  l’im- 
parfait du  verbe  substantif  : 

MSeilLIBH.  PUMEL. 


té  éi  pfrpté  btrèi 

tér  tir  pfrptyp  btreir 
te  pt  e frété  bertr 


t*fe  1 ‘ V pfrp4*«p  berêwj 
tée  êiij  pfrptée  beréiq 

L /'V.  an  pfrptéfr  berrtn. 


S 5na.  Conjugaison  de  t'impartait  arménien. 

L’é  de  berêaq  «ferebamus»  appartient  à la  fois  à la  caracté- 
ristique du  verbe  principal  et  au  verbe  auxiliaire  annexe.  La 
forme  ênq  «nous  étions»  suppose  en  sanscrit  une  forme  comme 
â.iàmti ; par  l’insertion  de  la  voyelle,  êaq  se  trouve  plus  près 
du  latin  er-à-mtu  que  du  sanscrit  (ïsma  ou  du  grec  ijfxev.  Je 
considère  l’i  de  tiq  «vous  étiez»  et  de  êin  «ils  étaient»  comme  un 
affaiblissement  pour  l’a;  si  l’on  rétablit  cet  a,  tan  répondra  très- 
bien,  sauf  la  suppression  de  la  consonne  radicale,  au  sanscrit 
titan  et  au  grec  é crac.  Dans  la  deuxième  et  la  troisième  conju- 

1 Voyez  S 1 83  b,  a. 

* Sauf,  bien  entendu,  tes  formes  dans  lesquelles  nous  reconnaîtrons  plus  loin  des 
aoristes* 

1 Le  a de  la  racine  ta  s'est  perdu  de  ni&ne,  en  fjrec,  à l'imparfait  hv,  fit,  n. 
Aptsp.  Atc,  Atûp.  trnv. 
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guison , lu  verbe  auxiliaire  annexe  est  moins  visible  : l’«  de  la 
deuxième  conjugaison,  en  s’unissant  avec  le  ^ ê du  verbe  auxi- 
liaire, donne  mj  ai;  on  a,  par  exemple,  n/un^fi  orsuii  «je  rhas- 
sais s , pluriel  ortainq.  Après  l’«  de  la  troisièiue  conjugaison,  la 
voyelle  du  verbe  auxiliaire  disparaît  complètement;  exemple  : 
arum  «accipiebanm,  pluriel  ahiuaq.  Dans  toutes  les  conjugai- 
sons, on  reconnaît  clairement  le  verbe  annexe  à la  troisième 
personne  du  singulier,  où  le  r (inal  ne  peut  appartenir  à la  dési- 
nence personnelle,  mais  doit  être  sorli  de  l’ancien  * radical  du 
verbe  substantif  (S  i83l,  a). 


$ 5a3.  L'aoriste  en  lithuanien. 

L’aoriste  lithuanien1  a une  double  origine.  Dans  les  verbes 
primitifs,  il  répond  à l’aoriste  sanscrit  (sixième  formation)2 * 4; 
dans  les  verbes  qui  appartiennent  à la  dixième  classe  sanscrite 
(S  5o6),  il  répond  à l’imparfait9.  Je  fais  suivre  l’aoriste  lithua- 
nien raudo-jau  «je  pleurais,  que  je  mets  en  regard  de  l’impar- 
fait sanscrit  ârôdayam  «je  faisais  pleurer  n 


Satinent. 

Lithuanien. 

Sanscrit. 

Lithuanien. 

drod-aya-m 

raud-dj-u 

drdd-ayâ-va 

raud-ojô-tra 

drôd-aya-8 

raud-dje-i 

drdd-aya-tam 

raud-ojô- ta 

drôd-aya-t 

raud-ojô 

drâd-aya-tdm 

Commo  au  sing. 

Pl.lRIEL. 

Sanscrit. 

Lithuanien 

d-nid-ayd-ma  raud-djù-me 
d-rôd-aya-ta  raud-djô-te 
d-rod-aya-n  Comme  ou  sing. 


1 D’accord  avec  kurscliat.  je  nomme  mainh-nanl  ainsi  le  teui|*s  que  Rukig  et 
Mielcke  appellent  le  parfait. 

* Voyez  S 575. 

1 Voyez  ri -dessus , t.  I,  p.  /10K,  note  3. 

4 Voyez  le  présent  du  même  verbe,  S 109%  6. 
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Remarque.  — Explication  de  1 ’ô  de  l’aoriste  lithuanien.  — On  peut  se 
demander  d'où  provient  Y à qui , à l'aoriste  lithuanien , précède  immédiate- 
ment les  désinences  personnelles1.  Il  faut  remarquer  que  cette  voyelle,  qui 
répond  à l'a  du  présent,  se  trouve  dans  tous  les  verbes  lithuaniens;  on  a, 
par  exemple,  lipô  «il  collas,  lip-ô-te  «vous  collâtes  s.  Au  contraire,  le  pré- 
sent fait  limp-a  «il  colle».  Ilmp-a-te  «vous  colleis*.  Il  est  probable  qu’en 
allongeant  la  voyelle  caractéristique  qui  précède  la  désinence  personnelle, 
la  langue  a voulu  faire  mieux  ressortir  son  prétérit,  d'autant  plus  que  le 
lithuanien  a perdu  la  vraie  expression  dn  passé , savoir  l'augmenl.  Je  n'hé- 
site donc  pas,  malgré  cet  allongement,  à voir  dans  lip-a-ù,  Vtp-ù-mc  le  re- 
présentant de  l'aoriste  sanscrit  ilip-a-m,  n-lip-â-ma,  de  même  que  limp-it, 
limp-a-me  représente  le  présent  sanscrit  Ump-S-mi,  limp-S-mat  ’. 


S 5a 4.  Origine  de  l'imparfait  d'habitude,  en  lithuanien.  — La  racine  <iî 
ou  thi  jointe  au  verbe,  en  lithuanien  et  en  gothique. 

Dans  la  forme  lilhuanienne  appelée  l’imparfait  d'habitude, 
comme  sàk-datvnu  «j’avais  l’habitude  de  tourner»,  tlmvau  est 
un  verbe  auxiliaire  annexe.  11  ne  diffère  pas  beaucoup  de  Amvjaü 
(présent  dû-mi ) «je  donnais,  j’ai  donné»,  dont  il  se  sépare 
seulement  en  ce  qu’il  est  fléchi  comme  lipaii  et  les  aoristes  ana- 
logues. Cependant,  comme  il  y a en  sanscrit,  à côté  de  dû 
«donner»,  auquel  se  rattache  le  lithuanien  dümi,  une  racine 
VT  d’à  «poser»  qui  est  également  représentée  en  lithuanien,  et 
qui  fait  nu  présent  dêmi  «je  pose»,  on  peut  attribuer  à cette 
dernière  racine  le  verbe  auxiliaire  renfermé  dans  sùk-dawau. 
H est  vrai  que  le  prétérit  simple  de  dêmi  est  déjau  et  non  datxjau 
ou  dawiau.  Mais  demi  est  pour  dami  (=  sanscrit  dtidàmi,  grec 


1 A la  troisième  personne  des  trois  nombres,  cet  ô est  final , parce  que  la  désinence 
personnelle  est  tombée. 

1 En  sanscrit,  nous  avons  partout  un  a bref  : limp-â-ti,  Ihnp-â-ta;  dlip-a-t , 
rUip-a-la.  On  a vu  (S  434)  que  l'allongement  do  l’a  dans  limp-4-mi,  limp-A-nuu  est 
dû  à une  loi  phonique  particulière  au  sanscrit. 

3 Alt  sujet  de  l’fi  de  rawh/ju , raud/îjau  et  des  forme*  analogues,  voyez  S 109  % <>. 
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TiOn/u),  cc  qui  explique  l’a  de  dumau;  quant  au  te,  nous  le 
trouvons  également  au  prétérit  daujau,  quoique  l’un  do  ces 
deux  verbes  n’y  eût  pas  plus  de  droit  que  l’autre.  Il  se  pourrait 
donc  que  l’adjonction  du  verbe  auxiliaire,  dans  sùk-duwau,  ap- 
partînt à une  époque  où  dîimi  «je  donnes  et  demi  «je  poses 
étaient,  dans  leur  conjugaison,  aussi  rapprochés  l’un  de  l’autre 
qu’en  sanscrit  dddâmi  et  dtWdmi;  en  effet,  ces  deux  derniers 
verbes  ne  différent  que  par  l’aspiration , laquelle  n'existe  pas  en 
lithuanien.  Comme  ddddmi,  quand  il  est  précédé  de  la  préposi- 
tion vi,  prend  en  sanscrit  le  sens  de  «faire s,  et  qu’en  zend  il  a 
ce  sens  même  sans  préposition,  ce  verbe  paraît  bien  approprié, 
par  sa  signification,  au  rôle  de  verbe  auxiliaire  («S  63ti).  C’est 
la  même  racine  que  nous  retrouvons  dans  la  dernière  partie  du 
gothique  sdk-i-da  «je  cherchais  s,  sôk-i-dèdum  « nous  cherchions  s : 
j’ai  déjà  expliqué  dans  mon  premier  ouvrage  que  ces  mots  ren- 
ferment le  verbe  qui  a donné  le  substantif  déils  « action  » ; le  sens 
littéral  de  sôk-i-dèdum  serait  donc  «nous  chercher  faisions»  *. 

Il  reste  à examiner  quelle  peut  être  l’origine  du  ip  de  sùk- 
dmrau;  je  crois  que  dans  ce  mot,  comme  dans  daiviuii  «je  don- 
nais « et  dans  slowmi  «je  suis  debout»,  pluriel  slôw-i-me,  le  tp 
est  l’amollissement  du  p qui  est  joint,  en  sanscrit,  au  causatif 
des  racines  finissant  par  un  à ou  par  une  diphthongue  (S  7/17). 
Les  racines  sld  «être  debout»,  dà  «donner»,  dà  «poser»  forment 
les  rausalifs  stdp-iiyd-mi , dàp-àyà-mi,  ddp-dyd-mi.  11  faudrait 
donc  identifier  le  lithuanien  daw-ia-û1  2 * * avec  l'imparfait  sanscrit 
ddàp-aya-m,  stôw-ja-ù  avec  tulàp-aya-m,  et  le  dawau  de  tùk-dawau 
avec  W I tulâp-aya-m 5.  En  cc  qui  concerne  l’amollissement 
du  p en  w,  on  peut  comparer  les  mots  français  savoir,  recevoir, 

1 Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  page  »5i  et  suiv. 

* Venant  de  duir-m-m,  S ^i3f>,  i. 

1 II  est  probable  que  -tiaw-ia-u  s'est  affaibli  en  -daœviii  à cause  de  la  surcharge 

résultant  de  la  composition. 
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neveu,  pauvre,  poivre,  avoir,  devoir,  cheval,  où  le  p ou  ie  b latin, 
placé  entre  deux  voyelles,  s’est  également  amolli  en  ».  Comparez 
aussi  l’anglais  serai  et  l’arménien  crin  (S  3 1 5)  au  sanscrit  sdptan, 
védique  saplitn1. 

S 5*j5.  (/imparfait  en  ancien  slave. 

Nous  passons  à l’imparfait  en  ancien  slave.  Il  est  de  forma- 
tion nouvelle,  comme  l’imparfait  latin  en  bam  (S  5 a 6)  : il  se 
termine  en  achü.  On  a vu  (S  qa*)  que  le  x ch  répond  à un  j 
sanscrit.  Si  les  aoristes  comine  ilaclm  a je  donnais  représentent 
les  aoristes  sanscrits  en  sam  (S  56 1 et  suiv.),  il  s'ensuit  que 
les  imparfaits  comme  vesê-achü  doivent  contenir  le  thème  du 
verbe  principal  combiné  avec  l’imparfait  de  la  racine  sanscrite 
as2.  Cet  imparfait  n’est  plus  employé  seul;  mais  ce  n’est  pas 
une  raison  pour  qu’il  ne  se  soit  pas  maintenu  dans  des  formes 
composées.  L’a  de  a*  est  resté  a en  slave , peut-être  parce  qu’il 
s’est  mêlé  avec  l’a  de  l’augment.  A la  deuxième  personne  du 
pluriel,  la  ressemblance  est  frappante  entre  le  slave  aste  et  le 
sanscrit  â's-ta  (en  grec  -ha-te ) . A la  deuxième  et  à la  troisième 
personne  duelles,  asta  représente  le  sanscrit  as-lam  «vous  étiez 
tous  deux»  (ifa-Tov)  et  iis-Uim  «ils  étaient  tous  deux»  ( rja-rnv ) ; 
on  sait  (S  g a “)  que  les  consonnes  finales  primitives  tombent 
toujours  en  slave. 

Devant  le  k » et  le  « m de  la  première  personne  duelle  et 
plurielle,  on  insère  la  voyelle  de  liaison  o;  on  a donc  : a ch-o-vê, 
ach-o-mü  pour  le  sanscrit  âi-»a,  ds-ma.  A la  troisième  personne, 
achun  (pour  asunj  répond  au  sanscrit  dsan  et  au  grec  ifirav. 

Le  thème  du  verbe  attributif  se  termine  en  é ou  en  a.  L’é 

1 J'ai  déjà  donné  cette  explication  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  ( S & 9&  ). 
Comparez  Schleicher,  Grammaire  lithuanienne,  p.  97. 

* On  verra  plus  loin  (S  56a)  que  les  aoristes  sanscrits  en  mm  contiennent  le  s du 
verbe  substantif  tu,  avec  les  désinences  de  l’imparfait.  — Tr. 
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est  plus  fréquent;  l’a  ne  se  trouve  qu’après  un  j',  «près  *i  c 
(venant  de  k)  et  dans  les  verbes  appartenant  à la  dixième  classe 
sanscrite,  dont  le  thème  se  termine  aussi  en  a à l'aoriste  et  à 
l'infinitif.  Comme  exemples,  nous  citerons  : mïcikixs  ucsê-acltü 
«je  portais»;  vesê-achü  «je  transportais»;  peca-achü  s je  cuisais» 
(présent  : pek-u-n,  pec-e-ii );  bij-achü  «je  frappais»  (présent  : 
bij-u-n,  bj-e-ii,  S aoa);  selê-acliü  «je  désirais»  (présent  ; ielèju-n, 
ielèje-ii , aoriste  âclê-cliü);  gorê-achü  «je  brûlais»  (présent  : 
gor-jurh,  gor-i-ii,  aoriste  gorê-chü,  S b oh)-,  cliva  ja-achü  «je 
louais»  (présent  : chvalju-ii,  chvalje-ii,  aoriste  chvalè-chü,  S 5o/i); 
déla-chü  «je  travaillais»  (présent  : dêlaju-n,  dilaje-si,  aoriste 
déla-chü). 

Je  regarde  partout  IV  ou  l’a  qui  précède  l’a  du  verbe  auxi- 
liaire comme  la  caractéristique  de  la  dixième  classe  sanscrite 
(S  5o6  et  suiv.),  et  j’admets  que  les  verbes  qui  n’appartenaient 
pas  déjà  par  eux-mémes  à cette  classe,  y ont  passé  à l’imparfait*. 
Je  crois  donc  devoir  identilier  le  « ê de  ves-é-uchü  «je  transpor- 
tais» avec  celui  des  formes  comme  gor-ê-achü,  aoriste  gorê-chü, 
et  le  premier  a de  bij-a-acliü  avec  celui  de  rüd-a-achü.  La  diffé- 
rence entre  l’imparfait  chval-ja-acliü  et  l’aoriste  chval-t-chü  vient 
de  ce  qu’à  l’imparfait  la  caractéristique  sanscrite  aya  conserve 
sa  syllabe  finale,  au  lieu  qu’elle  est  toujours  contractée  dans  les 
formes  générales;  le  t ê (pour  ni)  de  ckval-i-chü  nous  présente 
le  même  changement  de  X^ay  en  ê que  nous  trouvons  en  prâ- 
crit  et  en  latin  (S  îoq*,  6). 

Les  verbes  qui  appartiennent  à la  neuvième  classe  sanscrite 
ajoutent  encore  IV  à la  caractéristique  de  cette  classe  ; exemples  : 
gübn-ê-achü  «je  périssais»  (présent  güb-mi-n,  güb-ne-si1 *  3,  aoriste 
güb-o-chü).  C’est  comme  si  du  sanscrit  kri-mï-mi  ( S 485)  venait 

1 On  a vu  (S  276)  que  le  j se  fait  aussi  suivre  de  l'a  dans  la  déclinaison. 

* Compares  S 5o5,  et  rapprochez  les  verbes  lithuaniens  à conjugaison  mixte  (S  5ofi). 

3 Voyez  S ^197. 
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un  verbe  dérivé  krinnyànu.  il  y a aussi  en  grec  des  formes  de 
celle  sorte,  par  exemple  ■aepvdai,  qui  vient  de  vsdpvopi. 

LV  s’ajoute  enfin  à l’imparfait  des  verbes  qui  joignent  immé- 
diatement les  désinences  personnelles  à la  racine  (S  436.  a); 
exemple  : jad-ê-achü  «je  mangeais»1.  A l’aoriste,  au  contraire, 
nous  avons  jad-o-chü  (avec  o comme  voyelle  de  liaison),  à l’in- 
finitif jiu-li,  au  supin  jns-lü  (par  euphonie  pour  jiid-ti,  jnd-lü, 
S to3).  Le  verbe  rémi  «je  sais»  (en  sanscrit  véH-mi'j  prend 
IV  à tous  les  temps,  excepté  à l’impératif  et  aux  participes  dérivés 
du  présent;  nous  avons,  par  exemple,  l’imparfait  vtd-4-achü  «je 
savais»2,  l’aoriste  réd-ê-cliü,  les  participes  passés  actifs  réd-é-eû 
et  vtd-è-lü,  l'infinitif  réd-ê-ti,  le  supin  vid-é-tü. 

On  trouvera  plus  loin  ($  53a)  le  tableau  de  l’imparfait  en 
ancien  slave. 

S 5a  6.  Origine  de  l'imparfait  latin.  — Comparaison  avec  le  celtique. 

J’ai  exprimé  pour  la  première  fois  dans  mon  Système  de 
conjugaison  de  la  langue  sanscrite  l’idée  que  les  imparfaits 
latins  en  bam,  comme  les  futurs  en  bo,  renferment  le  verbe 
substantif.  Ces  formes  contiennent  la  même  racine  Bû  «être» 
(S  5og),  qui  a donné  en  latin  le  parfait  fui,  l’infinitif  fore  et 
le  subjonctif  archaïque  fuam s.  A moins  de  nier  d’une  manière 
générale  que  les  formes  grammaticales  puissent  provenir  d’une 
composition,  on  ne  doit  pas  s’étonner  de  voir  intervenir  le  verbe 
substantif  dans  la  conjugaison  des  verbes  attributifs  : sa  place 
y est  en  quelque  sorte  marquée  d’avance,  puisqu’il  sert  (de  là 


* En  sanscrit,  le  causatif  de  ad  « manger  •»  fait  è l'imparfait  Sd-aya-m. 

1 Comparez  à cette  forme,  après  en  avoir  retranché  le  verbe  suliatantif  annexe, 
l’imparfait  du  causatif  sanscrit  : AvM-ayn-m. 

3 Ag.  Bcnnry  est  donc  dans  l’erreur,  quand  il  dit,  dans  sa  Phonologie  romaine, 
que  le  latin  hnm  n’a  pas  encore  été  rapproché  du  sanscrit  d&rtvtm.  Voyez  mon  Système 
de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  97. 
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son  nom  de  copule)  à unir  le  sujet,  qui  est  représenté  par  les 
désinences  personnelles , avec  l’attribut  qui  est  exprimé  par  la 
racine.  En  prenant  le  verbe  auxiliaire,  l’imparfait  latin  ne  fait 
pas  autre  chose  que  ce  que  font  le  grec  et  le  sanscrit  à l’aoriste  : 
seulement  l’un  se  sert  de  la  racine  i'ii,  les  deux  autres  de  la 
racine  as,  és. 

La  même  racine  Sù  est  [chargée,  dans  les  langues  celtiques, 
d’un  rôle  analogue.  Dans  le  dialecte  irlandais . on  a les  formes 
mealfa-m,  ou  meal-fa-maid , ou  meal-fa-maoid  «nous  trompe- 
rons»; meal-fai-dlie  «vous  tromperez»;  mealfai-d  «ils  trompe- 
ront»; meal-fai-r  «tu  tromperas»;  mtal-fai-dh  «il  trompera».  La 
forme  mutilée fam,  qui  marque  la  première  personne  du  pluriel, 
mais  qui  a perdu  le  signe  de  la  pluralité,  s’accorde  d’une  façon 
remarquable  avec  le  latin  bam.  11  ne  faut  pas  nous  laisser  arrêter 
par  cette  circonstance  que  le  latin  bam  sert  pour  le  passé  et  l’ir- 
landais fam  pour  l’avenir  : fam  est  pour  fam  ou  biam,  car  on  dit, 
hors  de  composition,  biad  me  «je  serai»  (littéralement  «sera 
moi»),  biadh-maoid  «nous  serons»1;  dans  ces  formes,  l’«  est 
l’exposant  de  l’idée  de  futur  (comparez  le  latin  ama-bis,  ama-bit, 
crie,  eril).  Mais  en  composition,  cet  i a été  éliminé,  pour  éviter 
la  surcharge,  et  le  b a été  affaibli  en  f Les  faits  sont  donc  les 
mêmes  en  irlandais  et  en  latin,  quoique,  à l’égard  de  la  lettre 
initiale,  le  rapport  soit  renversé  : car  en  latin  ce  sont  les  formes 
simples  fui,  fore,  fuam  qui  ont  le  f,  et  en  irlandais  ce  sont  les 
formes  composées.  Mais  l’euphonie  est  la  seule  cause  de  cette 
diversité;  on  a déjà  vu  (S  t8)  que  le  latin,  au  commencement 
des  mots,  représente  le  6 sanscrit  par  un  f,  tandis  qu’à  l’inté- 
rieur des  mots  il  préfère  la  moyenne  à l’aspirée. 


1 Dans  inad  me , biadh-maoid , le  «igné  de  la  troisième  personne  du  singulier  est 
venu  faire  corps  avec  la  racine. 
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S 537.  Allongement  de  la  voyelle  e,  devant  la  désinence  bam, 
dans  les  verbes  de  la  troisième  conjugaison  latine. 

On  peut  se  demander  pourquoi  la  voyelle  caractéristique  t 
est  longue  dans  leg-ê-bam,  puisque  la  troisième  conjugaison  la- 
tine correspond  à la  première  classe  sanscrite  dont  l’«  bref 
devient  en  latin  un  i ou  (devant  un  r)  un  ë.  Agathon  Benary 
croit  que  la  voyelle  caractéristique  s’est  fondue  avec  la  voyelle 
de  l’augment s.  Il  serait  intéressant  de  voir  le  latin,  qui  a perdu 
l’augment,  le  retrouver  de  cette  façon  comme  expression  du 
passé;  mais  quoique  j’aie  adopté  autrefois  cette  opinion*,  je  ne 
voudrais  plus  aujourd'hui  la  soutenir  avec  la  même  confiance , 
d’autant  plus  que  le  zend,  dont  j’avais  cru  pouvoir  invoquer 
l’exemple,  et  où  j’avais  cru  que  l’augment  ne  s’était  conservé 
qu’à  l'abri  d’une  préposition  précédente,  en  a.  comme  on  l’a 
vu,  conservé  d’autres  traces  (S  5 18). 

Je  pense  donc  qu’il  ne  faut  pas  absolument  écarter  une  autre 
explication.  Il  est  impossible  de  nier  qu’il  y ait  des  allongements 
inorganiques,  que  des  voyelles  primitivement  brèves  se  changent, 
pour  les  besoins  do  la  flexion,  en  longues  ou  en  diphthongues. 
C’est  ainsi,  par  exemple,  qu’en  sanscrit  la  caractéristique  a s’al- 
longe toujours  devant  un  m ou  un  v (vdli-d-mi,  vah-â-va», 
mos)4,  et  qu’en  gothique  IV  et  l’u  prennent  toujours  le  gouna 
quand  ils  sont  suivis  d’un  r ou  d’un  Le  lithuanien  renforce 
les  voyelles  finales  des  désinences  personnelles,  pour  les  mettre 
en  état  de  porter  le  poids  du  pronom  réfléchi  annexe  (S  A76); 
il  renforce  de  même,  à quelques  cas,  les  désinences  des  adjectifs 
devant  le  pronom  défini  annexe  (S  n83).  Un  renforcement 

1 Voyet  5 1 09  ’,  1 . 

* Phonologie  romaine,  p.  39. 

' Annales  berlinoises,  i838,  p.  l3. 

* Voyez  S 636. 

Voyet  S 8a. 


Digitized  by  Google 


IMPARFAIT.  S 528. 


157 


pareil  a lieu  en  gothique  dans  des  circonstances  analogues 
(S  ago).  Il  faut  donc  admettre  la  possibilité  qu’on  latin  la 
voyelle  caractéristique  de  leg-t-bam  se  soit  allongée  simplement 
pour  donner  au  thème  du  verbe  principal  la  force  de  porter  le 
poids  du  verbe  substantif  annexe  *. 

S 5a8.  Allongement  (le  l'c , devant  la  désinence  bam,  dans  les  verl>es 
de  la  quatrième  conjugaison  latine. 

Dans  la  quatrième  conjugaison  latine , ïé  de  nud-iê-bnm  re- 
présente l’a  final  de  la  caractéristique  nya  (S  ioq\  6);  il  est 
avec  cet  a dans  le  même  rapport  que  l’é  de  t <eb-é-ham  avec  la 
caractéristique  a de  avah-a-m.  11  faut  donc  admettre  qu’il  y a 
eu  fusion  entre  la  voyelle  finale  de  la  caractéristique  et  l’aug- 
ntent  du  verbe  auxiliaire,  ou  bien  que  nous  avons  encore  ici 
un  allongement  purement  phonétique2.  Ce  qui  semble  confirmer 
la  première  explication,  c’est  (pie  nous  avons  bien  des  futurs 
archaïques  comme  nudibo,  venibo,  dormibo,  aervibo,  opperîbor, 
amicibor,  demolibor 3,  mais  qu’on  ne  trouve  jamais  dormiêbo,  ve- 
nièbo,  etc.  Ce  fait  n’a  rien  que  de  naturel,  si  l’on  admet  que 
aud-iê-bam  est  pour  md-ii-ibam;  en  effet,  le  futur  n’ayant  pas 
droit  à l’augment,  il  n’y  avait  place  que  pour  des  formes  comme 
nudibo,  qui  doivent  s’expliquer  comme  étant  pour  aud-if-bo  \ 

Il  est  vrai  que  dans  la  troisième  conjugaison  on  trouve  un 
petit  nombre  de  futurs  archaïques  en  e-bo  : exsugebo,  dicebo, 
vtvtbo.  Mais  on  doit  sans  doute  les  expliquer,  ainsi  que  le  font 
toutes  les  grammaires  latines,  par  un  mélange  avec  la  deuxième 

' L'auteur  revient  sur  celle  question  au  S 554.  — Tr. 

* Compare*  S 5*7. 

’ Ces  formes  sonl  surtout  fréquentes  chez  Plaute.  (Voyez  Slruve,  De  la  déclinai- 
son et  de  la  conjugaison  latines,  p.  1 5a  et  suiv.) 

* Avec  ië  = sanscrit  aya;  c’est  la  caractéristique  de  la  dixième  classe.  — Les 
imparfaits  comme  nribntn , teibat . audibanl.  custodibant , qu’on  trouve  dans  Plaute, 
Lucrèce  et  (Catulle,  sonl  évidemment  des  contractions  pour  »é. 
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conjugaison,  où  Yi  appartient  à ia  caractéristique.  Comme  il  y 
a à l’imparfait,  entre  mon-è-bam  et  leg-i-bam,  une  identité  ap- 
parente de  flexion,  la  langue  a pu  être  amenée  à étendre 
quelquefois  cette  identité  au  futur  *. 

L’imparfait  dà-bam  et  le  futur  dâ-ho  méritent  une  mention  à 
part.  L’a  radical  devrait  être  long  partout,  comme  dans  le  verbe 
correspondant  en  sanscrit;  on  devrait  donc  avoir  dà-t,  et  non 
dà-s,  en  regard  du  sanscrit  dàdà-n  et  du  grec  Si'Seo-i 2 . Mais 
puisque  le  verbe  latin  en  question  a partout  abrégé  son  a,  on 
n’a  pas  plus  le  droit  de  s’étonner  des  formes  comme  dâ-bam  que 
des  formes  comme  dü-mut , dâ-tis. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’augment  à l’intérieur  d’un  verbe  n’au- 
rait rien  de  plus  surprenant  que  le  redoublement  : nous  avons, 
par  exemple,  en  latin  crê-didi,  ven-didi,  et  en  gothique  les  formes 
comme  tâk-i-dhlum  n nous  chercher  faisions  * s. 

.S  529.  L'augment  temporel  en  sanscrit  et  en  grec.  — Imparfait  du  verbe 
substantif  en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin. 

Comme  l’augment  syllabique,  l’augment  temporel  s’est  fidè- 
lement conservé  en  sanscrit  et  en  grec.  C’est  un  principe  général 
en  sanscrit  que  deux  voyelles  qui  se  rencontrent  se  confondent 
en  une  seule.  Quand  l’nugment  se  trouve  devant  une  racine 
commençant  par  un  a,  les  deux  a en  se  mêlant  forment  un  à 
long  : de  même,  en  grec,  où  l’augment  est  un  e,  les  verbes 
commençant  par  un  a prennent  ordinairement  un  ij. 

Choisissons  comme  exemple  la  racine  du  verbe  substantif-: 
as  devient  et  ès  devient  tfs. 

1 Si  nous  appliquions  à la  langue  latine  la  terminologie  de  Grimm,  nous  dirions 
que  ce  sont  des  verbes  a forme  forte  qui  se  sont  introduits  au  futur  dans  la  conju- 
gaison des  verbes  faibles  (5  109%  6). 

* Compares  tld-t,  std-mux,  $iâ~bam , ttd-bo,  en  regard  de  la  racine  sanscrite  ti4. 

3 Voyei  SS  611  et  6*3. 
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On  peut  comparer,  à l’imparfait  : 


S«iii«nt.  Grec. 

à's-ma  ij-fier  (pour  ilo-fiev) 1 

as-tu  fft r-re 

us-an  vo-av 

A's-tam  ija- tov 

à's-tùm  ■Ha-rt/v. 


La  première  personne  du  singulier  est  en  sanscrit  as-am,  ce 
qui  devrait  donner  en  grec  ihr-ar.  Mais  le  grec  a supprimé  une 
syllabe  entière  et  a fait  tf-e. 

. Le  latin  tram  (pour  esom)2  a mieux  conservé  la  forme  pri- 
mitive : en  général,  le  latin  a su  partout  conserver  la  consonne 
de  la  racine  tis 3,  mais,  suivant  une  loi  phonique  particulière  à 
cette  langue , il  change  * en  r,  quand  il  est  entre  deux  voyelles. 
Il  est  très-probable  que  (ram  a été  précédé  d’une  forme  pour- 
vue de  l’augment  è ram ; on  peut  donc  dire  que  IV  de  (ram  ap- 
partient moitié  à la  racine,  moitié  à l’augment. 

L’arménien  {,fi  êi  a conservé  partout  la  longue  résultant  de  la 
fusion  de  IV  de  l’augment  avec  le  de  la  racine  (S  i83l,  a). 

S 53o.  Deuxième  et  troisième  personnes  du  singulier  de  l'imparfait 
du  verbe  substantif  en  sanscrit,  en  grec  et  en  arménien. 

A la  deuxième  et  à la  troisième  personne  du  singulier,  le 
sanscrit  insère  entre  la  racine  as  et  les  signes  personnels  s et  t 
un  î comme  voyelle  de  liaison  : às-t-s,  âs-i-t.  Sans  cette  voyelle 
auxiliaire,  ces  deux  personnes  auraient  perdu  leur  désinence, 
puisque  le  sanscrit  ne  souffre  pas  deux  consonnes  à la  fin  d’un 

1 Le  a est  tombé  devant  le  fi;  mais  il  est  resté  an  présent  tafitv. 

3 Voyex  5 Ha. 

5 Excepté  peut-être  à la  deuxième  personne  du  singulier  du  présent  de  l’indicatif 
(S  53o). 
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mol  : on  trouve,  en  effet,  dans  le  dialecte  védique,  une  forme 
«il  est»;  on  en  peut  rapprocher  le  dorien  ifs  «il  est»  et 
l’arménien  kf  ér.  Il  serait  permis  aussi  de  voir,  avec  Rühner  *, 
dans  le  s de  ifs  le  remplaçant  d’un  ancien  t,  de  sorte  que  cette 
consonne  serait  l'expression  de  la  troisième  personne,  et  non  la 
lettre  radicale2.  La  forme  ifs  n’en  serait  que  plus  remarquable, 
car  elle  serait  la  seule  forme  secondaire  qui  aurait  gardé  le  signe 
de  la  troisième  personne.  Quoi  qu’il  en  soit,  ifs  nous  aide  à 
comprendre  la  forme  ordinaire  de  la  troisième  personne  if», 
dont  l’identité  extérieure  avec  le  if»  de  la  première  personne 
peut  sembler  bizarre.  A la  première  personne,  if»  est  pour  if  y. 
(moyen  ifrm»),  au  lieu  qu’à  la  troisième,  le  » est  l’altératiop 
d’un  s : if»  est  avec  le  dorien  ils  «il  est»  dans  le  même  rapport 
que  -rv-trlouev  avec  -rvtrlopss,  ou  le  duel  ÇéptTov,  <p/pero»  avec 
lidraUis,  bùralas  (S  qy). 

5 53 1 . Deuxième  et  troisième  personnes  du  singulier 
de  certaines  racines  sanscrites  finissant  par  i. 

En  sanscrit,  c’est  une  règle  établie  que  les  racines  en  a 
changent,  à la  troisième  personne  du  singulier  de  l’imparfait, 
leur*  en  t,  quand  elles  appartiennent,  comme  as,  à une  classe 
de  conjugaison  qui  n’insère  aucune  syllabe  intermédiaire  entre 
la  racine  et  la  désinence  personnelle.  Le  même  fait  a lieu, 
mais  d’une- façon  facultative,  à la  deuxième  personne  : toute- 
fois, le  * ou  ses  remplaçants  euphoniques  sont  plus  fréquents 
que  t5.  Ainsi  *«*  «gouverner»  fait  à la  troisième  personne 
de  l’imparfait  dsdt,  à la  deuxième  astis  (ou  tisàh)  et  dstit.  En  ce 

1 Grammaire  grecque , p.  a 3 à. 

* Nous  avons  expliqué  ($  i5a)  par  le  changement  du  t final  en  t les  neutres 
comme  renÇàs,  répas  (pour  Terv^d-r,  répar)  et  la  préposition  -ap6<  (pour  xspoji 
= sanscrit  prâti). 

’ Voyet  Abrégé  de  In  Grammaire  sanscrite,  S aqt. 
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qui  concerne  lu  troisième  personne,  je  crois  qu’il  vaut  mieux 
regarder  le  t comme  le  caractère  personnel  : sinon,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  le  t se  serait  maintenu  de  préférence  à la  troi- 
sième personne,  tandis  que  la  deuxième  affecte  plutôt  la  forme 
dsds.  Dans  la  période  où  le  sanscrit  tolérait  encore,  comme  les 
idiomes  congénères,  deux  consonnes  à la  fin  du  mot,  la  troisième 
personne  a dû  être  sans  doute  iis'ds-1 , et  la  deuxième  Mil-s 

S 53a.  Imparfait  du  verbe  substantif. 

A côté  de  vreffar  <î»-î-*  «tu  étais»,  "il  était», 

ont  sans  doute  existé  d’abord  les  formes  tït-a-s,  às-a-t;  nous 
voyons,  en  effet,  que  plusieurs  verbes  de  la  seconde  classe 
prennent  à volonté,  dans  les  mêmes  personnes,  a ou  I comme 
voyelle  de  liaison.  On  a,  par  exemple,  <ir<id-i-s  «tu  pleurais», 
dràd-i-l  «il  pleurait»,  ou  dràd-a-s,  nrôd-a-t  (racine  nid).  Je  crois 
que  les  formes  en  as,  al  sont  les  plus  anciennes,  et  que  les 
formes  en  is,  U proviennent,  par  imitation,  des  aoristes  comme 
dbôdis,  dbôd’it  (troisième  formation).  Dans  ces  aoristes,  l’allon- 
gement de  Pi  est  une  compensation  pour  la  perte  de  la  lettre 
s,  qui  se  trouve  à toutes  les  autres  personnes  : dbdif-i-sam , 
dbdd-i-iva,  dbôd-t-sma  s. 

Le  zend  confirme  cette  hypothèse,  car  il  nous  présente  à la 
troisième  personne  la  forme  anliad  (avec  suppression  de 

l’augment 1 *  3 et  insertion  d’une  nasale4).  Je  ne  connais  pas 
d’exemple,  en  zend,  de  la  deuxième  personne;  mais  je  ne  doute 
pas  qu’elle  n’ait  fait  anhâ  (avec  ca  «et»,  anhas-ca).  En  ancien 
perse,  nous  trouvons  Ah-a  «il  était»,  avec  suppression  du  signe 
personnel  (S  86,  a h). 

1 Pour  (utu-i,  le  < se  changeant  volontiers  en  t dotant  un  autre  a. 

* Ce  a appartient  au  verbe  auxiliaire  tu  (S  54a).  l/i  ost  une  voyelle  do  liaison. 

3 Autrement  nous  aurions  linnkad. 

* Voyex  S 56*. 
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De  même,  en  lalin,  nous  avons  crat  : la  a subi  un  allonge- 
ment inorganique,  puis  il  a été  de  nouveau  abrégé  à cause  du  t 
final.  Cet  allongement  s’est  étendu  à toutes  les  personnes1,  même 
à celles  où  le  sanscrit,  le  grec  et  probablement  aussi  le  rend 
joignent  immédiatement  les  désinences  è la  racine. 

Pin  arménien,  nous  trouvons  ê-i  r j’étais  » , é-i-r  s tu  étais» 
(S  i83\  a),  f-i-n  «ils  étaient».  Je  regarde  cet  i connue  l’affai- 
blissement relativement  récent  d’un  ancien  a.  Il  en  est  de  même 
pour  le  du  slave  âme  aie  «tu  étais,  il  était»5  : un  e final,  en 
ancien  slave,  est  toujours  l’altération  d’un  a primitif.  A la  troi- 
sième personne,  le  slave  aie  est  donc  plus  près  du  perse  âh-a 
que  du  sanscrit  as-i-t,  Quant  à la  deuxième  personne,  elle  a 
dû  être  également  dh-a  en  ancien  perse,  car  après  un  a,  à la  fin 
des  mots,  cette  langue  ne  souffre  pas  plus  le  s que  le  l. 

Mentionnons  encore  l’albanais,  qui,  sans  avoir  un  lien  spé- 
cial de  parenté  avec  l’ancien  slave,  s’en  rapproche  ici  d’assez 
près.  A la  première  et  à la  deuxième  personne  du  singulier,  il 
fait  jiâ-t,  jia-e-,  à la  troisième,  «t  (comparez  le  védique  às,  le 
dorien  tfs).  Comme  en  slave,  cet  imparfait  se  combine  avec  les 
verbes  attributifs;  mais  il  perd  alors  sa  voyelle  radicale3. 

Remarquons  enfin  qu’en  zend,  à la  troisième  personne  du 
singulier,  à côté  de  anliaef,  on  trouve  aussi  une  forme  dépourvue 
de  flexion  »»  as,  qui  s’accorde  avec  le  védique  ns1.  Burnouf  a 

1 A la  première  personne  eram,  l’a  redevient  bref  à cause  de  m final. 

* N’est  employé  que  comme  enclitique  (S  5*5). 

3 Voyez  mon  mémoire  Sur  l'albanais  et  ses  affinités,  p.  i h et  suiv. 

4 Spiegel,  De  quelques  interpolations  du  Vendidad  (p.  a 5).  Burnouf  (Yaçna, 
p.  43/i)  cite  aussi  une  forme  «o-*  à» , avec  â long  : il  rejette  avec  raison  le  4 qi  comme 
fautif,  et  le  remplace  par  » i.  Dans  le  m d sont  renfermées  à la  fois  la  voyelle  de 
l'augmcnt  et  la  voyelle  radicale.  On  peut  se  demander  comment  le  zend  peut  faire 
ai  ou  âiy  puisque  cette  langue  change  en  V d le  et  en  do  le  8T^  dt  final  sans- 
crit. Mais  le  t,  qui  terminait  originairement  ces  formes,  a probablement  préservé  la 
sifflante.  — Spiegel  mentionne  une  leçon  oitfra,  qui  est  sans  doute  un  duel,  car  le 
sanscrit  rtifam  - vous  étiez  tous  deux*»  doit  donner  en  zend  ditfim  ou  aitfm. 
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aussi  reconnu  un  imparfait  du  subjonctif1,  savoir  donliàd  «es- 
set  r , qui  se  rattache  à l'imparfait  de  l’indicatif  anhad;  mais  il  a 
conservé  l’auginent.  qui  s’est  perdu  à l'indicatif;  en  sanscrit, 
nous  aurions  à* ni. 

Je  fais  suivre  l’imparfait  du  verbe  substantif  en  sanscrit,  en 
albanais,  en  grec,  en  latin  et  en  arménien.  J’y  ajoute  le  slave, 
dont  les  formes  ne  sont  employées  qu’en  combinaison  avec  des 


verbes  attributifs  (S 

5a  5). 

AIRGI!  LIER. 

SwkHi. 

Allumai» 

Gw. 

Latin. 

Anrien  «lav?. 

Annétmii 

il  sam 

jéà-e 

Av 

eram 

-as h a 

et 

foi* 

jéàs 

mis 

-aie 

êtr 

asti,  ds  * 

là 

A*.  Av 

erat 

-aie 

êr 

DI’ EL. 

as va 

-nrhorè 

astam 

iialov 

-asta 

astâm 

•ffa'hrjv 

-asta 

PLURIEL. 

asma 

jéàefi 

Aqrlpev 

erdmus 

-aehomü 

C(Uj 

as  ta 

jéàeje 

foie 

mi  lis 

-aste 

«ÿ 

asan 

»<7ve 

ff(T7.V 

erant 

-achuii 

êiit. 

RtautQn'.  — Allongement  de  l’a,  à l'imparfait  eram.  — On  vient  de 
voir  que  la,  dans  eram,  crat,  est  simplement  une  voyelle  de  liaison  et 
qu’il  a dû  être  bref  a l’origine.  Ce  qui  a pu  contribuer  à l’allongement  inor- 
ganique de  cette  voyelle,  c’est  l'analogie  des  imparfaits  en  bam,  lait,  où  la 
longue  a sa  raison  d'être,  puisque  ces  syllabes  sont  la  contraction  du  sans- 
crit à-b'arain,  à-bar  a»  (S  5 u fi).  Après  la  suppression  du  r.  les  deux  a brefs, 
se  trouvant  en  contact,  se  sont  fondus  en  une  voyelle  longue,  de  même 
que.  dans  la  première  conjugaison  latine,  la  caractéristique  sanscrite  aya 
(dixième  classe)  est  devenue  à,  après  la  suppression  du  y (S  iog‘,  6)  : 

1 Varna,  Alphabet,  p.  iiR. 

1 Ai  est  la  forme  védique;  en  rend,  anhail,  à» , ni  : en  anrien  perse,  àba . 

*11. 
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mnsi  amas,  amdtù  correspondent  au  «inscrit  liàmayasi  «tu  aimes*,  kimà- 
yaia  -vous  aimez ». 

Le  liesoin  de  modeler  eram,  trAs  le  plus  exactement  possible  sur  les 
formes  en  bam,  bas,  et  de  mettre  un  à long  partout  où  le  permet  lu  con- 
sonne linale.  devait  se  faire  sentir  d'autant  plus  vivement  qu'au  futur  il  y 
a accord  complet  entre  en»,  erit,  minas,  eritis  et  bis,  bil,  bimus,  bilit.  Il 
«‘tait  naturel  que  la  langue  cherchât  a établir  le  même  accord  h l'imparfait. 
Ajoutez  h cela  que  pour  ceux  qui  parlaient  le  latin . toute  la  différence  entre 
l’imparfait  et  le  futur  résidait  dans  la  voyelle  qui  précède  la  désinence  per- 
sonnelle : le  contraste  entre  l à long  de  l'imparfait  et  l t bref  du  futur  ne 
pouvait  que  contribuer  a la  clarté  du  discours.  Il  est  impossible,  si  l'on  se 
renfenne  dans  la  langue  latine,  de  voir  que  fi  n'est  pas  une  simple  voyelle 
de  liaison,  mais  la  véritable  expression  du  futur',  et  qu'au  contraire  là 
n est  pns  l'expression  du  passé . mais  une  voyelle  caractéristique  de  la  classe. 

S 533.  Augment  temporel  en  sanscrit,  devant  les  racines 
commençant  [wir  »,  »,  »,  û et  r. 

Devant  les  racines  commençant  par  i,  i,  n,  il  ou  r,  l'augment 
sanscrit  ne  suit  pas  les  lois  phoniques  ordinaires,  suivant  les- 
quelles il  aurait  dû  donner  ( (=  a t-  i ou  a + I),  à (=  n + u ou 
a +-  ù)ct  or  (=  a -t-  r).  Au  lieu  d’un  é nous  avons  ài,  au  lieu 
d’un  à nous  avons  nu,  et  au  lieu  de  a r nous  avons  dr.  Ainsi  te 
- désirer  » 1 * fait  illcam  r je  désirais»,  u/c*  «arroser»  fait  àufesam 
«j’arrosais».  Il  est  difficile  de  dire  avec  certitude  la  raison  de 
cette  exception  aux  règles  habituelles.  Peut-être  est-ce  à cause 
de  l'importance  que  l’augment  a pour  la  signification  du  verbe, 
»|ti’ici  le  vriddhi  remplace  l’augment;  il  ne  pouvait  être  indiffé- 
rent que  I’o  restât  parfaitement  perceptible  à l’oreille  et  ne  se 
confondit  pas  avec  la  voyelle  suivante.  Peut-être  aussi  l’exemple 
des  verbes  de  1a  première  classe3,  qu!  prennent  le  gouna  quand 
ils  se  terminent  par  une  seule  consonne,  a-t-il  entraîné  les  ra- 

1 En  sanscrit,  yn  (-yn-si,  -ya-li). . 

' La  racine  ii  est  remplacée  par  »r  dans  les  temps  spéciaux. 

s CIVsl  la  «lasse  de  serbes  la  plus  nombreuse. 
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cilles  n'ayattl  pas  droit  au  gounu  : àicum  serait  alors  pour  a-écarn, 
quoique  comme  verbe  de  la  sixième  classe  il  ne  doive  pas  chan- 
ger son  i en  ê,  et  ùùksam  serait  pour  a-ôksnm,  quoique  l’u, 
étant  suivi  de  deux  consonnes,  doive  rester  invariable  l. 

$ 534.  Effets  différents  de  l'angnieut  et  du  redoublement  dans 
les  verbes  sanscrits  commençant  par  i et  w. 

Devant  les  racines  commençant  par  un  a,  l’augmcnt  et  le 
redoublement  produisent,  en  sanscrit,  exactement  le  même 
effet;  car  quand  on  place  devant  la  racine  ns  a être»  un  a comme, 
augment  ou  comme  syllabe  réduplicative,  le  résultat  est  tou- 
jours a-as  = às.  Ainsi,  au  parfait,  as  fait  nsa  «je  fus,  ij  fut».  Il 
n’en  est  pas  de  même  pour  les  racines  commençant  par  t et  u : 
ts  «désirer»  et  us  «brûler»  (en  latin  uro ) font  avec  l’augmenl 
nisJ,  nus ; mais  avec  le  redoublement  ils  font  ts,  ùs,  qui  sont  la 
contraction  régulière  de  i-is,  u-us.  Aux  personnes  du  singulier 
qui  frappent  la  voyelle  radicale  du  gouna,  l'i  et  l’u  de  la  syllabe 
réduplicative  s’élargissent  en  iy  et  uv;  on  a donc  iy-é'sa  «je  dé- 
sirai», ue-dïrt  «je  brûlai»,  en  regard  des  pluriels  dépourvus  du 
gouna  Ssimd,  ùsimd. 

S 535.  Les  verbes  grecs  commençant  par  i,  v,  o,  ne  prennent  pas 
l'augment,  mais  le  redoublement. 

En  grec,  devant  les  racines  commençant  par  une  voyelle, 


1 Comme  é est  pour  a 4-  i et  ô pour  a -t-  u , le  premier  élément  de  ces  diphlhongues 
se  fond  avec  l’n  précédent  en  rf,  ce  qui  donne  di,  au.  Ponr  les  racines  qui  com- 
mencent, selon  les  grammairiens  indiens,  par  r,  on  pourrait  dire  que  la  forme  dr  ne 
provient  pas  de  r,  niais  de  la  syllabe  or  dont  r est  la  mutilation  (S  i).  C'est  ainsi 
qu’au  présent  bibYmni  la  syllabe  réduplicative  n’est  pas  tirée,  comme  le  dit  la  gram- 
maire indienne,  de  br,  mais  de  la  racine  véritable  bar,  dont  l'«  s’affaiblit  en  i;  l'affai- 
blissement en  question  n'a  |ias  lieu  au  parfait  redoublé,  où  l'on  a babdra  ou  babâra 
"je  portai». 

* Aoriste  nitiàam.  L'imparfait  se  forme  de  tr. 
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Taugment  et  le  redoublement  produisent  le  même  effet.  Ce  n’est 
pas  une  raison  pour  nier  l’existence  du  redoublement  : on  vient 
de  voir  (S  534)  par  les  formes  comme  iiimà  s nous  désirâmes», 
ùstmit  n nous  brillâmes»  (pour  i-iiima,  u-uüma ) , que  ce  redou- 
blement existe  en  sanscrit.  Je  crois  donc  que  les  verbes  grecs 
qui  changent  un  i bref  ou  un  v bref  en  î,  û,  comme  ^ixhevov, 
’lxheuxa,  ' üëpiÇov,  ''ûêpio-fxai , doivent  cette  longue  au  redouble- 
ment, en  d’autres  termes  que  1*5  est  pour  « + < et  l’ü  pour  u + u. 
Pourquoi,  en  effet,  e + i aurait-il  donné  ï,  quand  partout  ail- 
leurs il  donne  ci,  et  que  cette  diphthongue  est  si  familière  au 
grec  que  parfois  les  verbes  commençant  par  un  c prennent  à 
l’augment  un  ei  au  lieu  d’un  a ? On  en  peut  dire  autant  pour  l’o, 
car  la  diphthongue  eu  est  très-usitée  en  grec.  De  même , je  re- 
connais le  redoublement  dans  le  changement  de  l’o  initiai  en 
4»,  car  t + o devraient  donner  ou  et  non  ai  '. 

Kemarqi  s.  — Examen  d une  hypothèse  de  kühner  sur  Taugment  tem- 
porel. — Kühner’  fait  consister  Taugment  temporel  dans  la  répétition  de 
la  voyelle  initiale.  Cette  explication , en  ce  qui  concerne  les  verbes  comme 
ixérevov,  "v£oi(ov,  "iSpiapai,  iifiiXeov,  û/ilXrmx.  est  d’accord  avec  celle 
que  nous  venons  de  donner.  Mais  elle  me  parait  conçue  en  des  termes  trop 
généraux,  car  il  en  faudrait  conclure  que  les  verbes  commençant  par  une 
voyelle  n’ont  jamais  de  véritable  augment  : il  faudrait  regarder,  par  exemple, 
comme  n'étant  pas  absolument  identiques  le  grec  ÿoav  et  le  sanscrit  ô« , 
car  Td  de  âtan  se  compose  de  Taugment  (c'est-à-dire  d’un  élément  étranger 
à la  racine)  et  de  la  voyelle  radicale,  tandis  que  Ci;  de  r)oxr  contiendrait 
la  voyelle  radicale  répétée  ou  redoublée;  la  ressemblance  de  amn  et  de 
>)o%v  serait  donc  en  partie  fortuite. 

Quoi  qu’il  en  soit,  si  Ton  fait  abstraction  du  sanscrit,  l’explication  de 

1 II  est  vrai  qu’on  trouve  dans  certaines  formes  dialectales  un  w remplaçant  ov; 
ainsi  le  dorien  fait  tû  rdpai . tvç  vr.uvr.  Mais  ce  sont  là  des  exceptions.  On  pourrait 
dire  aussi . à la  rigueur,  que  To  grec  étant  sorti  d’un  ancien  a et  Taugment  ayant 
d’abord  été  lui-méme  un  a.  ces  deux  voyelles  ont  donné  une  longue  qui  est  repré- 
sentée par  Tas. 

* Grammaire  grecque  développée,  S 90. 
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k.übner  jrouriml  convenir  à la  langue  grecque,  et  j'aimerais  mieux,  avec 
lui,  n'accorder  que  le  redoublement  aux  verbes  commençant  |>ar  une 
voyelle  que  de  voir  partout  l'augment , comme  le  font  quelques  grammaires 
grecques. 

.8  536.  Imparfait  moyeu. 

Au  moyen,  l’accord  est  complet  entre  le  sanscrit,  le  zend  et 
le  grec,  à la  troisième  personne  du  singulier  et  du  pluriel.  On 
peut  comparer  éfâp-e-ro , éÇép-o-vra  avec  le  sanscrit  dbar-a-ta, 
à Bar-a-ntn,  et  le  zend  abar-a-ta,  abar-a-nta. 

A la  deuxième  personne  du  singulier,  i$elx-vu-oo  présente  la 
même  désinence  que  le  zend  urûrudu-sa  «tu  grandis  s 1 (S  46g). 

Dans  la  première  conjugaison  principale,  l’accord  entre  le 
grec  et  le  zend  est  un  peu  moins  évident,  parce  que  le  zend  a 
changé  la  désinence  primitive  »«  en  nha  (S  56")  ctque  le  grec 
a contracté  t-ao  en  ou.  On  a donc  &pépou  (pour  ètyép-t-ao ) en 
regard  du  zend  alxir-an-lui  ou  har-an-ha.  La  forme  sanscrite  est 
à -Bar-a-iâ*  (8  46g).  A la  première  personne,  le  sanscrit  est 
beaucoup  plus  altéré  que  le  grec  : il  a ibarê  (pour  dBar-a-i) 
en  regard  de  d^sp-b-nw*.  A la  première  personne  du  pluriel, 
ê^cp-é-fteflix  est  plus  près  du  zend  bar-ù-maiifê  que  du  sanscrit 
dbar-â-mahi  (S  47a).  La  deuxième  persotlne  é$ép-e-<r6is  répond 
au  sanscrit  dbar-a-dvum  ( pournfiar-o-d/tvim).  Au  duel , nous  avons 
en  grec  ètylp-e-aQcn>,  ^ep-t’-cré rjv  ( pour  é<£sp-£-T7ov,  épep-e-rlrtv)*, 
et  en  sanscrit  dBarétàm,  dbarèu'im  ( pour' dlinr-a-dtdm , «iVir-d-d/êm) i. 

1 11  est  vrai  que  c'est  là  un  aoriste  (S  087),  mais  on  en  peut  conclure  avec  assez 
de  certitude  la  forme  de  l'imparfait.  Ainsi  la  racine  /ici  (cinquième  classe)  eextrairen 
a dû  faire  ahunu-éa  (S  fi  6 9).  La  troisième  personne  hu-nù-ta  répond  aux  formes 
grecques  comme  iSelHPWto,  si  Ton  fait  abstraction  de  rallongement  inorganique  de  la 
caractéristique  et  de  ln  perte  de  l'augment. 

* On  s'attendrait  ù avoir  dUar-a-wa  (S  fi 71). 

•'  Pour  é$cp-e-xlc  (5  ^176). 

' Voyez  S 676. 

* D’après  la  troisième  classe,  dbibr-didm , dlnHr-dldm. 
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Nous  avons  dit  plus  haut  (S  Irjti)  que  la  forme  primitive  était 
sans  doute  (War-a-làiàm,  n&ar-a-tàlnm . 

ORIGINE  DE  L'VCGMEIVT. 

S 587.  Identité  de  l'auguieut  et  de  l u privatif. 

Je  regarde  l’augment  comme  originairement  identique  avec 
l’a  privatif  : c’est  l’expression  de  la  négation  du  présent.  J’ai 
déjà  émis  cette  idée  dans  les  Annales  de  littérature  orientale 
et  elle  a été  appuyée  depuis  par  Ag.  Benarv  2 et  par  Hartung5. 
Elle  a été,  au  contraire,  combattue  par  Lassen  4.  Ce  savant  re- 
fuse, en  général,  de  croire  que  les  désinences  grammaticales  aient 
pu  se  former  par  adjonction  : il  doute,  par  exemple,  que  le  verbe 
substantif  joue  un  rôle  quelconque  dans  la  conjugaison  des 
verbes  attributifs,  quoique  sa  présence,  à certains  temps,  soit 
aussi  évidente  que  possible.  Je  ne  puis  donc  pas  m’étonner  que 
mon  explication  de  l’augment  lui  ait  paru  le  comble  du  système 
dit  d’agglutination.  Comment  croire,  dit  M.  Lassen.  que  pour 
signifier  «j’ai  vu«,  l’homme  primitif  ail  dit  : «je  ne  vois  pas«? 
Mais  l’homme  primitif  n’a  point  dit  «je  ne  vois  pas«  au  lieu  de 
«j’ai  vu  j).  La  particule  négative  doit  être  entendue  comme  por- 
tant uniquement  sur  le  présent,  et  non  sur  l’action  elle-même. 
En  général,  le  sanscrit  emploie,  dans  certains  composés,  ses 
particules  négatives  d’une  manière  qui  peut  d’abord  paraître 
étrange,  jusqu’à  ce  qu’on  découvre  la  vraie  intention  du  langage. 
Ainsi  l’a  privatif,  placé  devant  l’adjectif  uttamn-x  «le  plus  haut”, 
en  renforce  la  signification  : an-ultamas s,  loin  de  signifier  «le 

1 Londres,  i8so. 

' Annales  de  critique  scientifique,  |833,  p.  36  et  suiv. 

1 Théoriedes  particules  grecques.  If,  p.  I to. 

* Bibliothèque  indienne  d'Auguste-Giiillaume  Schlegel,  fil.  p.  78. 

* L'a  privatif  place  devant  un  mot  commençant  par  une  voyelle  ae  fait  suivre, 
comme  en  grec , d'une  nasale. 
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moins  haut  » ou  s le  plus  bas  » , veut  dire  « le  plus  haut  de  tous  ». 
Comment  expliquer  ce  fait?  c’est  que  anuttama-s  est  un  composé 
possessif,  comme,  par  exemple,  abala -*  (de  a privatif  et  bala 
» force»)  » n’ayant  point  de  force,  faible».  Le  sens  propre  de 
anuttama-s  est  «qui  aitissimum  non  habet»,  et,  par  conséquent, 
r quo  nemo  altior  est  ».  D’après  cet  exemple , on  devrait  croire 
que  chaque  superlatif  ou  comparatif  peut  être  employé  d’une 
façon  analogue,  et  que  apunydlama-s  ou  ajmnyatara-t  signifie 
»le  plus  pur».  Mais  il  n’en  est  rien  : la  langue  n’a  pas  fait  un 
plus  ample  usage  de  cette  faculté,  ou,  s’il  est  permis  de  parler 
ainsi,  elle  n’a  pas  renouvelé  deux  fois  ce  caprice.  Du  moins,  je 
ne  connais  pas  un  second  superlatif  de  cette  espèce. 

Autre  exemple.  Le  mot  t'ka  signifie  r un  » : on  croit  peut-être 
que  anêka  ou  nâika  (pour  na-lka)  signifieront  - pas  un».  Mais 
de  même  que  la  force  négative  de  l’augment,  dans  les  verbes, 
porte  seulement  sur  l’idée  accessoire  du  présent,  et  non  sur 
l’acte  lui-même,  de  même  les  préfixes  an  ou  un  n’affectent  ni 
l’existence,  ni  la  personnalité1,  ni  même  l’unité  de  é'ka *,  mais 
seulement  l’idée  accessoire  de  la  limitation  à l’unité.  Il  n’y  au- 
rait rien  de  surprenant  à ce  que  anêka  et  nâika  signifiassent  au 
duel  r deux»,  au  pluriel  r trois»  ou  quelque  autre  nombre  plus 
élevé;  ils  pourraient  encore  signifier  epeu»  ou  r quelques-uns». 
Mais  l’usage  en  a décidé  autrement  et  ces  deux  mots  veulent 
dire  r beaucoup». 

L’usage  a décidé  aussi  du  sens  de  i’augment  : à-vèdam,  formé 
de  vé'dmi  »je  sais»,  aurait  pu  signifier  aussi  bien  »je  saurai» 
que  Rjc  savais».  C’est  pour  le  passé  que  l’usage  s’est  prononcé. 
Il  est  vrai  que  le  passé  forme  avec  le  présent  un  contraste  plus 
sensible  que  le  futur,  car  le  passé  est  irrévocablement  perdu  et 

1 On  a vu  (S  3o8)  que  é'ka  est  un  pronom. 

* L'unité  marquée  par  é'ka  subsiste  dans  les  composés  anêka  ou  miika , comme  le 
nombre  un  rat  compris  dans  le»  nombres  sept,  huit,  neuf,  clr. 
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va  toujours  s’éloignant,  au  lieu  que  le  futur,  qui  constamment 
se  rapproche  de  nous,  tend  de  plus  en  plus  à devenir  le  présent. 
C’est  ce  qu’a  parfaitement  senti  le  langage  : aussi  trouvons-nous 
souvent  le  présent  employé  dans  le  sens  du  futur. 

Rsiarqdb.  — Examen  d’une  objection  de  Vorlânder.  — Vorlânder,  dans 
son  écrit  intitulé  Esquisse  d'une  science  organique  de  l'âme  humaine,  dit  : 
"La  négation  du  présent  n’est  pas  encore  le  passé  » On  pourrait  dire  avec 
la  même  raison  : la  négation  de  l’unité  n'est  pas  encore  le  grand  nombre. 
En  effet,  la  négation  de  l’unité  pourrait  signifier  deux,  trois,  ou  encore  le 
néant  : ce  qui  n'empêche  pas  que  le  grand  nombre,  comme  on  vient  de  le 
voir,  est  exprimé  par  la  négation  de  l’unité,  ou  du  moins  par  la  négation 
de  la  limitation  & l'unité.  Ajoutons  que  si  la  négation  du  présent  n'est  pas 
encore  le  passé , si  la  négation  de  l'unité  n'est  pas  encore  le  grand  nom- 
bre, du  moins  le  passé  est  une  négation  du  présent  et  le  grand  nombre  est 
une  négation,  une  transgression  de  l’unité.  Voilà  pourquoi  l’une  et  l’autre 
idée  sont  exprimées  à l’aide  de  particules  négatives. 

Inversement,  en  certains  cas.  la  négation  peut  être  marquée  par  une 
expression  du  passé.  Dans  sa  ballade  de  l’apprenti  sorcier,  Gœllie  fait  dire 
au  magicien  s'adressant  b ses  balais  transformés  en  porteurs  d'eau  : 

Bossa , Besen , 

Scid’s  geweson  ! 

- (Salais,  balais!  l'ayez  été I »> . c'est-h-dire  «ne  le  soyez  plus!». 

En  général,  le  langage  n’exprime  rien  d'une  façon  complète  : en  toute 
occasion,  il  se  contente  de  faire  ressortir  le  signe  le  plus  saillant,  ou  du 
moins  celui  qui  lui  paraît  tel.  C’est  la  tâche  de  l’étymologie  de  retrouver  re 
signe.  L'éléphant  s'appelle  en  sanscrit  «lcdenlu»  (danltn).  le  lion  s'appelle 

- Ig  chevelu»  (iénn),  quoique  le  deutu  ne  soit  pas  encore  un  éléphant,  ni 
le  chevelu  un  lion.  A son  tour,  le  mot  dùnta  irdenl»  peut  donner  lieu  b une 
observation  analogue  : car,  qu’on  le  fasse  venir  de  ad  » manger»  (avec 
suppression  de  l’a)  ou  dedans  -mordre»  (avec sirppression de  la  sifflante), 
on  peut  dire  que  ce  qui  mange  ou  ce  qui  mord  n’est  pas  encore  pour  cela 
une  dent  (ce  pourrait  être  aussi  un  chien  ou  une  bouche).  Ainsi,  le  langage 
tourne  dans  un  cercle  d'expressions  incomplètes,  marquant  incomplètement 

* Page  Biç. 


Digitiz 


i by  Google 


L'AUGMENT.  S 53». 


171 


In  objets  h l’aide  d une  qualité  qui  elle-même  est  désignée  d'une  manière 
incomplète.  Cependant,  comme  de  tous  les  attributs  du  passé,  le  plus  sail- 
lant, sans  aucun  doute,  c’est  de  n’ètre  plus  présent,  le  présent  accompagné 
de  la  négation  est  une  expression  mieux  justifiée  que  ne  l’est , par  exemple . 
appliqué  h l’éléphant,  le  mot  danlin. 

S 538.  L’a  privatif  et  fa  de  l’augment  ne  se  comportent  pas  de  la  même 
manière  devant  une  racine  commençant  par  une  voyelle. 

Quand  l’a  privatif,  pris  dans  son  sens  propre,  c’est-à-dire 
comme  négation,  vient  se  placer  en  sanscrit  ou  en  grec  devant 
un  mot  commençant  par  une  voyelle,  il  se  fait  suivre  d’un  n eu- 
phonique. Nous  avons  vu  (S  5a g)  qu’au  contraire  l’augmcnt, 
dans  les  deux  idiomes , se  fond  avec  la  voyelle  suivante.  Mais  je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  là  une  raison  pour  attribuer  une  origine 
différente  aux  deux  particules.  La  grammaire  sanscrite  nous  pré- 
sente des  faits  analogues  : ainsi  l’adjectif  tvddü  r doux  b fait  à 
l'instrumental  féminin  tvâdv-4',  au  lieu  qu’au  masculin  et  au 
neutre  il  évite  l'hiatus,  non  par  le  changement  de  i'u  en  v, 
mais  par  l’insertion  d’un  n euphonique  (3  1 58).  C’est  de  la 
même  façon  que  se  distinguent  l’augment  et  l’a  privatif  ordi- 
naire : ils  emploient  des  voies  différentes  pour  éviter  l’hiatus. 
Cette  distinction,  quoique  certainement  ancienne,  puisque  le 
grec  et  le  sanscrit  la  présentent  l’un  et  l’autre,  doit  cependant 
appartenir  à une  époque  où  la  force  négative  de  l'augment 
n’était  plus  perçue,  et  où  il  servait  déjà  d’exposant  au  passé, 
sans  qu’on  en  pût  dire  la  raison.  En  général , la  condition  re- 
quise pour  que  les  mots  ou  parties  de  mots  exprimant  des  rela- 
tions grammaticales  deviennent  de  vraies  formes  grammaticales, 
c’est  que  le  motif  pour  lequel  il  en  est  ainsi  ait  été  oublié.  Le  s, 
par  exemple,  qui  exprime  le  nominatif,  n’est  devenu  l’exposant 
d’une  relation  casuelle  déterminée  que  quand  le  sentiment  de 
son  identité  avec  le  théine  pronominal  *n  fui  éleinl  (S  i34). 
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S 539.  I A!  n des  particules  privatives  in,  eu  latin,  et  un,  en  allemand, 
est-il  primitif? 

Quoique  je  regarde  la  particule  privative  in,  en  latin,  et  un, 
en  allemand,  comme  de  même  famille  que  l’a  privatif  sanscrit 
et  grec,  je  n’en  voudrais  pas  conclure  qu’il  y avait  originaire- 
ment une  nasale  à côté  de  l’a.  En  effet,  nous  avons  ici  trois 
témoins,  le  sanscrit,  le  zcnd  et  le  grec,  qui  déposent  en  faveur 
de  l’opinion  commune,  savoir  que  le  n est  une  insertion  eupho- 
nique; il  faut  ajouter  que  ces  trois  langues  se  distinguent,  en 
général,  par  un  état  de  conservation  plus  parfait  que  le  latin  et 
l’allemand.  Nous  ne  devons  pas  nous  étonner  qu’une  insertion 
euphonique  très-fréquente  soit  devenue  constante  dans  un  ou 
dans  plusieurs  idiomes,  la  langue  s’y  étant  peu  à peu  tellement 
habituée  qu’elle  n’a  plus  pu  s’en  passer.  Il  faut  remarquer,  en 
outre,  que  les  idiomes  germaniques  ont  une  grande  propension 
à prendre  un  n inorganique,  même  là  où  l’euphonie  ne  l’exigeait 
pas  : c’est  pour  cette  raison  qu’un  si  grand  nombre  de  mots  de 
la  déclinaison  à voyelle  ont  passé  dans  la  déclinaison  des  thèmes 
en  n,  appelée  par  Grimni  la  déclinaison  faible.  Ainsi  le  sanscrit 
viddvâ  «veuve»,  en  latin  vidua,  en  ancien  slave  vïdova  (à  la  fois 
thème  et  nominatif),  est  devenu  en  gothique  viduvdn  (génitif 
viduvôn-t  j '. 

Si,  cependant,  an  était  en  sanscrit  la  forme  primitive  du 
préfixe  en  question,  son  n n’en  tomberait  pas  moins,  non-seule- 
ment devant  les  consonnes,  mais  encore  devant  les  voyelles.  C’est 
une  règle  générale,  en  sanscrit,  que  les  mots  finissant  par  n 
perdent  cette  consonne  au  commencement  d’un  composé  : râigan 
«roi»  suivi  de  putra  «enfant»  fait  rdj'a-putra  «enfant  de  roi»; 
suivi  de  Indra  «prince»,  il  fait  ràgêndra J.  En  ce  qui  concerne 

1 Au  nominatif,  le  n est  rejeté  (S  i4o),  ce  qui  donne  r iduvô. 

* Après  la  suppression  de  n , IViderdjjan,  en  se  combinant  avec  IV,  faite  (=«4-i). 
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les  lois  phoniques,  les  particules  inséparables  obéissent  au  même 
principe  que  les  mots  pouvant  être  employés  hors  de  compo- 
sition. En  conséquence,  si  la  forme  primitive  était  an,  il  faudrait 
expliquer  d’une  autre  manière  la  différence  qui  s’est  établie, 
dans  la  suite  des  temps,  entre  l’augraent  et  la  particule  néga- 
tive : l’augment,  conformément  au  principe  général,  aurait  re- 
jeté son  n devant  les  voyelles  comme  devant  les  consonnes,  au 
lieu  que  la  particule  n’aurait  supprimé  son  n que  devant  les 
consonnes. 

S ôAo.  L a privatif  et  l a de  l'augmcnt  peuvent  être  rapportés 
« un  pronom  démonstratif. 

La  négation  n’étant  que  l’exclusion  ou  l'éloignement  d’une 
chose  ou  d’une  qualité,  nous  avons  cru  pouvoir  rattacher  les 
particules  négatives  a et  na  aux  thèmes  pronominaux  a et  no, 
servant  à désigner  les  objets  éloignés  (S  371).  En  supposant 
que  an  soit  la  forme  primitive  de  l’a  privatif  et  de  l’augment, 
on  pourrait  le  rattacher  au  thème  démonstratif  and,  en 
lithuanien  anà-s  ou  ans,  en  slave  onü  1 «celui-là». 

Si  l’on  admet  cette  origine  pronominale  de  la  négation,  il  se 
présente  pour  l’identité  de  l’augment  et  de  l’a  privatif  une  autre 
explication,  qui  d’ailleurs  ne  s’écarte  pas,  quant  au  fond,  de  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut.  Le  langage,  peut-on  dire,  en 
plaçant  un  « devant  les  verbes,  n’a  pas  songé  à l’a  négatif,  et  il 
n’a  pas  eu  l'intention  de  nier  le  présent  : il  a entendu  employer 
le  pronom  a,  pris  dans  le  sens  de  «celui-là»,  et  il  a voulu,  de 
cette  façon,  rejeter  l’action  dans  le  lointain,  la  reléguer  dans  le 
temps  disparu  derrière  nous.  Le  langage  se  serait  donc  contenté 
de  recourir  au  même  procédé  qu'il  avait  employé  une  première 
fois  en  créant  les  expressions  négatives.  D’après  cette  hypothèse, 
l’augmcnt  ne  serait  pas,  avec  l’n  privatif,  dans  un  rapport  de 
1 TIipiii**  omo  ($  373  ). 
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fîliatiuu  : ils  se  trouveraient  l’un  et  l’autre  sur  la  même  ligne. 
Tous  deux  viendraient  immédiatement  du  pronom,  au  lieu  que, 
selon  la  première  explication,  on  arrive  d’abord  du  pronom  à 
la  négation,  et  de  celle-ci  à l’expression  du  passé  considéré  dans 
son  opposition  avec  le  présent. 

D’après  l’interprétation  que  nous  venons  de  proposer,  le  rôle  de 
l’augment  pourrait  se  comparer  à celui  que  joue,  eu  sanscrit,  la 
particule  construite  avec  un  présent  : cette  particule,  qui 

forme  alors  un  mot  à part,  donne  au  présent  le  sens  du  passé. 
Je  la  regarde  comme  identique  avec  le  sma,  pronom  de  la  troi- 
sième personne,  que  nous  avons  trouvé  en  composition  dans 
mmê'  r nous  n , yuimê'  s vous  u,  et  dans  beaucoup  de  pronoms  de 
la  troisième  personne1.  Employé  comme  expression  du  passé. 
sma  doit  être  entendu  dans  le  sens  de  «celui-là.  là-bas,  au  loin»5. 

G.  de  Ilumboldt  a expliqué  d’après  le  même  principe  le  mot 
na,  qui  sert,  en  tagalien  et  en  tonga,  comme  expression  du 
passé.  Je  rattache  ce  na  au  thème  démonstratif  sanscrit  na,  et, 
par  conséquent,  d’une  manière  indirecte,  à la  particule  néga- 
tive na’.  Rappelons,  à ce  sujet,  que  l’expression  du  futur,  en 
tonga  et  en  madécasse,  peut  se  ramener  également  à un  thème 
démonstratif:  le  tonga  te  se  rapporterait  au  thème  sanscrit  ta' 
et  le  madécasse  ho  au  thème  X?  sa  (S  345)5. 

S 54i . L'augmenl  peut-il  être  considéré  comme  le  reste  d'un  redoublement? 

— Examen  des  opinions  de  Bullmann  et  de  Pott. 

L’a  de  l’augment  est  devpnft  en  grec  un  s:  au  contraire,  l’a 

1 Voyez  S 1 65  et  suiv.  et  S 333. 

* 11  est  d'ailleurs  employé  souvent  comme  particule  explétive. 

3 Voye»  mon  mémoire  Sur  la  parenté  des  idiomes  malayo-poK nésiens  avec  les 
langues  indo-européennes,  p.  ioo  et  suiv. 

* En  nouveau-zéelandais  et  en  tahilien,  il  est  employé,  sous  la  forme  fe,  comme 
article. 

s En  tonga,  ht  est  employé  tomme  article;  comparez  le  grer  à. 
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de  lu  particule  négative  est  resté  a en  grec.  Nous  voyons  de 
môme  que  le  parfait  sanscrit  tulfrpn  1 «je  frappai,  il  frappa»  est 
représenté  à la  première  personne  par  téru^a,  à la  troisième 
par  rhvÇe. 

il  est  certain  qu’en  se  renfermant  dans  la  langue  grecque,  il 
était  impossible  de  soupçonner  la  parenté  de  l’augment  et  de 
l’a  privatif,  puisque  ces  deux  préfixes  ne  semblent  pas  moins 
éloignés  par  la  forme  que  par  le  sens.  Buttmann2  fait  sortir 
l’augment  du  redoublement  : ërvnlov,  selon  lui,  serait  pour  rhv- 
iâov.  Mais  il  suffit  de  mettre  à côté  de  l'imparfait  hviriov  le 
sanscrit  âtâpam , et  à côté  de  tivu^a.  le  sanscrit  tut/'ijm . pour 
montrer  que  cette  explication  ne  se  peut  soutenir.  Les  prétérits 
augmentés  n’ont  pas,  en  sanscrit,  le  moindre  rapport  avec  le 
parfait  redoublé  : celui-ci  fait  toujours  entrer  dans  la  syllabe 
rédu^icative  la  voyelle  radicale  (en  l’abrégeant,  si  elle  est 
longue),  au  lieu  que  l’augment  consiste  toujours  dans  un  a, 
quelle  que  soit  la  voyelle  de  la  racine.  Une  explication  de  cette 
sorte  ne  serait  possible  à la  rigueur  que  si,  au  lieu  d’un  «,  l’aug- 
ment consistait  dans  un  i,  parce  que  les  syllabes  réduplicativcs, 
pour  alléger  leur  poids,  substituent  volontiers  un  t è un  «\  et 
quelquefois  même  à un  u \ 

Dans  ses  Recherches  éty  mologiques  \ l’oit  suppose  que  l’aug- 

1 Tuttipa , qui  sert  à la  fois  pour  la  première  et  la  troisième  personne,  a en  réalité 
perdu  toute  désinence  personnelle;  IVt  est  l’ancienne  voyelle  de  liaison. 

* Grammaire  grecque  développée,  S 8fl , 3. 

J C’est  ce  que  nous  voyons,  par  exemple,  dans  la  syllabe  rédupiicative  des  verbes 
désidératifs.  Ainsi  l’on  a pipa»  «vouloir  boire*,  pour  papâ»  ou  pâpâs  (racine  pd); 
pipatii  «vouloir  fendre*,  pour  papalii  (racine  pa|).  On  a,  do  même,  büHàrmi  «je 
porte*,  pour  babarmi  (racine  Var,  Br)\  tütàmi  «je  suis  debout*  ($  5o8),  pour 
ttuidmi  (racine  »td).  Et,  en  grec,  pour  34àcop.i  (sanscrit  ddddmi ),  etc. 

1 Ce  dernier  lait  se  présente  à l’aoriste  second  des  verbes  commençant  par  une 
voyelle,  qui  redoublent  la  racine  tout  entière;  exemple  : âûnirutm  (pour 

(iumbiom),  de  la  racine  tiw  «diminuer*  ($  58û  ). 

* Première  édition,  t.  Il,  p.  78. 
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ment  est  une  sorte  de  variété  du  redoublement;  selon  lui,  l’o 
de  l'augment  devrait  être  regardé  comme  un  son  neutre  destiné 
à représenter  toutes  les  voyelles.  Cette  hypothèse  me  parait  très- 
peu  vraisemblable  : elle  serait  admissible  tout  au  plus  pour  les 
verbes  qui  ont  affaibli  un  a radical  en  u ou  en  i1,  et  il  faudrait 
supposer  que  l'augment  appartient  à une  époque  antérieure  à 
cet  affaiblissement. 

Si  pourtant  l’on  voulait,  malgré  tout,  voir  dans  l'augment 
une  sorte  de  redoublement,  j’aimerais  mieux  admettre  que  les 
voyelles  radicales  t,  t,  u,  û ont  été  frappées  du  gouna,  et  que  Va 
du  gouna  est  seul  demeuré  : ’W^t^dvédam,  par  exemple,  serait 
pour  êvt'dam  (=  aimidam ),  qui  lui-même  serait  pour  vaivaidam. 

AORISTE. 

S 54a.  Les  sept  formations  de  l'aoriste  sanscrit.  — Première  formation. 

Dans  ma  Grammaire  sanscrite,  j'ai  appelé  le  second  prêtent 
augmenté  le  prétérit  multiforme,  parce  qu’il  a sept  formations 
différentes.  11  représente,  sous  les  réserves  exprimées  plus  haut 
(S  5 1 3),  l’aoriste  grec.  Quatre  formations  répondent  plus  ou 
moins  exactement  à l’aoriste  premier,  et  les  trois  autres  à l’aoriste 
second. 

Les  quatre  formations  qui  s’accordent  avec  l’aoriste  premier 
ajoutent  toutes  un  > à la  racine,  soit  immédiatement,  soit  à l’aide 
de  la  voyelle  de  liaison  i.  Dans  ce  s a,  je  reconnais  le  verbe  subs- 
tantif. La  première  formation  nous  représente  très-exactement 
l'imparfait  du  verbe  as,  avec  cette  seule  différence  que  l’d  de 
dsam,  dsts,  etc.  est  supprimé  et  qu’à  la  troisième  personne  du. 
pluriel,  au  lieu  de  ( djsa/i , nous  avons  ( âjsus . On  ne  doit  pas  être 
surpris  de  la  perte  de  l’d,  puisqu’il  contient  l’augment,  qui, 

1 Et  non  pour  le»  racine»  qui,  de  toute  antiquité,  ont  eu  un  u ou  un  i.  — Tr. 

* Qui,  dans  certaine»  positions,  devient  1?  i(Sm  k). 
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dans  le  temps  en  question , est  déjà  exprimé  devant  la  racine  du 
verbe  principal:  quant  à l’a  bref  qui  reste,  après  la  suppression 
de  l’augment,  il  devait,  en  composition,  se  perdre  d’autant 
plus  aisément  qu’au  présent  il  manque  même  dans  le  verbe 
simple,  devant  les  désinences  pesantes  du  duel  et  du  pluriel 
(S  /180).  Entre  le  présent  smas  «nous  sommes  » et  la  syllabe 
finale  des  aoristes  comme  dksâip-sma  «nous  jetâmes»1,  la  seule 
différence  réside  donc  dans  le  s final;  mais  celui-ci  devait  être 
supprimé  à l’aoriste,  puisque  ce  temps  prend  les  désinences 
secondaires. 

Quant  au  changement  de  an  en  us,  à la  troisième  personne 
du  pluriel,  par  exemple  dans  dksdii>-sus  (pour  dksâip-san) , il  vient 
de  ce  que  us  est  une  désinence  plus  légère  que  an.  Nous  voyons 
le  même  changement  à l’imparfait  des  racines  réduplicativcs; 
exemple  : dbibar-us  «ils  portaient»  (pour  dbibar-an).  C’est  pour 
éviter  la  surcharge  causée  par  le  redoublement  que  nous  avons 
dbiliar-ns , de  même  qu’on  a dksâij)-sus  à cause  de  la  surcharge 
résultant  de  la  combinaison  avec  le  verbe  attributif. 

S 543.  Mutilation  du  verbe  auxiliaire  annexe. 

Devant  les  désinences  personnelles  commençant  par  un  t,  un 
i ou  un  d,  les  racines  finissant  par  une  consonne  autre  que  n 
rejettent  le  s du  verbe  substantif  : celte  suppression  est  destinée 
à éviter  la  rencontre  désagréable  de  trois  consonnes.  On  a donc 
dksâip-la  «vous  jetâtes»  (pour  dksàip-sla ),  de  même  qu’au  par- 
fait passif  grec  les  racines  terminées  par  une  consonne  rejettent 
le  a des  désinences  aQov,  <rOe\  exemples  : TémQde , Tha^Os  (pour 
Tdn\p&e , zézaÿte).  C’est  la  même  raison  qui  fait  aussi  que  la  ra- 
cine sitî  «être  debout»  perd  sa  sifflante,  quand  celle-ci  se  trouve 
en  contact  immédiat  avec  le  préfixe  ut;  exemple  : ul-iita  «levé» 
(pour  ul-slila). 

1 Racini»  kiip  v jeter". 
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S 5 A A.  Imparfait  moyen  «lit  verbe  Kiilvslaiilif. 

Avant  île  passer  à l’aoriste  moyen , il  est  nécessaire  de  donner 
le  tableau  de  l’imparfait  moyen  du  verbe  substantif.  Sauf  en 
composition,  res  formes  sont  presque  complètement  sorties  de 
l'usage 


SINC.iLirR. 

oui.. 

PLI  «ICI.. 

thi 

axrnhi 

asmaht 

attrtM 

asâiâut 

adtfram  nu  Sdvatn 

lista 

îisAuîm 

axa  ta. 

S SAS.  Tableau  de  la  première  formation  de  l’aoriste  sanscrit. 

Comme  modèle  de  lu  première  formation  de  l’aoriste  sans- 
crit, nous  prenons  la  racine  Unissant  par  une  voyelle  ni  écon- 
duire», et  la  racine  finissant  par  une  consonne  «jeter». 

Les  racines  terminées  par  une  voyelle  prennent  à l’actif  le  vrid- 
dhi,  et  au  moyen,  à cause  de  ses  désinences  généralement  plus 
pesantes,  le  gounn.  Les  racines  terminées  par  une  consonne 
prennent  à l’actif  également  le  vriddhi:  au  moyen,  elles  pré- 
sentent la  voyelle  radicale  pure. 


MTir. 


Singulier. 


Duel. 


tinaixam  ‘ lîkxâipxam 
âmtisix  àkxàtpxis 

ànàixtt  (tkkâipxtl 


à mît  sva  âkxàipsva 

àmUslatn  àklâiptam  * 
ànàistàm  àksàiptnm 


Pluriel. 


ànàibmi  àkiàipsma 

ânàixta  àksàipla 

( inâisM  âksàipxus 


1 L'auteur  donne  ici  ce  lalileau,  parce  que  cas  forme*  \ont  reparaître  en  combi- 
naison avec  les  verbe*  attributifs.  — Tr. 

1 Au  sujet  de  i pour  * , voyez  S a î k. 

* Sur  la  suppression  de  *.  voyez  $ 543. 
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NOTta. 

Singulier. 

Duel. 

Pli. 

riel. 

ditéh 

ûkxipsi 

nnéiva  ht  àkxipxvah  i 

dimmahi 

dk.sipsnmlt: 

ânrsjd-x 

àksipbis 

âncmbi  m âksipxd  bim 

ànètldmm  ' 

iikHiatt i parti 

ântx  ta 

âkxipta 

imeJaUâtn  dks  ipsa  ta  m 

âne*  a ta  * 

âksipxata. 

S 546.  I.cs  parfaits  latins  en  ai.  — Lp  parfait  latin  est  un  aitcinn  aoriste. 

Il  y a une  ressemblance  surprenante  entre  le  moyen  âlàijmi 
et  les  parfaits  latins  comme  trriptl  : si  l’on  fait  abstraction  de  la 
quantité  de  l’f  final,  la  forme  latine  est  la  représentation  par- 
faite de  la  forme  sanscrite. 

La  troisième  personne  srnpsit  s'accorde  mieux  avec  l’actif 
likiàijisîl,  qui  sans  vriddhi  ferait  ilkiiptit;  de  mémo  refit  ( rec-.iit ) 
avec  ■«tqrsfta  nvàküt  cil  transporta  a.  Au  contraire,  la  première 
personne  rexi  ressemble  au  moyen  stMfs)  lirakii 3 4. 

A la  deuxième  personne,  nous  avons  vexùti,  qui  peut  être 
rapporté  au  moyen  dksip-tii * 1 * (pour  likÀipxtdx) ; le  * final  est  tombé 
et  l’«  s’est  affaibli  en  ti. 

Ainsi  le  parfait  latin,  qu’on  aurait  aussi  bien,  d'après  sa 
signification,  le  droit  d’appeler  un  aoriste,  n’a  rien  de  commun 

1 On  trouve  aussi  âuédvam,  car  #,  devant  Ip  if  des  désinences  personnelles,  peut 
se  changer  en  d ou  être  supprimé.  Enfin,  on  n encore  tuièttvnm  (probablement  pour 
une  ancienne  forme  tUStam,  qui  vient  cil»*-méine  de  idbam). 

* Sur  la  suppression  de  la  lettre  n qui  appartient  à retle  désinence  personnelle, 
voyez  S hîig. 

3 Racine  vnh  *transpoiierr,'en  latin  veh.  L’un  et  l’autre  idiome  a,  pour  des  rai- 
sons d’euphonie,  cliangé  le  h en  la  ténue  gutturale,  devant  le  * du  verhe  substantif. 
En  sanscrit,  ce  s,  après  un  kf  doit  devenir  à (S  ai  b). 

4 Nous  avons  vu  qu’en  slave,  où  il  existe  un  mélangé  analogue  du  moyen  avec 
r.nctif,  le  sanscrit  Uu  devient  tü  (S  5ia,  remarque  a). 

- J’avais  autrefois  identifié  la  désinence  tli  du  parfait  latin  avec  la  désinence  la 
du  parfait  sanscrit.  Mais  j’aime  mieux  aujourd’hui  rapporter  tontes  les  formes  du 
parfait  latin  à un  seul  et  même  temps  sanscrit. 

i a . 
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avec  le  parfait  grec  et  sanscrit1.  Je  crois  pouvoir  en  rapporter 
toutes  les  formes,  sans  en  excepter  les  formes  redoublées  comme 
rucurri,  momordi,  cecini,  à l’aoriste  sanscrit2.  Nous  avons,  en 
effet,  des  aoristes  comme  déùc'uram,  moyen  dcùcurê  (racine  dur 
«voler»),  et  éirdtppaSov,  ftreÇvo* Cucurri,  momordi,  eeeini  ont 
donc  simplement  perdu  l'augmenl,  comme  l’ont  perdu  scripsi. 
rexi,  matui,  et  comme  l’a  perdu  aussi  l’imparfait;  c’est  cette  ab- 
spnce  de  l’augmenl  qui  leur  donne  l’aspect  des  parfaits  grecs  et 
sanscrits. 

S 5/17.  Cause  de  rallongement  de  la  voyelle  radicale,  dans  les  parfaits 
latins  comme  scâti,  ridi,  Ufîi , fùgi , fôdi. 

Les  parfaits  latins  comme  scôln , vidi,  Ugi,  fùgi,  fôdi,  pour- 
raient, si  l'on  faisait  abstraction  de  la  voyelle  longue,  être  com- 
parés anx  aoristes  comme  dlipam  (moyen  dlipê),  en  sanscrit,  et 
fXnrov,  en  grec.  Mais  l’allongement  de  la  voyelle,  en  latin, 
s’oppose  à ce  rapprochement.  Je  crois  donc  que  les  parfaits  en 
question  appartiennent  à la  septième  formation  sanscrite  (dé d- 
ruram,  dcùcurê,  S 58o)  : ils  contiennent  un  redoublement  ca- 
ché, comme  certains  prétérits  allemands,  tels  que  biens  «j’appe- 
lai, il  appela»  (=  vieux  haut-allemand  hiaz,  gothique  haihail). 
Je  reconnais  dans  lêgi,  scâbi,fùgi,  fôdi  des  contractions  pour 
le-egi,  scn-abi,  fu-ugi,  fo-odi,  qui  sont  eux-mémes  pour  lelegi, 
scncnbi , fufugi , fofodi.  Comme  la  consonne  de  la  deuxième  syllabe 
a été  supprimée,  celle  de  la  première  n’a  plus  l’air  d'appartenir 

1 La  troisième  personne  tcriptit  est  beaucoup  plus  près  de  l’aoriste  sanscrit  àkim- 
p*it  que  du  parfait  tutSpa , TérvÇe.  Ces  parfaits  ont  perdu  leur  désinence  person- 
nelle et  il  en  est  de  même  pour  les  formes  comme  taiflép , en  gothique.  Il  est  donc 
très- probable  qu’avant  la  séparation  des  idiomes  il  n’y  avait  déjà  plus  de  désinence 
à la  première  et  à la  troisième  personne  du  singulier  du  parfait  actif. 

5 Les  parfaits  en  si  se  font  reconnaître  à première  vue  comme  des  aoristes,  quoique 
la  ressemblance  soit  plus  frappante  avec  le  sanscrit  qu’avec  le  grec. 

* Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet  (S  579). 
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à une  syllabe  réduplicative  : c’est  ainsi  que  dans  le  grec  yïvo(uu 
(pour  yi-yév-o-peu)  le  y a l’air  d’appartenir  à la  syllabe  radi- 
cale, quoique  en  réalité  le  v seul , dansyîv,  représente  la  racine*. 

S 548.  Changement  de  la  voyelle  radicale,  dans  les  parfaits  latins 
comme  cêpi,frêgi,fki. 

Dans  les  formes  comme  etpi,  Jrigi,  fêd,  il  y a sans  aucun 
doute  un  redoublement1 * * * 5.  Si  c’étaient  des  parfaits,  on  les  pour- 
rait rapprocher  des  formes  sanscrites  telles  que  têpimd  a nous 
brûlâmes  s (S  6o5).  Comme  aoristes,  je  les  rapporte  à la  sep- 
tième formation  sanscrite  : de  même  que  nnémm  «je 

succombai»  est  pour  ananisam,  dont  le  deuxième  n a été  sup- 
primé5, de  même  cêpi  est  une  contraction  pour  cacipi.  On  a vu 
(S  5)  que  l’é  latin,  quand  il  est  pour  a + i,  correspond  parfois 
à \'t  sanscrit.  Dans  la  seconde  syllabe,  l'a  radical  est  affaibli  en 
i,  à cause  de  la  surcharge  produite  par  le  redoublement  : on 
peut  rapprocher  des  formes  supposées  cacipi,  fajici  les  formes 
réellement  usitées  éteint,  tetigi.  Mais  la  contraction  de  cêpi,  fêd, 
J régi  doit  remonter  à une  époque  où  l’a  de  la  syllabe  réduplica- 
tive  n’était  pas  encore,  comme  dans  cédai,  tetigi,  affaibli  en  e. 

Cependant,  on  peut  aussi  faire  venir  cêpi,  fêct  de  cecipi , fejid , 

1 Dan»  n Phonologie  romaine,  A.  iîeuary  explique  également  les  formes  comme 
JôditJudi  par  un  redoublement.  Mais  il  suppose  que  la  syllabe  réduplicative  est  tom- 
bée, et  que  par  compensation  la  syllabe  radicale  a été  allongée  ; je  ne  puis  souscrire  à 
cette  explication , car  si  je  connais  des  exemples  où  la  suppression  d'une  partie  du  mot 
entraîne,  par  compensation,  l'allongement  de  la  syllabe  précédente,  je  n’ai  jamais  vu 
le  même  effet  se  produire  sur  la  syllabe  suivante. 

* J’avais  déjà  exprimé  la  même  opinion  quand  je  voyais  encore  dans  ces  formes  de 
véritables  parfaits.  Voyez  ma  recension  de  la  Phonologie  romaine  de  Benary  ( Annales 
de  critique  scientifique,  i838,  p.  îo).  Pott,  dans  une  recension  du  même  ouvrage 

(Annales  de  Halle),  s’est  prononcé  contre  mon  opinion,  mais,  selon  moi,  sans  motifs 
suffisants. 

1 Je  n'admets  pas  l’explication  des  grammairiens  indiens,  qui  voient  dans  Aiifâmn 

un  aoriste  irrégulier  de  la  sixième  formation. 
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par  les  forums  intermédiaires  céïpi,  féici;  la  première  voyelle, 
après  avoir  absorbé  la  seconde,  se  serait  allongée,  comme  nous 
avons  au  subjonctif  legih , legâmus,  pour  legaU , legaïmus. 

Le  parfait  êgi  mérite  une  mention  spéciale  : il  diffère  de  fin . 
ccpi,  en  ce  qu’il  n’a  pas  perdu  de  consonne  entre  les  deux  élé- 
ments dont  est  composé  son  è,  c’est-à-dire  entre  la  syllabe  ré- 
duplicative  et  la  syllabe  radicale;  fit  est  la  contraction  de  «-i/o 
ou  o-t/p.  On  peut  expliquer  de  la  même  manière  êdi,  émi  (pour 
e-edi,  c-emij.  Toutefois,  comme  nous  reconnaissons  dans  les 
parfaits  latins  d’anciens  aoristes,  on  pourrait  aussi  voir  dans 
cgi,  êdi,  êmi  un  reste  de  l'augment. 

S 54 g.  Les  désinences  sli,  slis  (nmarisii,  amacitli*\  du  parfait  latin. 

Je  reviens  à la  désinence  sti  du  parfait  latin.  Dans  le  l!  de  serji- 
sisti,  vexisti,  cucurristi,  cê/iisli,  nous  avons  cru  devoir  reconnaître  la 
désinence  moyenne  Ins,  et  dans  le  parfait  latin  un  ancien  aoriste. 
Si  cette  explication  est  juste,  serpsisti  sera  un  aoriste  de  la  qua- 
trième formation  plutôt  que  de  la  première1.  Il  est  vrai  que  la 
quatrième  formation  est  inusitée,  en  sanscrit,  au ‘moyen,  et, 
pour  les  racines  Unissant  par  une  consonne,  également  à l’actif. 
Mais  il  n’est  pas  vraisemblable  que,  dans  le  principe,  elle  ait 
été  d’un  usage  aussi  restreint  ; à côté  de  l’actif  nyâsiiam  (racine 
yà  « aller  s)  on  peut  supposer  un  ancien  moyen  dont  la  seconde 
personne  devait  être  nyà-sii[âs ; c’est  à cette  forme  que  corres- 
pondrait le  latin  serp-sisli.  Le  sanscrit  tnrp,  xrji  r aller d,  en  lui 
supposant  un  aoriste  moyen  de  la  quatrième  formation,  ferait 
dsrp-sis(dt. 

A l’égard  de  la  lettre  s qui  précède,  au  singulier  et  au  plu- 
riel, la  désinence  de  la  seconde  personne  ( cipi-sti , ccin-stis; 

' La  première  format iun  ajoute  à la  seconde  jieraonnc  la  désinence  sldt  \ànêitiu, 
(ikëi))Uiê  pour  àkiifmUu  ) ; la  quatrième  forma  lion , si  elle  était  usitée  ail  moyen , aurait 
la  désinence  «liptx. 
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cuairrt-sli , cucurri-itis;  scvpsi-xli.  serpst-tlitj , on  peut  ericore 
noter  en  sanscrit  un  autre  fait  analogue.  Le  précatif1  moyen, 
qui  unit  également  à la  racine  le  » du  verbe  substantif  (soit 
immédiatement,  soit  5 l’aide  de  la  voyelle  de  liaison  t),  fait  pré- 
céder d’un  autre  * les  désinences  personnelles  commençant  par 
un  t ou  un  t : ce  second  »,  qui  peut-être  est  purement  eupho- 
nique, se  change  en  *'  sous  l’influence  de  l’f  précédent.  Ainsi  la 
racine  >arp,  trp,  si  elle  était  usitée  au  moyen,  ferait  au  précatif 
srpsu(dx,  trptiila  (deuxième  et  troisième  personnes  du  singulier), 
srptiytuiàm , xrpsiyilxl/im  (deuxième  et  troisième  personnes  du 
duel).  La  forme  srp»ld(ds  est  très-proche  du  latin  terp-t-i-sli,  bien 
qu’il  faille  faire  cette  distinction  que  l’i  latin  est  simplement 
une  voyelle  de  liaison,  tandis  que  l’I  sanscrit  est  l’expression  du 
mode.  Les  formes  de  précatif  que  nous  venons  de  citer  sont 
d’ailleurs  les  seules  qui  insèrent  une  deuxième  sifflante  : la 
première  personne  du  pluriel  est  srpst-tmhi  en  sanscrit,  de 
même  que  nous  avons  serpsimut  (et  non  »erp$ismus ) en  latin. 
Non  pas  que  le  sanscrit  ne  supporte  le  groupe  xm;  nous  le  trou- 
vons, par  exemple,  à la  troisième  formation  de  l’aoriste,  dbd- 
itixmn  «nous  sûmes n,  moyen  dbôJiimahi. 

S 55o.  Exemples  de  désinences  du  moyen  introduites  à l'actif. 

De  ce  qui  précède,  nous  croyons  pouvoir  conclure  qu’à  la 
deuxième  personne  du  singulier,  le  temps  improprement  appelé 
parfait  en  latin  contient  une  désinence  moyenne;  mais  la  langue 
n’a  plus  conscience  de  l’origine  de  cette  forme  et  elle  l’emploie 
comme  une  terminaison  de  l’actif  transitif.  Quoique  le  grec  ait 
parfaitement  conservé  son  moyen,  il  a également  intercalé  dans 
son  actif  une  désinence  moyenne;  nous  voulons  parler  de  la 
troisième  personne  de  l’impératif,  où  (pepévjoiv  répond  aussi 

1 C’esi  le  temps  qui  correspond  à l'optatif  aoriste  fjrec  { S 700  ). 
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exactement  que  possible  au  sanscrit  Bàrantàm.  Dans  les  idiomes 
où  le  moyen  ne  s’est  conservé  que  par  fragments,  il  est  naturel 
que  les  formes  qui  subsistent  aient  servi  à combler  des  lacunes 
de  l’actif;  d'autres  fois,  quand  la  forme  active  est  restée,  le 
inoven  vient  prendre  place  a côté  d’elle,  comme  une  variante  à 
signification  identique. 

S 55 1.  La  sy  llabe  « dans  les  formes  latines  comme  ccc-si-mus,  dic-si-mut. 

Nous  avons  rapproché  plus  haut  (8  546)  les  premières  per- 
sonnes comme  vexi,  nui» si  des  formes  sanscrites  comme  dvaksi. 
timaiisi.  Mais  je  ne  crois  pas  que  l'identité  s’étende  jusqu'à  la 
voyelle  finale.  On  peut  expliquer  l'i  latin  comme  provenant  d’un 
ancien  n,  de  sorte  que  sî  fera  le  pendant  du  an  grec  dans  ùsj-an, 
hvts-an.  En  effet,  ce  n’est  pas  à la  première  formation  de  l’ao- 
riste, mais  à la  deuxième,  que  je  rapporte  aujourd'hui  le  par- 
fait latin  en  si,  au  moins  à la  plupart  de  ses  personnes-, 

La  seconde  formation  de  l’aoriste  insère  un  a entre  le  * du 
verbe  substantif  et  les  désinences  personnelles.  Cet  a est  traité 
à peu  près  de  la  même  manière  que  l’a  des  verbes  de  la  pre- 
mière et  de  la  sixième  classe5  : ainsi  on  l’allonge  à la  première 
personne  du  duel  et  du  pluriel,  devant  les  désinences  va  et  nui. 
De  môme  que  mh-a-si,  vdh-a-ti,  vdh-a-ia  deviennent  en  latin 
vth-i-s,  veh-i-l,  reli-i-tis , de  môme  que  vdh-à-mas  devient  veh-i- 
mus,  il  est  naturel  de  supposer  que  dans  die-si-sti,  dic-si-l. 
dicsi-nuts , dic-si-stis,  la  syllabe  si  répond  au  sa,  sd4  de  la  for- 

1 Kn  ancien  slave,  à la  deuiièniu  et  à la  troisième  personne  de  l'aoriste  actif, 
nous  avons  trouvé  la  désinence  T3  là,  qui  répond  aux  désinences  moyennes  U»,  ta 
du  sanscrit  (S  5 1 a , remarque  a ). 

* Les  désinences  de  la  première  formation  sont  : mm,  mi,  tU;  tvn,  tlam.  «foin. 
•ma , tta , mus.  Celles  de  la  deuxième  formation  sont  : tait i . sot , ta!  ; sa  va , satarn , sa - 
tàm  ; sdnta , sala,  tan.  — Tr. 

1 Voyex  S 109*,  1. 

* Par  euphonie  in . in. 
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■nation  en  question  et  au  grec  <ra.  Conséquemment,  dù-si-mut 
répondra  à iSclx-aa-px v,  ddik-id-ma,  et  die-ti-*tù  à iStU-trtt- tï, 
lidik-ia-ta. 

D’après  ce  qui  précède , la  parenté  entre  mc-*i-t  et  le  sanscrit 
dvàk-ii-l  ne  serait  point  si  étroite  que  je  l’ai  admis  autrefois  : le 
latin  vec-si-t  suppose  une  forme  sanscrite  dvak-ia-l,  de  même 
qu’en  regard  de  dic-si-t  nous  trouvons  effectivement  ddik-ia-t 
(grec  cSeix-tre,  pour  éSeix~<ra- t1). 

La  deuxième  personne  dic-si-sti  correspondra  au  moyen  ddik- 
ia-  Us  «tu  montras  s,  si  l’on  voit  dans  le  second  * une  lettre  eu- 
phonique *. 

S 55a.  La  première  personne  du  singulier  du  parfait  latin. 

Même  en  rapportant  les  parfaits  latins  en  si  à la  deuxième 
formation  de  l’aoriste  sanscrit,  il  n’en  reste  pas  moins  très- 
vraisemblable  que  la  première  personne  du  singulier  appartient 
au  moyen.  En  effet,  l’a  de  la  deuxième  formation  sanscrite  est 
supprimé  devant  l’i  de  la  première  personne  du  moyen;  au  lieu 
de  ddik-éè  (=  ddik-ia-i ),  on  a donc  ddik-ii.  Il  y a accord  complet 
entre  les  formes  latines  comme  dic-si  et  les  formes  sanscrites 
comme  ddik-ii;  au  contraire,  l’aoriste  actif  est  ddikiam,  ce  qui 
ne  pouvait  guère  donner  dix i en  latin,  puisque  le  m final  s’est 
généralement  conservé  dans  cette  langue3.  De  ddikiam,  le  latin 
aurait  fait  probablement  dixim,  comme  il  a dicébam,  dicam,  dice- 
rem,  dtxerim. 

Il  est  vrai  qu’à  l'époque  où  le  latin  s’est  détaché  du  sanscrit, 
il  est  impossible  que  la  forme  mutilée  ddikü  existât  déjà;  c’était 

1 Comparez  le  moyen  i&tùt-m-t o — sanscrit  âdik-ia-ta. 

1 Le  l en  latin  se  fait  volontiers  précéder  d’un  # (S  95).  [ L’auteur  a proposé  une 
autre  explication  au  $ 5&g.  — Tr.] 

3 II  s'est  conservé  notamment  à la  première  personne  des  forme*  secondaires.  Eu 
grec,  au  contraire,  un  m final  est  i|uelf|uefoi.<(  supprimé.  Comparez  éieitfr  avec  idtk 
Mfim . voJa  avec  pàdam  , petlrm. 


186 


FORMATION  DES  TEMPS. 


probablement  ddilciama  ou  ùdiksamm  (=  iStiÇdfitip,  S h •j  i):  mais 
même  ces  formes  nous  conduisent  plus  aisément  c|ue  àJHàam 
ou  latin  dix!,  car  c’est  précisément  là  où  le  m était  encore  suivi 
d’une  voyelle  que  la  première  personne  en  latin  a perdu  sa 
désinence. 

S 563.  La  troisième  personne  du  pluriel  du  |>arf<iil  latin. 

A la  troisième  personne  du  pluriel,  nous  trouvons,  en  regard 
du  sanscrit  ndikian  et  du  grec  iSti^av,  le  latin  dixêrunl.  Le  r 
tient  sans  doute  ( comme  d'habitude  entre  deux  voyelles)  la  place 
d’un  ancien  *;  dic-sèrunt  est  donc  pour  dic-tcsunt  (comme  eram, 
ero,  pour  esam,  cso).  Le  verbe  auxiliaire  est  redoublé  ou  répété, 
soit  que  dic-sêsunt  doive  être  rattaché  à la  quatrième  formation 
sanscrite1  ( d-yâ-tiius , pour  à-yà-si.nanl  j.  soit  plutôt  que  la  répé- 
tition du  verbe  auxiliaire  ait  été  opérée  dans  la  période  latine. 
Une  fois  qu’on  eut  oublié  le  sens  et  l’origine  de  la  lettre  s dans 
dtc-si,  il  ne  serait  pas  étonnant  qu’on  eût  de  nouveau  combiné 
celte  forme  avec  le  vérité  substantif1. 

Le  même  besoin  de  clarté  fait  qu’en  grec  on  dit  h(6s-<ra-v. 
S&-OXX-».  quoiqu’à  la  première  et  à la  seconde  personne  on  ne 
dise  pas  htOé-aa-\iEv , fridé-va-Te.  ni  èùé-rra-fiev , éOé-cra- Te. 
Une  circonstance  qui  a pu  contribuer  à l’adjonction  du  verbe 
auxiliaire,  c’est  que,  sans  ce  verbe,  la  désinence  eût  été  trop 
courte  : elle  n’eût  pas  formé  une  syllabe.  Au  médio-passif,  où 
la  même  raison  n’existait  pas,  nous  avons  ht6e-ino,  et  non 
éuOé-aa-irco. 

Le  prâcrit  adjoint  le  verbe  substantif  à la  première  personne 
du  pluriel  du  présent  de  l’indicatif3;  mais  il  n’en  fait  pas  usage 

1 Voyez  S 5Ag. 

* C’est  le  besoin  de  clarté  qui  aurait  amené  cette  nouvelle  addition  du  verbe  subs- 
tantif. Mais  les  éléments  constitutifs  de  dixêrunl  (pour  (tic-Msuiit)  se  sont  si  étroite- 
ment unis,  que  cette  forme,  à son  tour,  a pris  l’apparence  d’une  forme  simple. 

* De  même,  à l'impératif. 
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pour  la  deuxième  et  la  troisième  personne.  Exemple  : iRÇïf 
ftaécamha  ( mita  pour  xmn  ) s nous  allons  n '. 

S 554.  Allongement  de  le  dans  les  formes  latines 
comme  dixèrvnt. 

On  devrait  s’attendre  à avoir  dixërunt,  et  non  dixfrunt,  puis- 
que l’i,  devant  un  r,  se  change  ordinairement  en  ( bref.  LV 
long  de  dixêruut  n’est  pas  moins  remarquable  que  celui  do 
die-t-bam  (pour  dic-i-bam).  11  est  probablement  dû  à la  même 
cause  (S  aoy  ).  Si  nous  avons  eu  raison  de  supposer  que  IV  dq 
dicêbam  renferme  l’augment,  la  même  explication  devra  s’appli- 
quer à dixêrunt  (pour  dic-sP-eruiit). 

On  pourra  objecter  que  l’c  est  bref  dans  dic-é-reni,  dic-si- 
nm1 2;  mais  l’optatif  grec  et  le  potentiel  sanscrit,  auxquels  corres- 
pond le  subjonctif  latin , n’ont  pas  l’augment  : il  n’y  avait  donc 
pas  de  raison  pour  que  le  subjonctif  l’eût  en  latin.  Dire,  dans 
dicc-rem,  représente  le  sanscrit  diia  (racine  dis  + caractéris- 
tique a),  et  dic-se  (plus  anciennement  dic-sJ ) représente  le 
sanscrit  dik-in,  le  grec  Scix-aa. 

*V  S 555.  Deuxième  formation  de  l’aoriste  sanscrit.  — 

Tableau  de  cette  formation. 

La  deuxième  formation,  qui  a laissé  de  nombreux  rejeLons 
en  grec  et  en  latin,  est  d’un  usage  très-restreint  en  sanscrit.  Il 
n’y  a que  les  racines  finissant  pars,  i ou  h (encore  n’est-ce  pas  la 
totalité)  qui  prennent  cette  formation. 

Le  »,  s ou  li  final  se  change  en  k devant  le  s du  verbe  auxi- 
liaire. A son  tour,  ce  »,  à cause  du  k précédent,  se  change  en 

1 Voyez  ci-dessus,  tome  I,  page  a56t  note.  Comparez  Lasson,  Instdiilmne»  lingutr 
prderitiem,  pages  1 9 -a  el  335;  Buniouf  et  Lnwn,  Ensai  #ur  le  pâli,  page  181;  Holer. 
I)e  prat'rita  dialerto,  page  18/i. 

* Voyez  SS  707  et  710. 
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* On  a donc  là,  par  exemple  dans  ddiksam,  ddilcsi  «je  mon- 
trai», en  regard  du  £ grec  de  iSet^a  et  du  x latin  de  dixi ï. 

Je  fais  suivre  le  tableau  de  la  deuxième  formation  de  l’aoriste 
sanscrit,  et  je  place  en  regard  le  grec  iSei^a  et  le  latin  dixi  : 


SIKCCUU. 

Sanscrit.  Grec.  Latin. 


Actif. 

Moyen. 

Actif. 

Moyen . 

àdik-ia-m 

âdik-ii 

lietx-aa 

èistx-ai-firjv 

dic-si 

idik-ia-s 

àdik-ia-uU 

éleut-TTis 

è&eixuù) 

dicsisti 

Adik-Sa-t 

âdik-èa-ta 

éùetx-ae 

èùelx-era-ro 

dic-ii-t 

DUEL. 

ddik-ia-tam 

ddik-iàidm  1 

éîeix-ffo-Tov 

èhetx-Ga-adov 

àdik-ia-tâm 

idik-iàtdm  * 

iietx-ai-rvv 

èlttx-aâ-odyn' 

PLtRIKL. 

àdik-iâ-ma 

ddik-m-mahi 

èheix-aa-fiev 

iieix-ai-fieSai 

dicsi-mut 

àdik-iar-la 

àdik-sa-dvam 

éSe/x-tra-re 

Helx-acL-vOe 

dic-si-slis 

ddik-ia-H 

ddik-sa-xta 

éheix-<jct-p 

ètelx-aa-trro 

dic-sê~rmt. 

S 556.  Parfaits  latins  en  ai,  ri. 

Dans  dic-si,  c’est  l’auxiliaire  es  que  le  latin  emploie  pour  * 
former  son  parfait;  dans  ama-vi,  audi-vi,  mon-ui,  il  a recours  à 
l’auxiliaire  fu.  Nous  voyons  de  même  le  sanscrit  employer  indif- 
féremment, au  prétérit  redoublé,  les  formes  périphrastiques 
edrayam-dsa  a je  volai,  il  vola»  et  càrayà'm-btiBûva  (même  sens)1. 

Déjà  dans  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sans- 

‘ Voyei S ai\ 

* La  parenté  de  dico  et  de  SeUtntfii  est  connue.  Il  suffit  de  rappeler  la  locution 
latine  dieu  causa. 

1 Pour  adik-ia-didm. 

* Pour  adtk-ia-âtdm. 

k Voyei  5 6 1 9. 
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crite,  j’ai  rapporté  au  verbe  fu  les  parfaits  latins  en  et,  tu;  mais 
je  crois  avoir  eu  tort  de  voir  dans  le  e ou  l’u  le  représentant  de / 
Je  suppose  aujourd’hui  que  le  f est  tombé,  à peu  près  romrae 
pst  tombé  le  d de  duo  dans  viginti,  bis,  bi-pet  '. 

S 557.  Origine  de  ces  parfaits. 

Conformément  à une  règle  générale,  l’u  de  (f)ui  s’est  changé 
en  e entre  deux  voyelles;  mais  il  s’est  conservé  intact  quand  il 
est  précédé  d’une  consonne,  On  a donc  amavi,  nudivi,  en  regard 
de  monui. 

C’est  pour  alléger  le  poids  du  mot  composé  que  fui  a perdu 
son  /initial.  C’est  ainsi  que  dans  les  mots  français  onze,  douze, 
treize,  la  syllabe  de  du  latin  undecim , duodecim , tredecima  disparu1 * * * 5. 

S 558.  Le  parfait  potui. 

La  preuve  la  plus  claire  que  dans  ainavi,  audivi,  monui  est 
contenu  le  verbe  substantif  nous  est  fournie  par  la  forme  potui. 
En  effet,  cette  forme  appartient  à un  verbe  qui  dans  toute  sa 
conjugaison  se  combine  avec  le  verbe  substantif.  Il  fait  pot-sum 
(pour  potsum),  pot-eram,  pot-ero,  pot-tim,  pot-sem.  Au  parfait, 
où  la  racine  es  faisait  défaut,  il  a eu  recours  à fu  : de  là  pot-ui, 
pour  pot-fui  qui  cilt  été  trop  dur.  On  pouvait  s’attendre  à avoir 
poffui;  mais  la  langue  a préféré  sacrifier  l’une  des  consonnes. 
Malgré  cette  suppression  de  l’un  des  f,  je  doute  que  personne 
soit  tenté  de  voir  dans  potui  une  forme  simple,  contrairement  à 

1 Le  sanscrit  itva  «deux”  eut  devenu  duo  en  nouveau-téeinndaia,  mai»  un  en  ton- 
gouse.  Voyez  mon  mémoire  Sur  la  parenté  des  idiome»  malayo-polynésiens  avec  le» 

langues  indo-européennes,  p.  1 1 et  »uiv. 

5 Pour  la  même  raison,  le  d du  nom  de  nombre  «dit"  s’affaiblit  en  r ou  l daus 

plusieurs  langues  de  l'Europe  et  de  l’Asie  (S  319,  remarque).  Aux  formes  que  j’ai 

mentionnée»  ci-dessus,  on  peut  encore  ajouter  le  malais  et  le  javanais  las  «dix*  et 
le  maldive  lot.  Exemple»  : dûa-b-las  (malais)  «douze»;  javanais  ro-las ; maldive 
ro-lns. 
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l’analogie  de  tous  les  autres  temps  du  même  verbe.  Mais  si  l’on 
accorde  que  pot-ui  est  une  forme  composée,  force  est  d’en  dire 
autant  pour  les  parfaits  comme  tnon-ui,  anut-vi,  audi-vi,  st-vi, 
sî-pi. 

•S  5 5 y.  Les  parfaits  latins  en  vi,  ri  sont  d'anciens  aoristes. 

Comme  les  parfaits  en  si,  les  parfaits  en  ut,  vi  sont,  selon 
moi,  d’anciens  aoristes,  en  ce  sens  que  fui,  dont  ils  sont  formés, 
est  un  aoriste.  Rapprochez  le  latin  fuit  de  l’aoriste  sanscrit 
â-Bût  et  de  l’aoriste  grec  Il  me  paraîtrait  beaucoup  plus 

diflicilc  de  rapporter  fuit  au  prétérit  redoublé  Italiurn , en  grec 
métpûxs,  car  il  faudrait  supposer  que  le  verbe  latin  a perdu  le 
redoublement  et  qu’il  a conservé  une  désinence  dont  le  sanscrit, 
le  grec  et  le  gothique  sont  privés  '.  Nous  reviendrons  plus  loin 
sur  ce  sujet  (S  077). 

S 5 fi o.  Troisième  formation  de  l’aoriste  sanscrit.  — 

Tableau  de  cette  formation. 

La  troisième  formation  de  l’aoriste  sanscrit  se  distingue  de 
la  première,  en  ce  que  le  verbe  auxiliaire  se  joint  à la  racine 
du  verbe  attributif  au  moyen  de  la  voyelle  de  liaison  f.  Sous 
l’influence  de  cet  i,  le  s se  change  en  i;  mais,  grâce  à la  voyelle 
euphonique,  il  peut  se  maintenir  dans  dès  positions  où  le  * de 
la  première  formation  est  supprimé 2.  Tandis  que  ksip,  par 
exemple,  fait  à la  deuxième  personne  du  pluriel  dkiàip-ta,  au 
lieu  de  àkiàip-sta,  parce  que  la  rencontre  des  trois  consonnes  eût 
été  trop  dure,  bud «savoir»  fait  âbôd-i-i\a. 

Au  contraire,  à la  deuxième  et  à la  troisième  personne  du 
singulier  actif,  la  sifflante  est  supprimée  et  l’on  allonge  la  voyelle 
de  liaison,  probablement  pour  compenser  cette  perte.  On  a 

' Voyez  $610. 

1 Voyez  S 5ft3. 


Digitized-by  Google 


AORISTE.  S 5G0. 


191 


donc  dbétf-i-s  «lu  sus»,  dbàd-i-l  «il  sut».  Ces  deux  personnes 
forment,  comme  on  voit,  avec  âbM-i-iam  et  toutes  les  autres 
flexions  du  même  temps  un  contraste  dont  il  est  possible  de 
deviner  la  cause.  Gomme  les  désinences  de  la  deuxième  et  de 
la  troisième  personne  consistent  simplement  dans  un  * et  un  t, 
on  aurait  eu  les  formes  dbâdiis , dbôtfist  (pour  dbndi.it'j : en  sans- 
crit, suivant  une  règle  générale,  les  mots  terminés  par  deux 
consonnes  doivent  sacrifier  la  deuxième  (S  g4).  Mais  la  langue 
a mieux  aimé  renoncer  au  verbe  auxiliaire  qu’au  signe  person- 
nel. parce  que  les  deux  personnes  seraient  devenues  semblables1. 

Je  fais  suivre  le  tableau  de  l’aoriste  actif  et  moyen  de  la 
racine  btuT  «savoir».  Les  racines  Unissant  par  une  consonne 
frappent  leur  voyelle  du  gouna  à l’actif  et  au  moyen;  les  racines 
finissant  par  une  voyelle  ont,  comme  dans  la  première  forma- 
tion, le  vriddhi  à l’actif,  le  gouna  au  moyen.  Ainsi  nu  «cé- 
lébrer» fait  dnnviiam,  dnartil. 


ictir. 


Singulier. 

Duel, 

Pluriel. 

àbôd-i-iain 

àbôd  -i-nvn 

àbôd -i-ima 

àhlHl  f-J 

àbod4-*tam 

àbôd  -i-xtn 

àbôd-  -i-l 

àbôd-i-xtâm 

àbôd -i-itis 

MOVKV 

àbôtf -i-xi 

nbwt-i-svahi 

àbôd-i-bnaki 

àbôd -t-M  fl* 

àbôd-i-sàhim 

àbôd-i-dd ram  ' 

àbôtf  -i-sla 

àbôd  -i-iàiâm 

àbôd-i-hiln  \ 

1 Celte  confusion  a cependant  lieu  assez  souvent  à l'imparfait  : ainsi  t ibibar  signi- 
fie à la  fois  « tu  portais»  (pour  àbitiar-i)  cl  «il  portait»  (pour  àbibar-t);  i traie  veut 
dire  «lu  parlais»  (pour  âvak-é)  et  cil  parlait»  (pour  àvak-l). 

* Pour  àbûdUdtam. 

1 Au  sujet  de  la  suppression  de  n . voyez  $ A 59 , et  comparez  les  forme*  ioniennes 
comme  ■aeirtôat'tt. 
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S 56 1.  L’aoriste  en  ancien  slave.  — Tableau  comparatif  de  l’aoriste 
en  ancien  slave  et  en  sanscrit. 

En  ancien  slave  comme  en  sanscrit,  l’aoriste  supprime  le 
verbe  substantif  à la  deuxième  et  à la  troisième  personne  du 
singulier,  et  le  conserve  à toutes  les  autres1.  Mais  des  formes 
comme  âbôdl» , ^pvtvfta(  tibdd il  devaient  encore  perdre, 

en  slave,  la  consonne  finale  (S  ga  On  a donc  kovah  budi  «tu 
éveillas  » en  regard  de  tibàd-i-*  « tu  sus  r ou  « tu  t’éveillas  » ; sovah 
budi  « il  éveilla  » en  regard  de  dbéd’-i-t  « il  sut  r ou  « il  s’éveilla  »; 
mais  bovahctc  bud-i-Mr  « vous  éveillâtes  s en.  regard  de  nbôd-t-nUt 
«vous  sûtes v ou  «vous  vous  éveillâtes v. 

Nous  donnons  ici  le  tableau  comparatif  de  l’aoriste  slave,  en 
nous  réservant  d’y  revenir  dans  les  paragraphes  suivants. 


SINGULIER. 

Dt  EL. 

Sanscrit. 

Ancien  slave. 

Sanscrit. 

Ancien  slave. 

âboil-i-xnm 

bud-i-chv 

nbôd-i-hm 

bud-t-chort 

àbôd  -*-# 

bud-i- 

àbôd -i-xlam 

hud-ista 

ribôtf -f-l 

hud-i-  ' 

àbôd -i-xtàm 

bud-i-xla 

PLURIEL. 


Sanscrit. 

Ancien  slave. 

àbôd 

bvd-i-chomü 

àbôd-i-itu 

bud-i-xte 

àbôd  -i-xux 

buit-i-snn. 

S 56a.  De  lï  dans  les  aoristes  comme  bud-i-chü,  en  ancien  slave. 

Le  tabieau  qui  précède  est  un  des  parallèles  les  plus  frap- 

‘ Voyez  $ 99  *.  Sur  certains  aoristes  qui,  à la  première  personne  du  singulier  et 
du  pluriel,  ont  conservé  l’ancien  »,  au  lieu  de  le  changer  en  X ck,  voyez  Miklosich, 
Théorie  des  formes,  a*  édition , S 1 6*.  A la  troisième  personne  du  pluriel , ces  aoristes 
ont  *,  au  lien  du  i ordinaire. 
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panls  qu'on  puisse  trouver  entre  le  sanscrit  et  ses  frères  de 
l’Europe.  Toutefois,  l'accord  des  deux  langues  n’esl  pas  si  par- 
fait qu’on  pourrait  le  croire  à première  vue.  L’i  du  slave  bud-i- 
cliü  n’a  pas  la  même  origine  que  relui  du  sanscrit  dbôif-i-iam  ; 
en  effet,  bud-i-ti  «éveiller"  ne  répond  pas  au  verbe  primitif  butf 
(présent  b&T-à-mi  ) d'où  vient  dbôd-i-iam  : il  répond  au  causatif 
bôdayâmi  «faire  savoir,  éclairer,  éveiller".  C’est  pour  celte  raison 
que  nous  avons  comparé  plus  haut  (S  bb-j)  la  deuxième  per- 
sonne du  présent  bud-i-ii  au  sanscrit  hdif-dyn-ti , et  le  premier  i 
de  rhvnl-i-ti  ( S bob  ) à la  caractéristique  atja  de  la  dixième  classe 
sanscrite.  La  ressemblance  vient  de  ce  que  les  verbes  slaves 
conservent  à l'aoriste  leur  caractéristique. 

En  réalité,  l'aoriste  slave  appartient  à la  première  formation 
sanscrite;  pour  s’en  assurer,  on  peut  comparer  aux"  <la-diii  «je 
donnai",  .xarre  dn-ste  «vous  donnâtes*  avec  les  formes  sans- 
crites comme  dnài-iam,  dmii-ila.  Nous  ne  pouvons  mettre  en 
regard  le  verbe  sanscrit  dit.  parce  qu’il  prend  la  cinquième  for- 
mation (S  57.S);  s'il  prenait  la  première,  il  ferait  AdA-tum , 
ndà-ttltt. 

S 563.  Insertion  <1  un  n euphonique  devant  les  désinences  île  In  première 
|>ersnnne  du  duel  et  du  pluriel . en  ancien  slave. 

\ la  première  personne  du  duel  et  du  pluriel,  l'ancien  slave 
insère  un  o,  comme  voyelle  de  liaison,  entre  le  verbe  auxiliaire 
et  le  signe  personnel.  Il  en  résulte  que  da-dt-o-vê,  da-di-o-mü 
ont  plutôt  l’air  d’appartenir  à la  deuxième  formation  sanscrite 
(ùdiki-â-va,  ddiki-â-ma  = iSei^-a-fiev)  qu’à  la  première  ( dn&iiva , 
dnàisma).  Mais  l’insertion  de  cet  0 est  de  date  récente;  elle  a 
lieu  pour  éviter  le  groupe  dm.  chm.  Le  serbe,  qui  a conservé 
dans  ses  prétérits  (a  l’imparfait,  comme  au  temps  communément 
appelé  prétérit  simple)  l'ancienne  sifflante  du  verbe  substantif, 
n’a  pas  inséré  de  voyelle  de  liaison:  on  a,  par  exemple,  tfrrnsmo 
111.  i3 
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«nous  jouâmes -j.  dont  le  smo  s’accorde  très-bien  avec  le  >nui 
sanscrit,  dans  les  aoristes  comme  dhip-sma  «nous  brillâmes». 

S 564.  Aoriste  des  verbe»  corres|>ondant  aux  verbes  sanscrits 
de  la  dixième  classe , en  ancien  slave  et  en  grec. 

Les  verbes  slaves  qui  correspondent  aux  verbes  sanscrits  de  la 
dixième  classe  gardent  la  caractéristique  à l'aoriste;  elle  s’y 
montre  sous  la  même  forme  que  dans  la  deuxième  série  de 
temps1.  On  a donc  des  aoristes  en  a-chü,  en  è-chü  et  en  i-chü ; 
exemples  : rûd-a-chü  a je  pleurai»,  iel-é-chü  «je  désirai»,  gor-f- 
cliü  «je  brillai  »,  bud-i-chü  «j’éveillai»3. 

En  sanscrit,  les  verbes  de  la  dixième  classe  ne  prennent  pas 
l’auxiliaire  à l’aoriste  3.  Au  contraire,  en  grec,  nous  avons  éilfi- 
v-oa  (Mfi-â-cra),  ê<p(X-ti -ira,  èfiM-eo-tra,  qu’on  peut  comparer 
aux  aoristes  slaves  comme  rüd-a-cliü  (pour  rûd-a-i rü).  L’accord 
de  l’ancien  slave  et  du  grec  nous  autorise  à penser  qu’originai- 
rement  les  verbes  sanscrits  de  la  dixième  classe  formaient  éga- 
lement leur  aoriste  par  l’adjonclion  du  verbe  substantif;  je 
suppose  des  formes  comme  drùd-ay-i-iam , en  analogie  avec  les 
futurs  comme  râd-ay-i-tyS-mi* . Il  me  paraît  peu  vraisemblable  que 
l’ancien  slave  et  le  grec  soient  arrivés,  chacun  de  leur  côté  et  d’une 
façon  indépendante,  à former,  pour  la  classe  des  verbes  en  ques- 
tion, des  aoristes  aussi  ressemblants  que  le  sont,  par  exemple, 
à la  troisième  personne  du  pluriel,  èrlu-â-trav  et  rüd-n-tan. 

S 565.  Insertion  d'un  o euphonique  entre  la  racine  et  le  verbe  auxiliaire, 
en  ancien  slave. 

Les  verbes  slaves  qui  appartiennent  à la  première,  à la  sixième 


1 Voyez  S 5o h et  suiv. 

* Voyez  5 ofit  et  suiv. 

3 Ils  suivent  à l’aoriste  la  septième  formation.  — Tr. 
1 L'i  est  une  voyelle  de  liaison  (S  66 h ). 
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et  à In  neuvième  das.se  sanscrite 1 placent , quand  leur  racine 
finit  par  une  consonne,  un  o,  comme  voyelle  de  liaison,  entre 
la  racine  et  le  verbe  auxiliaire.  Ils  s’éloignent  sur  ce  point  de  la 
première  formation  sanscrite2.  On  peut  comparer  K€30X"  vet-o- 
eh-ü  «je  transportai»  avec  m<âk-i-am  (par  euphonie  pour 
dvâh-»-am  ). 


SIXGOLIU. 

or  EL 

Sanscrit. 

Ancien  iJavr. 

Sanscrit. 

Ancien  *lave. 

dvâk-k-aut 

r ex-o-ch*-ù 

avak-x-va 

t>ex-o-ch-o-vr 

avak-xi-s 

ves-e 

àoAk-(k)-tnm 

r ex-o-x-ta 

àvàk-xi-t 

VPX-f 

ùràk-\k)-hhn 

vrx-o-x-la 

PLI  RI  LL 


■ - 

Sanscrit . 

Ancien  *Jave. 

àvâk-i-ma 

rex-o-ch-o-mù 

nrâk-(*)-la 

rex-o-x-te 

tuuik-i-ux 

S 566.  Absence  du  ver!>e  auxiliaire  et  de  la  désinence  personnelle 
à In  deuxième  et  à In  troisième  personne  du  singulier,  en  nncien  slnve. 

La  deuxième  et  la  troisième  personne  du  singulier,  dans  toutes 
les  conjugaisons  slaves,  sont  privées,  à l’aoriste,  non-seulement 
de  la  désinence  personnelle,  mais  encore  de  la  consonne  du 
verbe  auxiliaire2. 

La  suppression  de  la  désinence  personnelle  était  obligée 
(S  93").  Après  cette  suppression,  on  devrait  avoir  vet-o-ie  «tu 
transportas,  il  transporta»2,  pour  faire  pendant  à la  première 
1 Voyei  S 109%  1 et  5. 

1 On  vient  de  voir  (S  56a)  que  loin»  le»  aoriste»  slaves  qui  prennent  le  verbe 
auxiliaire  appartiennent  à la  première  formation. 

3 Nous  faisons  abstraction  ici  des  formes  qui  présentent  la  désinence  moyenne  TÂ 
lù  =»  sanscrit  i&» , la  (S  5 1 * , mnarque  a ). 

% A la  deuxième  personne,  serait  pour  t va-o-ie-*  (=i  sanscrit  drd/r-*f-*). 

t.l. 
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personne  vea-o-ch-ü  cl  ù la  troisième  personne  «lu  pluriel  vea-u- 
à-an.  Mais  au  lieu  de  vea-o-ie,  nous  avons  «tu.  Peut-être  la  syl- 
labe finale  a-t-elle  été  supprimée  et  la  voyelle  de  liaison  o s’est- 
elle  altérée  en  e;  c’est  ainsi  qu’au  vocatif  singulier  l’o  final  du 
thème,  n’étant  protégé  par  aucune  désinence,  s’affaiblit  en  r 

(S  a 7 a ). 

Miklosich  propose  une  autre  explication.  Scion  ce  savant, 
re*e  serait  un  aoriste  second;  cette  forme  serait  venue  s’intercaler 
dans  l’aoriste  premier,  à peu  près  comme  si  trni-aa  avait  perdu 
sa  seconde  et  sa  troisième  personne  du  singulier,  cl  qu’il  eût 
remplacé  h vir-tra-s,  itu-n-at  par  S-mt-e-s,  hvtt-e.  Mais  les 
verbes  slaves  qui  correspondent  à la  dixième  classe  sanscrite 
(S  5o/i)  ne  se  prêtent  pas  à cette  hypothèse,  car  ils  n’ont  pas 
d’aoriste  second,  et  ils  ne  peuvent  pas  plus  en  avoir  que  ti pda), 
<pi~ké'ji  ou  fiiadioi  en  grec  *. 

Mais  si  l’on  ne  veut  pas  supposer  que  B£3£  vea-e  soit  pour 
vea-o-ch-e(s) , vea-o-eh-e(l) , on  peut,  en  modifiant  l’explication 
de  Miklosich,  admettre  que  vex-e  appartient  à l’imparfait.  Il 
correspondra  alors  au  sanscrit  nmh-a-»,  àvah-a-l.  De  même, 
pec-e  répondra  à dpaé-a-t,  dpac-a-t;  rüd-a  ù drôd-aya-»,  drôd- 
aya-l;  butl-i  à àbôi-nyns,  dlmf-aya-t , et  vid-è  à livêd-aya-t, 
dvèd-nya-l\  On  devra  supposer  que  ces  formes  d'imparfait  se 
sont  introduites  à l’aoriste,  et  que  l’imparfait  slave  les  a rem- 
placées par  des  formes  composées  de  création  nouvelle  (S  5a5). 
Si  cette  explication  est  juste,  il  serait  intéressant  de  retrouver 


et  à la  troisième  personne  pour  tta-o-ie-l  (=  sanscrit  àvdk-ii-t).  C’est  ainsi  qu’à  l’im- 
parfait nous  avons  la  désinence  -oie,  en  regard  du  sanscrit  (pour  ib-n-t , 

ÜLM-a-t,  $ 53a). 

1 Des  aoristes  correspondant  à la  sixième  formation  sanscrite  ($  070)  ne  sont 
guère  possibles  en  slave  qu’avec  des  verbes  comme  drig-nu-»i  «je  remue*  ($  1 09  \ 5) , 
et  ces  verbes  en  possèdent  effectivement. 

1 Comparez  les  formes  analogues  en  lithuanien  ($  5a3)  et  les  aoristes  armé- 
niens en  Ü (5  i83b,  9). 
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en  slave , cachées  au  milieu  <le  l’aoriste,  deux  formes  de  l’ancien 
imparfait  sanscrit  cl  grec. 


5 067.  Aoriste  des  racines  du  cl  bü , en  ancien  slave. 


Les  aoristes  ilacliü  s je  donnais  et  e'ijg  bûchü  "je  fus  s mé- 
ritent une  mention  spéciale:  non-seulement  ils  prennent,  comme 
toutes  les  racines  finissant  par  une  voyelle,  le  verbe  substantif 
sans  le  secours  d’une  voyelle  de  liaison,  mais  ils  conservent  la 
sifflante  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  personne,  en  la  com- 
binant avec  la  désinence  moyenne  ts  lu'.  On  a donc  dus-tü 
"tu  donnas,  il  donnas,  büs-lii  s tu  fus,  il  fûts1 2 * * * * *. 

Au  lieu  de  la  forme  moyenne  büstü.  on  trouve  souvent,  dans 
des  manuscrits  glagolitiques  du  xtv*  siècle,  ehcm  bai;  Miklosich9 
fait  remarquer  qu’il  faut  lire  càica  büsi,  car  les  documents  en 
question  confondent  souvent  H et  21.  Cette  forme  6Û1  ou  büsi  est 
employée  pour  la  deuxième  comme  pour  la  troisième  personne. 
La  désinence  si  s’accorde  très-bien  avec  les  désinences  sans- 
crites sis , sl-l  de  la  première  et  de  la  quatrième  formation. 
Ainsi,  liit , d’après  la  première  formation,  ferait  nBû-i-am, 
libùsis,  iib'û-sl-1 *. 

Je  fais  suivre  la  conjugaison  complète  de  l’aoriste  des  racines 
slaves  du  et  bü  : 


SI  AUC  LIS  II. 

da-ch-ù  bü-ch-ù 
das-tà  bus- tu 

dus-tü  bus- là 


DHL. 


PLiniSL. 


da-ch-o-vê 

das-ta 

das-ta 


bü-ch-ovc 

büs-ta 

büs-ta 


da-ch-o-vtü 
dns- le 
du-i-aii 


bü-ch-o-mù 
bus- te 
bû-i-ûh. 


1 Voyez  5 5m,  remarque  ?». 

1 Le«  formes  correspondantes  en  sanscrit  seraient  : lidtisbU.  liddata;  Abôiuis. 

libijitn  (avec  gouna).  Les  racines  en  d (comme  dé)  ne  peuvent  prendre  la  premier»' 

formation  de  l’aoriste  qu’au  moyen;  1rs  racines  en  ù (comme  fm)  ne  la  peuvent 

prendre  ni  à l'actif,  ni  au  moyen. 

1 Théorie  des  formes  de  l'auciei!  slave,  $ a 58. 

1 \nus  faisons  altttnirtion  du  vriddhi  qui  serait  eiifté  ici  en  sanscrit. 
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S .'.OS.  Les  aoristes  grecs  éêwxa,  éfhjxz,  rrxa. 

La  gutturale  qui  remplace  une  ancienne  sifflante  dans  le  slave 
dachü  et  dans  les  formations  analogues,  rappelle  le  x des  aoristes 
grecs  iS'Ma..  IQyxa,  êx«.  Ce  (|ui  est  de  règle,  en  ancien  slave, 
à la  première  personne  des  trois  nombres,  a bien  pu  arriver 
accidentellement  en  grec  : nous  voulons  dire  le  changement  d’une 
sifflante  primitive  en  gutturale.  Nous  supposons  donc  que  !Sn >xa 
est  pour  iSùxra,  soit  que  le  a se  soit  transformé  tout  d’une  ve- 
nue en  x,  soit  qu’un  x ail  pris  place  aux  côtés  de  la  sifflante  qui 
aurait  fini  par  disparaitre  1 ; USonta  viendrait  alors  de  iSùxrxa. 
Peut-être  aussi  un  x était-il  d’abord  venu  se  placer  devant  le  a-, 
comme  dans  §Jt>  pour  aiv  (=  sanscrit  sam  s avec»),  en  sorte 
que  iStoXa  serait  pour  SSa^a;  de  même,  le  latin  cttm,  s’il  est  le 
congénère  de  air.  WW  «om.  doit  peut-être  s’expliquer  comme 
étant  pour  xum. 

$ ôtiy.  Le  x du  verbe  auxiliaire  changé  en  4 , h limpcralil  lithuanien.  — 

Le  x du  parfait  grec.  — l,e  a du  parfait  passif,  dans  la  même  langue’. 

Ce  n’est  pas  seulement  en  grec  et  en  ancien  slave  que  nous 
trouvons  le  > de  l’aoriste  changé  en  gutturale  : le  lithuanien 
nous  présente  une  forme  de  même  famille,  où,  à ce  que  je 
crois,  un  * primitif  a été  remplacé  par  un  k.  Je  veux  parler  de 
l’impératif,  qui  représente  le  précatif  sanscrit  ou  l’aoriste  de 
l’optatif  grec3;  on  a,  par  exemple,  dûk  adonne»,  dûkile  * don- 

1 Compares  !»•  x qui  s'est  introduit,  en  grec,  dans  l'imparfait  taxov , lcrxe,  et  en 
latin,  dans  le  futur  archaïque  eteit.  Rapprochez  aussi  les  imparfaits  et  les  aoristes 
comme  iipcveoxe,  xaXéeaxov,  xa/.éaxcro,  éX.aixe,  Sarrdtrxero , dans  lesquels  il  est 
impossible  de  méconnaître  la  présence  du  verlie  substantif  : les  formes  en  oa-axop, 
<r*-trxofiiiv  le  contiennent  deux  fois. 

* L'auteur  recherche  quels  sont,  dans  les  différentes  langues  indo-européennes, 
les  temps  formés  comme  le  slave  dachü , et  il  est  amené  de  la  sorte  à parler  de  cer- 
taines formes  verbales  qui  n'appartiennent  pas  à l'aoriste.  — Tr. 

s Voyez  S qs  *.  v. 
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nezn,  un  regard  du  sanscrit  dàiiifviim  «que  vous  eussiez  donné  st 
(précatif  moyen). 

Mais  si  le  x de  iSaxa,  éOxxa,  éxa  est  sorti  d’un  a,  soit  im- 
médiatement (ce  que  je  croirais  le  plus  volontiers)1,  soit  par 
l'intermédiaire  de  <rx  ou  £.  nous  sommes  amenés  à nous  de- 
mander si  le  x des  parfaits  comme  SéStoxa  ne  provient  pas  loi— 
même  d’un  <r,  et  par  conséquent  du  verbe  substantif.  Il  est 
vrai  qu'en  sanscrit  le  parfait  ne  se  combine  pas  avec  la  racine 
us;  mais  cette  circonstance  importe  peu,  car  tous  les  temps,  au 
fond,  ont  le  même  droit  de  recourir  à la  copule  (S  5 a 6).  Nous 
voyons,  par  exemple,  qu’en  grec  les  imparfaits  comme  iSiSam  et 
les  aoristes  comme  êSaiv  se  combinent,  à la  troisième  personne 
du  pluriel,  avec  le  verbe  substantif  (S  553),  quoiqu'un  sanscrit 
les  formes  correspondantes  s’en  abstiennent.  A l'imparfait,  cer- 
tains dialectes  grecs  se  servent  de  la  forme  ioxov  (S  5C8),  et  le 
latin  de  la  forme  bnm  (S  5 a 6),  quoique  le  sanscrit,  au  même 
temps,  se  prive  absolument  du  secours  du  verbe  substantif.  Il 
n’est  donc  pas  étonnant  que  le  parfait  grec  emprunte  un  verbe 
auxiliaire,  tandis  que  le  parfait  sanscrit  emploie  une  forme 
simple. 

Comme  la  racine  du  verbe  attributif  porte  déjà,  au  parfait, 
le  poids  du  redoublement,  le  x ne  vient  se  joindre  qu’aux 
thèmes  où  il  trouve  le  plus  aisément  accès,  c'est-à-dire  après 
une  voyelle  ou  une  liquide  : nous  avons,  par  exemple,  SéSeoxa, 
mÇIXvxa,  IÇOapxa.  ialaXxa,  vsétyayxa.,  mais  non  téruTtxa,  vsé- 
itXcxxa.  Pour  éviter  ces  combinaisons  trop  dures,  le  x,  par  une 
sorte  de  substitution  analogue  à celle  des  consonnes  germa- 
niques2, est  devenu  h,  et  en  se  joignant,  sous  cette  forme,  à la 
consonne  précédente,  a changé  le  trr  ou  le  fi  en  <p,  le  x ou  le  y 
en  y : on  a donc  rérvÇa  pour  Thvir-à.  venant  de  rhvn-xa;  ssé- 

1 Sur  le  changement  inverse  d'une  gutturale  en  et,  voyez  $ 109*, 

1 Voyez  S 87,  1. 
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wAe^a  pour  w£7rXex-i , venant  de  sséotXex-xi.  Quant  aux  den- 
tales, lu  langue  a préféré  les  sacrifier  complètement  au  x : nous 
avons  fyevxa  pour  fÿevSxa.  ■aéoszixa.  pour  inémiSxa. 

Au  passif,  où  les  désinences  sont  plus  pesantes,  le  verbe  auxi- 
liaire devait  plus  difficilement  trouver  accès.  En  regard  des  par- 
faits actifs  en  xa.  nous  ne  trouvons  point  de  parfaits  passifs  eu 
xapai  (ou  crapat , avec  maintien  de  la  sifflante  primitive),  de 
même  qu’en  regard  de  éSiSoaav,  iSovav  on  n’a  point  éSiSiaeano, 
êSiaavro.  On  pourrait  toutefois  admettre  que  le  a de  tetAïct- 
pai,  lcns3.i7p.on . ifw/upiai,  qu’on  explique  ordinairement  comme 
une  insertion  euphonique,  appartient  au  verbe  substantif1;  nous 
voyons,  en  effet,  qu’il  est  traité  exactement  de  la  même  ma- 
nière que  le  a qui  tient  la  place  d’une  dentale  radicale  (tyevo- 
pat,  uséiseia-pau  ) et  qu’il  tombe  seulement  devant  un  autre  à 
t saéTset-aat . icséXz-aeu).  Dans  les  verbes  en  v,  il  y a lutte  entre 
le  v et  le  a.  A la  première  personne,  une  forme  ‘cstyavcrpai  étant 
impossible,  il  fallait  opter  entre  vréÇa-crpat  ou  nrd<pap-pai 
(comparez  ê^dpappai,  etc.)  : c’est  oséÇa-rjpcu  qui  l’a  emporté. 
Au  contraire,  à la  troisième  personne,  on  dit  wéÇav-rtti  et  non 

széÇo-cr'i  3i . 

Les  substantifs  comme  ÿdapa,  riXtapa,  xeXealris  ne  sont  pus 
une  objection  suffisante  contre  l’explication  que  nous  venons  de 
proposer.  Sans  faire  dériver  ces  noms  du  parfait  passif,  on  peut 
admettre  cependant  que  la  langue  grecque,  une  fois  habituée  aux 
groupes  erp,  tri,  les  a introduits  dans  des  formes  où  ils  n'avaient 
pas  la  même  raison  d’être  que  dans  le  temps  en  question. 

S 070.  Quatrième  formation  de  l'aoriste  sanscrit.  — 

Tableau  de  cette  formation. 

La  quatrième  formation  sanscrite  donne  lieu  à peu  de  com- 

1 (te  a se  trouve  surfont  après  une  voyelle  brève,  quelquefois  cependant  après 
une  Imiquo  (èaouops  1). 
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paraisons  avec  les  langues  de  l’Europe.  Mais  elle  est  importante 
en  ce  que  le  verbe  substantif  s’y  étale  tellement  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  sa  présence.  Dans  les  formes 
comme  dyà-niam  «j’allai ”,  il  occupe  la  plus  grande  partie  du 
mot,  et  il  présente  deux  fois  sa  consonne  radicale;  il  en  est  de 
même  aux  autres  personnes,  excepté  à la  deuxième  et  à la  troi- 
sième du  singulier,  où  nous  avons  dyd-sls,  dyd-sit  (au  lieu  de 
dyàtis-a , dyâsià-l ) pour  la  même  raison  que,  dans  la  troisième 
formation,  on  a dbùifia,  dlMil1. 

La  conjugaison  complète  de  dyâsiiam  est  : 


ùyâ-xiiam  dyd-sisvn  dydsixmn 

d y d -sis  dyd-  six  lam  àydsixta 

âyd-stl  nyd-xixtdm  dyd-si&us. 

S 07 1 . quatrième  formation  est  inusitée  au  moyen.  — Elle  n’est  employée 
à l’actif  qu’avec  îles  racines  finissant  par  une  voyelle  ou  par  m. 

Au  moyen,  cette  formation  de  l’aoriste  n’existe  pas  ou  est 
sortie  de  l’usage.  Les  désinences  du  moyen  étaient  probablement 
trop  pesantes  par  elles-mêmes  pour  être  ainsi  surchargées;  c’est 
un  motif  semblable  qui  fait  qu’en  grec  la  syllabe  a*  de  éSt'So- 
aa.-v,  iSo-tra-v  ne  se  trouve  pas  au  passif  èStSo-vto,  SSo-mo 
(.S  553). 

Même  à l’actif,  la  quatrième  formation  n’est  pas  usitée  pour 
les  racines  finissant  par  une  consonne,  excepté  ram  -jouer”, 
nam  «s'incliner”,  yam  «dompter”.  Mais  comme  m sc  change, 
devant  un  »,  en  anousvAra  (n),  c’est-à-dire  en  un  son  très-faible, 
il  n’y  a pas  grande  différence,  à l’égard  de  la  pesanteur,  entre 
dyà-siiam  ( racine  yâ  ) et  drnh-niinm,  ânan-miam , dynn-xisam. 


Voypt  S 56o. 
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Rümarqik.  — Origine  de  la  quatrième  formation.  — On  doit  se  de- 
mander comment  le  sanscrit  est  arrivé  à la  forme  siiam  : cette  question 
|>eut  être  résolue  «le  deux  manières. 

Ou  bien  (c’est ^ explication  que  j’ai  admise  autrefois)  sam  sera  la  syllabe 
principale  et  si  une  syllabe  réduplicative  1 ; ou  bien  il  faut  regarder  sam 
comme  étant  venu  se  surajouter  à la  deuxième  formation  de  l’aoriste,  dans 
laquelle  on  avait  cessé  de  sentir  la  présence  du  verbe  auxiliaire.  Selon  cette 
seconde  explication,  que  je  regarde  aujourdhui  comme  la  plus  vraisem- 
blable. la  syllabe  «a1.  qui.  à elle  seule,  représente  déjà  le  verbe  substantif, 
s'est  fait  suivre  de  nouveau  du  même  verbe,  à peu  près  comme  serpsenmt 
(pour  serpsesvtU)*  en  latin.  Cette  syllabe  sa  s est  ensuite  affaiblie  en  si.  En 
conséquence , sisam  serait  pour  sasam,  siirn  pour  sasvn  ou  sdsva,  sistna 
pour  sasma  ou  sasma , sislam  pour  sastam,  etc. 

Il  y a,  en  sanscrit,  une  racine  qui  nous  présente,  à certaines  personnes, 
le  même  genre  d’altérations  phoniques  : c’est  la  racine  SiïTH  sds  ir gou- 
verner •*,  qui  fait  au  duel  * islam,  sistiim,  au  lieu  de  sâstdm . sastam,  et  au 
pluriel  siijâ,  au  lieu  de  sâstn. 

A la  troisième  personne  du  pluriel,  nous  trouvons  dyd-sisus , au  lieu  de 
dyd-siian.  On  a vu  précédemment  que  us  esL  une  désinence  plus  légère  que 
an  (S  à6a)  : la  racine,  déjà  chargée  par  la  répétition  du  verbe  auxiliaire,  a 
dû  choisir  les  formes  les  moins  pesantes.  De  même,  la  racine  précitée  sas, 
qui  aime  les  formes  affaiblies,  fait  à la  troisième  personne  du  pluriel  de 
l’imparfait  àsds-us. 

Nous  avons  aussi  en  grec  des  exemples  d’un  auxiliaire  joint  deux  fois  au 
verbe  principal.  Ce  sont  les  aoristes  ioniens  comme  éÀJÛraurxe  (pour  tfAao-e, 
venant  de  i)A*jot).  hturéurxero  (pour  éîahraro).  La  suppression  de  l’aug- 
inent  dans  ces  aoristes  et  dans  les  imparfaits  analogues  a probablement 
pour  cause  la  surcharge  résultant  de  la  répétition  du  verbe  auxiliaire*. 


1 Sous  l'influence  de  Pi  précédent,  le  s de  sam  se  change  en  i (5  a i b). 

1 La  mémo  que  nous  trouvons,  en  grec,  à l'aoriste  premier  (S  555). 

* Voyet  S 553. 

4 Dans  la  troisième  édition  de  sa  Grammaire  sanscrite  (i863),  M.  Bopp  propose 
une  nouvelle  explication,  qu'il  préfère  aux  deux  précédentes.  Le  premier  s des  formes 
comme  dydsisam  appartient  an  verbe  substantif;  mais  il  a fini  par  faire  corps  avec  le 
vertu*  principal,  de  sorte  qu'au  lieu  deyd,  c'est  yd * qui  est  considéré  comme  racine. 
En  faisant  prendre  à yds  l'aoriste  de  la  troisième  formation,  on  a eu  âyds-i-iam. 
comme  butt  fait  dhôd-i-iam.  Grammaire  sanscrite,  S 87 1,  remarque.  — Tr. 
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.S  579.  Exemples  île  la  première  et  de  la  deuxième  formation  eu  tend. 

En  zend,  les  aoristes  qui  joignent  le  verbe  substantif  à la 
racine  sont  rares.  Comme  exemples  de  la  première  formation 
nous  citerons  : «g  parafa,  deuxième  personne  du  pluriel 

actif  de  la  racine  par  «détruire»  = sanscrit  par,  pf; 
mahsla  » il  parla»  = sanscrit  dmahsla  «il  pensa»  (racine  mnn  1 ) ; 
c’est  un  aoriste  moven;  rutla  «il  se  leva»,  également  un 

aoriste  moyen  de  la  racine  nul  (en  sanscrit  rult ) 2. 

La  forme  dasta  « il  donna»  n'appartient  pas  à l’aoriste, 

mois  à l’imparfait:  elle  répond  au  sanscrit  t'idatla  ( pour  adad-ta, 
venant  de  adadà-tu  = eé/éo-TO I . dont  le  premier  t doit,  en  zend, 
devenir  un  i (S  t 09  ). 

Comme  exemple  d’un  aoriste  de  la  deuxième  formation,  on 
peut  citer  tawiat,  troisième  personne  du  singulier  actif  de  la 
racine  lap  «brûler»;  rapprochez-en  les  aoristes  grecs  comme 
rn/w-o-e. 


S 573.  Cinquième  formation,  en  sanscrit.  — Aoriste  second  en  grec.  — 

Itestes  de  cette  formation  en  arménien.  — L'augment  en  arménien. 

Nous  passons  aux  formations  sanscrites  qui  sont  représentées 
en  grec  |tar  l’aoriste  second.  Selon  l’ordre  adopté  dans  ma  Gram- 
maire sanscrite,  ce  sont  les  cinquième,  sixième  et  septième  for- 
mations. 

La  cinquième  formation  ajoute  immédiatement  les  désinences 
personnelles  à la  racine  : elle  ne  se  distingue  de  1’imparfait  que 
par  l’absence  de  la  caractéristique  de  la  classe.  La  même  diffé- 

1 La  racine  sanacrite  mon  r penser*  prend  en  tend  le  sens  de  * parier»;  comparez 
le  dériré  montra  t discours??. 

1 Vovei  Burnou f,  Etude»  »ur  la  langue  et  le»  texte»  zend»,  page  307.  Lu  «g  s de 
nuta  est  la  transformation  euphonique  du  if  de  la  racine;  rutla  est  donc 
formé  comme  le  sanscrit  àkiipta  pour  àltüpata  (S  5 A3  ) , rom  1 nu  à tut  ta  pour  (il ut» ta. 
— Sur  le  sanscrit  ruh  , pour  rw<f,  voyez  S 3 3. 
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rence  qui  existe  en  grec  entre  iSwv  et  èStSco v se  retrouve  en 
sanscrit  entre  àdàm  et  àdadàm,  et  en  zend  entre  daim  et 
dadahm  Au  grec  Icrh jr,  êa! rjs . la-lv  répond  en  sanscrit 
lisiàm,  dxiiU , axial,  tandis  que  l’imparfait  est  attifant,  attifa» , illti- 
i al  (8  5o8).  Au  grec  Hôtiv  répond  en  sanscrit  àdàm,  tandis  que 
l’imparfait  h(8tiv  est  représenté  par  àdadàm.  Au  grec  l<pv-v. 
êÇv-s,  ê<pu~(r'j  répond  le  sanscrit  àBAv-am  (pour  «Ail-m 2) , ABU-*, 
àbù-t,  pendant  que  l’imparfait  $Çv-o- v,  IQv-e-s , ftyv-e  est  repré- 
senté par  àbav-a-m,  àliav-a-s,  dBav-a-t. 

A cette  formation  appartient,  en  arménien,  l’aoriste  binai, 
r-tu  = sanscrit  àdàm,  grec  êScav,  deuxième  personne  e-tu-r  (pour 
c-ti»-»),  troisième  personne  e-t,  troisième  personne  du  pluriel 
e-lu-n 3 = dorien  i-So-v 
On  |>eut  comparer  : 


sisciuea. 

PLI  RIKL. 

SlDMTit. 

Grec. 

A rrnétiicn . 

Saïuc  ril. 

Grec. 

Arménien. 

âdà-m 

éÔrj-v 

etli‘ 

àdà-mu 

éde-  fxes 

eda-j 

tuf  à-s 

éBrj-i 

f- 

*V 

tut  u- la 

éOe-Tt 

edi-j 

(uCâ-l 

é$ij 

rd 

àd-us 

éôe-v 

edi -n. 

A la  même  formation  appartient  encore  en  arménien  /- ty/>  eki 

1 Sur  le  <f,  tenant  en  tend  la  place  d’un  d.  voyer  S 3g. 

* Voyez  S 637,  remarque. 

1 Voyez  S 1 83  b,  a.  La  voyelle  radicale  a est  affaiblie  en  u comme  en  latin  dans  le 
subjonctif  archaïque  duim.  A la  troisième  personne  du  singulier  e-t,  la  voyelle  radicale 
est  supprimée. 

4 Dans  les  formes  spéciales,  le  verbe  arménien  supprime  la  voyelle  radicale  devant 
la  caractéristique  ne(§  A96);  exemple  : tfiiiriT  d-ne-m  «je  place*.  A l’aoriste, 
comme  on  peut  le  voir  par  le  tableau  que  nous  donnons,  la  voyelle  radicale  est  tour 
à tour  a,  i,  e,  ou  bien  die  est  supprimée. 

s Voyez  Schroder,  page  1 s*.  — En  ce  qui  concerne  l’affaiblissement  de  l’a  radical 
en  i,  comparez  l’i  du  latin  trndi-ê , tradi-t , tradi-mut,  ou  mieux  encore,  celui  de 
••rè-di-t  = ér/ul-dadd-MÎ  (S  63s). 
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t je  vins  » 1 = sanscrit  (igii-m,  grec  éétj-v;  deuxième  personne 
eki-r  2,  troisième  personne  ckn  J. 

L'nugment  ne  s’est  conservé,  en  arménien,  que  devant  les 
formes  monosyllabiques1  : les  formes  polysyllabiques,  à cause 
de  leur  poids  plus  considérable,  s’en  sont  débarrassées.  En  con- 
séquence, le  seul  temps  qui  à toutes  ses  personnes  nous  présente 
l’augment,  c’est  l’aoriste  des  trois  verbes  que  nous  venons  de 
citer5.  L’augment  se  trouve  en  outre  à la  troisième  personne 
du  singulier  de  l’aoriste  de  quelques  verbes  irréguliers,  comme 
e-te.i  c vidil  »c.  Devant  a et  « l’augmcnl  s’allonge  en  t é;  exemples  : 
£u/<J-  éaÇ  «il  conduisit  s7,  ÇoA-  A!Ç  «il  oignit»8.  Cet  allonge- 
ment se  trouve  aussi  assez  souvent  devant  une  consonne; 
exemples  : kp^k  éècA  ou  ebek  «il  brisa»0;  êtes  ou  etes  «vidit»; 
êber  ou  eber  « il  porta  » ; êker  « il  mangea  » l0. 

Les  racines  commençant  par  h e n’ont  pas  d’augment  à 
l’aoriste.  Je  crois  pourtant,  en  comparant  17*  de  l'imparfait  kl1  A 
«j’étais»  à 17  bref  du  présent  eni  «je  suis»,  reconnaître  dans 
cet  ê,  comme  dans  l’a  du  grec  ifv,  une  contraction  de  la  voyelle 
radicale  et  de  la  voyelle  de  l’augment.  Il  y a aussi,  à ce  qu’il 
me  semble,  un  augmenl  temporel  dans  kf^  è)\  «il  descendit»;  à 

1 Présent  ga-m,  S 436,  4, 

* Avec  maintien  de  F»  qui,  dans  ede-r,  s'est  changé  en  e. 

3 D'après  l'analogie  de  et  «il  donna  « et  «/  «il  plaça",  on  aurait  attendu  une  troi- 
sième personne  ek.  Peut-être  le  n de  ekn  représente-t-il  le  m de  la  racine  ÏPT  gain 
«aller*  = gothique  qvam  «venir*,  proche  parente  de  ITT  gd  (même  sens). 

4 Petermann,  Grammaire  arménienne,  page  196. 

4 Encore  faut-il  excepter  la  première  personne  du  pluriel  tuaq  «nous  donnâmes*  , 
qui,  étant  dissyllabique,  est  privée  de  l'auginent.  On  a,  au  contraire,  c-daq  - nous 
plaçâmes*,  e-kaq  «nous allâmes*. 

6 On  a,  au  contraire,  teai  «vidi»,  teaer  «vidisli»;  de  même  au  pluriel.  — La  pre- 
mière personne  du  présent  est  teaanem  «je  vois*  (S  696). 

7 Première  personne  oÇi  (en  grec  en  latin  ago , en  sanscrit  ag  «aller»), 

* Première  personne  éÇi (en  latin  ungo,  en  sanscrit  ang  «oindre»). 

* Schroder,  Theaaunu , page  ma.  Compares  le  sanscrit  Hong  «briser». 

'•  Schroder,  Theaaurtu.  page  »a5.  Comparez  le  sanscrit  gar,  gf  «dévorer». 
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la  première  personne,  cet  aoriste,  qui  d’ailleurs  est  seul  de  son 
espèce,  fait  igi;  le  présent  est  ig-ane-m  (S  Agü).  Dans  tg,  l’an- 
cien a de  l'augmcnt  s’est  contracté,  d’après  les  lois  phoniques 
du  sanscrit,  avec  l’i  de  la  racine  *.  Il  ne  se  présente  pas  d’autre 
occasion  dans  la  conjugaison  arménienne  pour  une  contraction 
de  ce  genre,  car  il  n’y  a pas  d’autre  verbe  commençant  par  un 
f radical  qui  ait  à l’aoriste  une  forme  monosyllabique. 

S 67  A.  Rosies  do  In  cinquième  formation,  en  ancien  slave. 

En  ancien  slave,  il  reste  également  quelques  débris  de  la 
cinquième  formation  sanscrite.  Tel  est,  par  exemple,  da  «tu 
donnas,  il  donna»2;  au  contraire,  la  forme  da-n-tü  (même  sens) 
est,  comme  nous  l’avons  reconnu,  un  aoriste  moven  de  la  pre- 
mière formation3.  A la  deuxième  personne,  si  l’on  fait  abstrac- 
tion de  la  perte  de  l’augment,  da  s’accorde  aussi  exactement  que 
possible  avec  le  sanscrit  n-dâ-t  - grec  à la  troisième  per- 

sonne, lia  répond  à li-dà-t  = grec  f-$a>  : la  suppression  de  la 
consonne  était  obligée  en  ancien  slave.  Citons  encore  l’aoriste 
ksi  bü  » tu  fus,  il  fut»,  qui  répond  au  sanscrit  d-Bti-t,  d-Ëù-t, 
au  grec  é-Çüs,  ê-<pv  4 : nous  avons  vu  qu’il  s’est  également  con- 
servé une  forme  moyenne  bü-x-lü. 

S »75.  Sixième  formation  de  l'aoriste,  en  sanscrit.  — Comparaison 
avec  le  grec,  le  lithuanien  et  le  latin. 

La  sixième  formation  sanscrite  se  distingue  de  la  cinquième 
en  ce  qu’elle  insère  un  a entre  la  racine  et  la  désinence  person- 
nelle : cet  a est  traité  exactement  de  la  même  manière  que  la 

1 Voyex  S 1 83  \ k , où  nous  montrons  une  contraction  analogue  h l'ablatif  singulier 
des  thèmes  en  ». 

1 Miklosich,  S aù8. 

1 Voyei  S 5i  o , remarque  a. 

* Voye*  S h’j't.  — Je  rapporte  le  latin  fui  à la  sixième  formation  ($  &77  ). 
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caractéristique  a de  la  première  et  de  la  sixième  classe  Pour 
les  verbes  de  la  première  classe,  entre  cet  aoriste  et  l’imparfait, 
il  n’y  a donc  d’autre  différence  que  l’absence  du  gouna.  Ainsi 
ris  b blesser  s (classe  1)  fait  à l’imparfait  drês-a-m  (=  drais-a-m)  et 
à l’aoriste  drii-a-m.  C’est  le  même  rapport  qui  existe  entre 
IXenc-o-v  et  SXrn-o-v.  La  racine  biid  «savoir»  (classe  i ) fait  à 
l’imparfait  nbôd-a-m  (=  nbnud-n-m ) et  à l’aoriste  dhv/f-a-m;  c’est 
le  même  rapport  qu’entre  Ê^cvy-o-v  et  l(pvy-o-v. 

A cette  formation  appartiennent,  en  lithuanien,  les  aoristes 
des  verbes  primitifs,  quand  ils  ne  passent  pas,  au  temps  en 
question,  dans  la  dixième  classe  (S  5o6).  Ainsi  likaù  (racine 
hic)  «je  quittai»  répond  au  grec  fkmov  et  au  sanscrit  nriram 
(racine  rie. 1 «abandonner»)  et  est  avec  son  présent  lëkù  3 dans 
le  même  rapport  que  fXrnov  avec  'kclnoj.  Certains  verbes  qui 
ont  un  i à l’aoriste  prennent  un  e bref  au  présent;  mais  cet  e 
tient  très-probablement  la  place  d’un  ancien  ë *.  Le  cas  ne  se 
présente,  du  reste,  que  pour  bredù  «je  traverse  à gué  [une  ri- 
vière]», aoriste  bridaù,  et  pour  des  racines  terminées  par  deux 
consonnes,  comme  kertù  «je  taille»,  aoriste  kirtnü 5.  Dans  cer- 
tains verbes  comme  kylù  (y  = î)  «je  m’élève»,  aoriste  leilaü , le 
présent  allonge  la  voyelle,  au  lieu  do  la  frapper  du  gouna,  ou 
bien  il  prend,  comme  dans  les  langues  germaniques,  un  i pour 
voyelle  du  goüna,  de  sorte  qu'on  a I = i + i*.  Il  y a aussi  des 
verbes  qui  ont  à l’aoriste  un  y (prononcez  ï)  et  qui,  au  présent, 
prennent  le  gouna  ; exemple  : mêiù  « mingo  » 7,  aoriste  myzait. 
Les  aoristes  des  verbes  en  lu  (S  A g g)  sont  avec  leur  présent  dans  » 

1 Voyez  S 109*.  1. 

* Pour  rik. 

1 Sur  i pour  ai,  voyez  $ 1 98.  % 

* Voyez  Schleieher,  Grammaire  lithuanienne,  $ 1 1 3 , 3. 

‘ En  sanscrit  kart,  krt  «fendre-. 

* Voyez  S 37. 

; Racine  sanscrite  mift. 
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li>  même  rapport  qu’eu  grec  èi vit-o-fisv  avec  nn-to-tiev;  exemple  : 
tiui-ô-me  « nous  nous  refroidîmes  s , présent  dui-ta-me. 

Dans  les  verbes  sanscrits  de  la  sixième  classe,  la  formation 
en  question  se  confondrait  nécessairement  avec  l’imparfait, 
puisque  ces  verbes  ne  prennent  pas  le  gouna  dans  les  temps  spé- 
ciaux1. Aussi  ne  rencontrons-nous  cette  formation  de  l’aoriste 
que  pour  un  petit  nombre  de  verbes  irréguliers  qui,  aux  temps 
spéciaux,  insèrent  une  nasale,  et  la  suppriment  dans  les  temps 
généraux.  Tel  est,  par  exemple,  le  verbe  lip  k oindre»,  qui  fait 
à l’imparfait  nlimpam  et  à l'aoriste  dlipam;  tel  est  encore  lup 
• couper  »,  qui  fait  à l’imparfait  dlumpam  et  à l’aoriste  dlupnm  s. 

Le  même  fait  se  présente  en  lithuanien  : nous  avons,  par 
exemple,  l’aoriste  lip-a-ù  s je  collai»  (pour  hp-a-m,  S 436,  i) 
= sanscrit  dlip-a-m,  et  le  présent  limp-ù  ( pour  limp-ti-mi\  — sans- 
crit limp-â-mi. 

En  latin,  je  rapporte  à cette  formation  les  parfaits  ftdi,  ncidi \ 
dont  la  troisième  personne  Jid-i-t,  ichl-i-l  s’accorde  très-bien 
avec  le  sanscrit  dlild-a-t,  dcld-a-l  *.  Je  regarde  aussi  tüh  comme 
un  aoriste  de  la  sixième  formation5  : il  répond,  quant  a sa  ra- 
cine, au  sanscrit  TC  lui  (classe  i)  t soulever*,  qui  ferait  à 

1 Voyez  S 109*,  1. 

1 Comparez  le  latin  rutnpo,  vùpi , ruptum. 

•'  Sur  les  désinences  de  la  première  et  de  la  deuxième  personne,  voyez  SS  546 
et  55a.  , 

* Si  les  racines  sanscrites  Hid,  Hd  suivaient  l'analogie  de  lip,  lup,  elles  feraient  à 
% l'imparfait  âbind-a-t,  ncind-a-t  ; mais  elles  appartiennent  à la  septième  classe,  qui 
devant  les  désinences  légères  insère  la  syllabe  na  ($  109  \ 3).  Il  y a d'ailleurs  une 
proche  parenté  entre  les  racines  de  la  septième  classe  et  les  racines  comme  lip,  lup. 

> 11  est  vrai  qu'à  côté  de  luli , nous  avons  conservé  une  ancienne  forme  tetuli (com- 
parez le  sanscrit  àtûlulam,  de  lui,  classe  10).  Mais  cela  ne  nous  oblige  point  à ad- 
mettre que  tàli  vient  de  tetuli  : les  deux  formes  peuvent  être  également  anciennes, 
comme  en  sanscrit  le  même  verbe  peut  adopter  tour  à tour  à l'aoriste  plusieurs  des 
sept  formations.  Pour  tetuli,  il  faut  supposer  un  ancien  tululi  (comparez  tutudi),  qui 
aurait  pu  donner,  en  se  contractant,  tvli. 
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l'aoriste  tilulum,  s il  suivait  celle  formation.  A fuit , scUli  ',  tüll, 
je  joins  encore  bïbi  : car  quoique  bibo  soit  une  ancienne  forme 
redoublée,  comme  on  peut  le  voir  par  le  sanscrit  ph'àim  (védique 
plbàmi,  pour  pipdmij,  il  n’en  est  pas  moins  traité  en  latin  comme 
s’il  venait  d'une  racine  bih'!. 

En  grec , les  aoristes  comme  êXaSov,  éyaSov,  ëXaÙov  sont  avec 
leurs  imparfaits  éXdfiëavov,  êydvSavov , (kdvOarov  dans  le  même 
rapport  que  les  aoristes  sanscrits  nlipntn,  tiluptim  avec  les  impar- 
faits ahmpam,  nlumpam  : il  y a seulement  cette  différence  qu’outre 
la  nasale  insérée  dans  la  racine,  le  verbe  grec,  à l’imparfait, 
présente  encore  la  syllabe  av,  qui  est  également  supprimée  à 
l’aoriste. 

Comme  verbe  de  la  cinquième  classe,  nous  citerons  iak  - pou- 
voirs, dont  l'imparfait  est  aiak-mw-atn  et  l’aoriste  tUak-a-m  : le 
rapport  entre  ces  deux  formes  est  le  même  qu’entre  ëÇeû) vyv  et 
éÇity) |V,  éfitywjv  et  ifltyvv,  éittiyvvv  et  ëltcty r?  c . 

Comme  exemple  de  la  neuvième  classe,  nous  citons  kit»  - tour- 
mentera, dont  l'imparfait  est  nklii-nà-m  et  l’aoriste  tiklii-n-m  : 
le  rapport  entre  ces  deux  formes  est  le  même  qu’entre  iSdfi-vii-v 
et  èSdfinv. 

Enfin,  pour  la  quatrième  classe,  on  peut  prendre  comme 
exemple  la  racine  »vii  s suer  s qui  fait  à l’imparfait  d»vid-ya-m  et 
à l’aoriste  tùvid-a-m.  Nous  avons  de  même  l’imparfait  ë6a\Xo-v 
i par  assimilation  pour  tëaX-jo-v1 * 3)  en  regard  de  l’aoriste  H€aX-o-v. 

S 37(1.  Kestes  de  la  sixième  formation , en  arménien 
et  en  ancien  slave. 

A la  sixième  formation  sanscrite  appartiennent,  en  arménien, 
tous  les  aoristes  seconds  qui  ne  sont  pas,  comme  c/h.  ekt.  erh, 

1 A coté  duquel  on  trouve  l'archaïque  teitidi. 

1 C'est  ce  qu'on  voit,  par  exemple , par  le  supin  hib-i-tum. 

4 Compare*  i^Xos  pour  iXjo s (S  19). 
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dp  la  cinquième,  ni  comme  le  seul  mpiu/ifi  orart  (S  58^)  «je 
fis»  de  la  septième  formation.  La  voyelle  a qui,  en  sanscrit,  s’in- 
tercale entre  la  racine  et  la  désinence  personnelle,  est  affaiblie 
en  f ',  excepté  à la  deuxième  et  à la  troisième  personne  du  sin- 
gulier, et  à la  deuxième  du  pluriel.  A la  seconde  personne  du 
singulier,  c’est  un  b e qui  remplace  l’a  sanscrit,  comme  cela 
arrive  très-souvent  en  arménien.  A la  troisième  personne,  la 
voyelle  est  supprimée;  mais,  en  revanche,  la  forme  devenant 
monosyllabique,  l’augment  reste.  A la  première  personne  du 
pluriel,  l’ancien  a est  maintenu,  peut-être  parce  que  la  voyelle 
s’allonge  en  sanscrit  dans  la  forme  correspondante  (a/ip-d-ma), 
ou  par  compensation  pour  la  perte  du  signe  personnel3. 

A la  rigueur,  il  ne  faudrait  citer  ici  que  les  verbes  arméniens 
qui  ont  un  thème  plus  plein  pour  les  temps  spéciaux,  comme, 
par  exemple,  te*i«jevis»,  oé-fi  ù^i  « unxi  »,  Wci  «j’interrogeai», 
qui  font  au  présent  les-ane-m,  â^-nne-m,  liari-nne-m.  Quant  à la 
plupart  des  verbes  arméniens,  je  regarde  leur  aoriste  second 
comme  originairement  identique  avec  l’imparfait  sanscrit  et  grec. 
Nous  avons  déjà  montré  (S  44q)  que  le  temps  appelé  impératif 
prohibitif  est  en  réalité  un  imparfait.  De  même  que  l’arménien 
mi  ber-e-r  «ne  porte  pas»  répond  au  sanscrit  mû'  bar-a-s  (môme 
sens),  de  môme  ber-e-r  « tu  portas  s répond  à dbar-a-s 
La  troisième  personne  du  pluriel  ber-i-n  s’accorde  très-bien  avec 
lezend  bar-t-n  (ou  abarën) , le  sanscrit  dbnr-a-n , le  grec  êtye p-o-v*. 

On  peut  consulter  le  tableau  comparatif  suivant  : 


1 Comparez , à cet  égard,  les  formes  latines  comme fid-i-t  = ABul-n-i. 

* Aq  ponr  amq  (S  kho).  Petemiann  explique  de  la  même  manière  la  forme  é-ÿ 
qu'on  trouve,  à la  seconde  personne  du  pluriel,  à côté  de  i-q. 

3 Au  sujet  des  aoristes  en  gfl  zi,  qui  correspondent  aux  imparfaits  sanscrits  des 
verbes  de  la  dixième  classe,  voyet  $ i83\  a.  Sur  le  môme  fait  en  lithuanien, 
voyei  S 5a3. 
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Sanscrit. 

Zmd. 

Arménien. 

G pr*. 

âÜar-a-m 

har-f-m 

ber-i- 

é£ep-o-r 

nliar-a -* 

bar-A 

ber-r-r 

éÇep-e-s 

àBar-a-i 

har-a-d 

cher 

èÇep-e 

âbar-â-mn 

bar-A-ma 

ber-a-q  1 * 

è<pép-o-(xev 

nBar-a-ta 

bar-a-Ut 

hrr-i-q  s 

èÇép-€-re 

fitiar-a-n 

bar-ë-n 

ber-i-n 

iÇzp-o-v. 

De  même  tju’en  arménien  les  seuls  verbes  qui  aient  de  véri- 
tables aoristes  de  la  sixième  formation  sont  ceux  qui  répondent 
plus  ou  moins  exactement  à la  neuvième  classe  de  conjugaison 
sanscrite  (S  /196),  de  même,  en  ancien  slave,  les  seuls  aoristes 
de  cette  formation  appartiennent  et  ne  pouvaient  appartenir 
qu’aux  verbes  comme  güb-nu-n,  güb-ne-ni  (S  A97).  Par  la  sup- 
pression de  la  caractéristique  et  par  l’adjonction  d’une  voyelle 
de  liaison,  on  forme,  en  ancien  slave,  des  aoristes  seconds3 
tels  que  dvig-ü  «je  remuai»  (présent  dvig-nu-hj. 

On  peut  comparer,  comme  modèles  de  cette  formation,  le 
sanscrit  (UtaH-a-m  » j’appuyai,  j’arrêtai»  (présent  aUiH-nà-mi)  \ 
le  grec  iSax-o-v  (présent  Sdx-vat),  le  lithuanien  gnw-n-û 
«j’obtins»  (présent  gnu-n'-u)’'  et  l’ancien  slave  dvi-g-u  (présent 
drig-nu-ii). 


1 Voye*  $ h ko. 

1 Ou  ber-ê-q.  Voye*  page  a i o , note  a , cl  $ à /19. 

' Mildosich,  qui  les  a le  premier  mis  en  lumière,  les  appelle  des  aoristes  fort t. 

% Racine  stamb,  dont  le  m est  supprimé,  non-seulement  aux  temps  spéciaux, 
mais  eucoreà  quelques  temps  généraux.  Je  soupçonne  une  parenté  entre  celle  racine 
et  le  causatif  »tdp-àyâ-mi  *jc  mets  debout»,  de  la  racine  *id  «être  debout»  (S  767). 
L'aspiration  du  t aurait  passé  sur  la  labiale  ( p ) qui,  de  consonne  sourde  (p),  se- 
rait devenue  sonore  (b)  et  se  serait  incorporée  à la  racine. 

1 Voye*  5 697.  La  diphthongue  au  s’est  changée  en  air,  comme  en  sanscrit  IV» 
( — ait)  de  ffô  * boeufs  devient  m»  dans  gdr-é  irboviw. 
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.Sanscrit. 

Gr«. 

Lithuanien. 

Ancien  slave. 

Astab-a-m 

éîfltX-O-t» 

gaa-a-û 

dvig-ù-  ' 

Astab-a-x 

ébxx-es 

gam-a-i 

dvii-€-‘ 1 

(Utab-a-t 

ébxx-e 

gâm-a- 

dvii-e-  ’ 

Axtab-â-va 

gaw-ô-wa 

dvig-o-fé 

Axtalî-a-tam 

èbâx-e-T  ov 

gaw-ô-ta 

dvii-e- ta 

Axtab-a-tAm 

èùzx-é-rrjv 

Comme  au  siug. 

dvii-e- ta 

Aitab-â-ma 

è&àx-o-fiev 

gair-ô-me 

dvig-e-mü 

AxUiH-a-ta 

sSàx-e-re 

gâw-ô-te 

dvii-e-te 

Axta/i-a-n 

é&ax-o-v 

Comme  au  sing. 

dvig-u-n. 

S 577.  I<a  sixième  formation,  dans  les  verbes  terminés  par  une  voyelle, 
en  sanscrit,  en  latin  et  en  lithuanien. 

Les  racines  sanscrites  finissant  par  une  voyelle  prennent 
rarement  la  sixième  formation.  Les  grammairiens  indiens  posent 
la  règle  que  devant  la  voyelle  de  liaison  il  y a suppression  de 
la  voyelle  radicale  (inale,  excepté  pour  ig  r cl  ^ f.  Ils  citent 
comme  exemples  liavatn  «je  grandis»,  lihvam  «j’appelai»,  qu’ils 
font  venir  des  racines  s'vi  et  hvé 2.  Mais  je  crois  que  ces  aoristes 
dérivent  des  racines  *'«,  Au,  et  je  les  regarde  comme  des  formes 
irrégulières  pour  lUuv-a-m,  dhuv-a-m3. 

D’après  le  même  principe,  le  latin  a les  parfaits  fuv-i * et 
plut'-it,  plut'-me.  Le  t>  de  ces  deux  dernières  formes  n’appartient 
pas  à la  flexion,  comme  dans  arna-vi,  audi-vi  : c’est  ce  qui  res- 
sort des  substantifs  pluv-ia,  pluv-itu \ 

1 itx  i par  euphonie  pour  g,  à cause  de  IV  suivant. 

* Pour  kcâ.  Voyez  5 tôt)*,  a. 

s II  est  de  règle  que  Tu  ou  i'u  final  des  thèmes  monosyllabiques  devienne  uv  de- 
vant une  voyelle.  On  a vu  (S  5o»)  un  fait  analogue  pour  l’i.  Comparez  aussi  l'aoriste 
de  la  septième  formation  àdudruv-a-in  «je  courus”,  de  la  racine  dru. 

4 Furimut  dans  Ennius,/tmj**t  chez  Cicéron. 

4 Comparez  diluv-ium , dilur-iet.  Au  contraire,  des  formes  comme  mua -via , midi - 
via  sont  impossibles. 
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En  lithuanien,  la  racine  bit  « dire  » (futur  bu-.uu  ) l'ait  à l’aoriste 
butr-a-ù  «je  fus».  Sont  formés  de  même  les  aoristes  : püw-a-ù 
«je  pourris»1;  éüw-a-ti  «je  succombai»  (présent  iutv-u,  infinitif 
cu-ti) ; kliuir-a-ü  «hæsi»  (présent  klüw-ù,  infinitif  klu-ti);  griiiv- 
a-ti  «je  m'écroulai  » (présent  grûw-n,  infinitif  grti-ti). 

S 578.  La  sixième  formation , en  zend. 

En  /end,  il  est  très— dillicilo  de  distinguer  avec  certitude  si 
une  forme  appartient  à l’imparfait  ou  à la  sixième  formation  de 
l’aoriste.  Au  moins  cela  est-il  presque  impossible  pour  certains 
verbes  tels  que  sanad  «il  frappa».  Connue  la  racine  sanscrite  lion 
(=  /end  san  ou  gan)  appartient  à la  deuxième  classe  de  conju- 
gaison, l’imparfait  est  dhan  (pour  dhah-s,  dhan-t,  S g4).  En  /end 
également,  cette  racine  suit  ordinairement  la  deuxième  classe  : 
ainsi  nous  avons  tfainti  « il  frappe  »,  fainli  (même  sens)-.  Il  semble 
donc  que  sanad  doive  être  un  aoriste.  Mais  d’un  autre  côté,  nous 
trouvons  en  zend  des  formes  où  son  ou  gan  est  conjugué  d’après 
la  première  classe;  exemple  : ganaiti.  Conséquemment  on  peut 
aussi  regarder  sanad  comme  un  imparfait.  Mais  même  en  rap- 
portant fan  à la  deuxième  classe,  on  peut  encore  expliquer 
sanad  comme  un  imparfait  formé  d’après  l’analogie  du  sanscrit 
dn'niat  «il  pleurait»  et  du  zend  anhad  «il  était» 

(S  53a  ). 

S 579.  Septième  formation  de  l'aoriste,  en  sanscrit.  — 
Comparaison  avec  le  grec. 

La  septième  formation  sanscrite  se  distingue  de  la  sixième 
par  une  syllabe  réduplicative  qui  vient  se  placer  devant  la  ra- 
cine. Elle  est  représentée  en  grec  par  les  aoristes  comme  breÇvov, 

1 Présent  pftw-ù,  infinitif  pù-ti.  Comparez  la  racine  sanscrite  pùy  «puer»,  d'on 
tient pû-b-»  «puanteur*.  Voyez  Glossaire  sanscrit,  a*  édition,  p.  aaa. 

* C’est  un  moyen,  A moins  que  la  leçon  ne  soit  fautive  et  qu'il  ne  faille  lire  mmù. 
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MQptxSov , ixixXero,  ainsi  que  par  certaines  formes  privées 
d’augmenl  comme  rénxov,  tséitiOov.  Nous  avons  déjà  rapproché 
(S  546)  les  parfaits  latins  tels  que  cucurri,  tutudi.  cecini.  et  nous 
avons  fait  observer  que  les  formes  comme  ctpi , frégi , fici , lègi. 
fôdi,  scabi,  vidi,  fngi  rachent  un  redoublement  (SS  5 4 7 et  548). 

La  structure  de  l’aoriste  grec  brtfyvov  est  la  même  que  celle 
de  dpaptam  « je  tombai  » *,  pour  dpapatam  ( racine  put  * tomber  r ). 
En  sanscrit  comme  en  grec,  la  voyelle  radicale  est  supprimée2. 

La  racine  pal  «tomber»,  que  nous  venons  de  mentionner, 
existe  en  grec  sous  la  forme  me t.  Mais  les  deux  langues  ont  suivi 
le  procédé  inverse,  car  le  grec  prend  le  redoublement  au  présent 
mMa>  et  à l’imparfait  hrnrlov,  et  y renonce  à l'aoriste  bretnv 
(dorien  bcerov),  tandis  que  le  sanscrit  fait  à l’imparfait  âpatam 
et  à l’aoriste  dpaptam.  C’est  donc  l’aoriste  redoublé  dpaptam  qui 
ressemble  à l’imparfait  grec  ivnrtov.  et  c’est  l’imparfait  sanscrit 
dpatam  qui  est  le  pendant  de  l’aoriste  faerov. 

S Stto.  Allongement  de  la  syllabe  réduplicalive  ou  de  la  syllabe  radicale, 
dans  les  aoristes  de  la  septième  formation. 

A la  septième  formation  appartiennent  en  sanscrit  tous  les 
verbes  de  la  dixième  classe  et,  par  conséquent,  tous  les  causa- 
tifs.  Une  sorte  de  loi  rhythraique  veut  que  la  syllabe  réduplica- 
tive  soit  longue  et  la  syllabe  radicale  brève,  ou  vice  versa  : peu 
importe  d’ailleurs  que  la  voyelle  longue  le  soit  par  nature  ( dcù - 
curam ) ou  par  position  ( dpaptam).  La  même  racine  peut  adopter 
les  deux  formes  : ainsi , de  la  racine  s'il  r faire  s viennent  les 
aoristes  ds'is'ilam  et  dsis'ilam.  Mais  la  plupart  du  temps  l’usage  a 
consacré  exclusivement  l’une  des  deux  formes  d’aoriste.  C’est 
d’habitude  le  redoublement  qui  a la  syllabe  longue  : ainsi  car 
• voler  p fait  seulement  dcûcuram. 

1 Grammaire  sanscrite  abrégée,  S 38*» , remarque. 

* La  racine  de  éntÇrov  *»st  Çtv,  d’«*ù  vient  Çôvot.  — Tr. 
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S 58).  V (•t  itra  sanscrits  ayant  l'aoriste  de  la  septième  formation. 

Outre  les  verbes  de  la  dixième  classe,  les  causatifs,  la  forme 
précitée  dpaptam,  et  quelques  autres  dont  il  sera  question  dans 
les  paragraphes  suivants,  la  septième  formation  ne  compte  que 
cinq  racines,  qui  finissent  toutes  par  une  voyelle.  Ce  sont  : 
x'ri  «aller»,  «ni  «croître»,  dru  «courir»,  «ru  «entendre»,  tinu 
« couler  » 1 ; elles  font  à l’aoriste  : tuiiriyam , tuiivlyam,  ddudruvam , 
dttunwam,  dsusnuvam. 

$ 58a.  Contraction  de  la  syllabe  réduplicativc  avec  la  syllabe  radicale, 
en  sanscrit  cl  en  zend,  dans  les  aoristes  de  In  septième  formation. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  ttnêsam  «je  succombai  « 
(racine  nai)  contient  un  redoublement  : dntiam  est  sorti  do 
imanidam  ( pour  tintmax-u-m ) par  la  suppression  du  second  n.  Les 
parfaits  latins  comme  cèpi  ont  une  origine  semblable  (S  548). 

Je  reconnais  aussi  un  redoublement  dans  dràcmn  «je 

parlai»  (racine  vac ),  quoique  l’d  ait  l’air  de  n’élrc  qu’une  mo- 
dification de  l’a  radical.  La  racine  vac  supprime  volontiers  sa 
voyelle  radicale  et  vocalise  alors  son  v en  u ; nous  avons,  par 
exemple,  au  participe  parfait  passif,  uktd,  et  au  pluriel  du  pré- 
térit redoublé  ti c-i-ma  ( pour  a-ucima).  Si  l’on  admet  qu’à  l’aoriste 
en  question  iW  s’est  contracté  en  uc,  rdc  s'expliquera  très-bien 
comme  venant  de  va-uc  (pour  va-vac).  Ainsi  qu’on  l’a  vu  plus 
haut  (S  58o)  pour  linicuram  «je  volai»  (racine  c'ur),  la  syllabe 
réduplicative,  dans  va-u-c.  est  plus  pesante  que  la  syllabe  ra- 
dicale. 

Nous  avons  de  même,  en  zend,  (((Juif  rancïïrn  «je  parlai», 
vauc'ad  «il  parla». 

1 Leu  racines  «nu  '•couler*  et  aru  {mémo  sens)  ont  une  origine  commune;  elles 
ne  diffèrent  que  par  les  liquides,  qui . romuie  on  l’a  vu,  permutent  souvent  entre 
elles  (5  90 ).  Los  formes  grecques  sont  »•«'«,  rrj'9«(i«  et  prv-oofMi. 
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$ 583.  l.  niu'isU'  lirandam.  — Liquide  changée  en  nasale. 

Jts  crois  encore  reconnaitre  un  redoublement  dans  drandam 
eje  blessai,  je  tuai»  (racine  rtuf)\  les  liquides  r et  n auraient 
permuté  entre  elles  ( drandam  pour  lirardam  ) et  l’a  de  la  syllabe 
radicale  draradam  aurait  été  supprimé  comme  dans  dpnptam , 
pour  dpiipnlnm.  En  ce  qui  concerne  le  changement  d’un  r en  h. 
on  peut  rappeler  le  tongouse  aima  «■  cinq»,  en  regard  des  formes 
rima,  lima  usitées  dans  les  dialectes  congénères.  Rapprochez 
aussi  les  formes  intensives  caAcal (racine  cal ) cl  iancur 
(racine  car)  où  le  / et  le  r de  la  syllabe  radicale  sont  remplacés 
par  une  nasale  dans  la  syllabe  réduplicative  1 ; il  en  est  de  même 
pour  le  ix  du  grec  ■alpitXvpt,  -elixicptipi.  Le  changement  inverse 
de  ni  en  / s’observe  dans  le  sanscrit  dind  » souiller»  comparé  au 
latin  Jlarc  i. 

S 58 6.  Aoriste  de  In  septième  formation  dans  les  verbes  sanscrits 
commençant  par  une  voyelle.  — Comparaison  avec  le  grec. 

Les  verbes  sanscrits  commençant  par  une  voyelle  redoublent, 
dans  cette  formation  dp  l’aoriste,  la  racine  tout  entière  : la  pre- 
mière syllabe  est  nécessairement  longue,  la  voyelle  radicale 
venant  se  mêler  à celle  de  l’augment  (S  aag).  Le  même  fait  se 
présente  en  grec  dans  les  aoristes  à redoublement  atlique , comme 
ify-ayov,  i ipopov.  Il  y a toutefois  cette  différence  entre  le  grec  et 
le  sanscrit  que  ce  dernier  idiome,  dans  la  seconde  syllabe,  exige 
toujours  la  plus  légère  de  lotîtes  les  voyelles,  à savoir  un  f. 
Ainsi  al  » aller»,  ou  plutôt  son  causalif  alay,  fait  il  l’aoriste 

' Vnyei  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  SS  5o6  et  507. 

1 l,e  changement  do  r en  n s'observe  aussi  en  iellc,  ai  Potl  a raison,  comme  je 
le  crois,  do  rattacher  à In  racine  dur-t  * piquer*  le  substantif  duuduria  0 frelon* 
( Recherches  étymologiques,  1”  édition,  II,  p.  (>90).  La»  mémo  savant  suppose  aussi 
que  le  grec  SévSpov  est  pour  ScpSpo »,  et  il  en  rapproche  Hpùf  et  le  sanscrit  drumd-» 
•arbre*  ‘Ibidem,  ïl,p.  935). 
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dfùam;  lifuiy , eausatif  de  âp  «obtenir»,  fait  àpipam  1 ; ùltiy , cau- 
satif  de  id  - célébrer  r. , fait  nl/Ji dam.  C’est  le  même  changement 
de  l'a  en  f que  nous  avons  observé  dans  les  formes  latines  comme 
conlingo , tetigi  (S  6).  En  grec,  on  peut  comparer  drmfXAev, 
bvlvnpu,  liwrhva)  pour  àmrd/.Xeo,  bvAvtifti , birtmlevco1  2. 

Lï  remplace  aussi,  dans  la  seconde  syllabe,  un  g u et  un 
gs  ù radical,  ainsi  que  les  diphthongues  qui  renferment  u.  Par 
exemple,  unday.  eausatif  de  und  «mouiller»3,  fait  àùndidam,  et 
«la  «diminuer»  (classe  î o)  fait  âüninam.  Ces  aoristes  et  les 
formes  analogues  du  désidératif  prouvent  que  l’u  est  traité  par 
la  langue  sanscrite  comme  une  voyelle  plus  pesante  que  fi  : 
autrement  fi  ne  remplacerait  pas  fu  dans  des  syllabes  qui  tendent 
à diminuer  leur  poids  le  plus  possible.  Ce  sont,  du  reste,  dans 
toute  la  grammaire  sanscrite,  les  seules  formes  où  un  u,  pour 
s’alléger,  se  change  en  i.  Ainsi  les  racines  commençant  par  une 
consonne  suivie  d’un  u le  gardent  invariable  au  désidératif,  tan- 
dis que  les  racines  contenant  un  a le  changent  en  i : en  regard 
des  désidératifs  comme  pipatis  « vouloir  fendre  » ( racine  pat 
« fendre  »),  nous  avons  yuyul»  «vouloir  combattre»  (racine  yud 
«combattre")  *. 

S 585.  Aoriste  de  la  septième  formation  dans  les  verbes  souscrits 
finissant  par  deux  consonnes. 

Quand  une  racine  finit  par  deux  consonnes  dont  la  première 
est  une  liquide,  on  conserve  la  liquide  dans  la  syllabe  rédupli- 
calive,  mais  on  la  supprime  dans  la  syllabe  radicale,  pour  al- 
léger lê  poids  du  mot;  exemples  : àùndidam  «je  mouillai»  pour 

1 Comparez  le  latin  ad-tp-ueor  pour  ad-np-ucor. 

1 Voyez  Poil,  Recherches  étymologiques,  i” édition,  II,  p.  tiqo. 

' Comparez  le  latin  unda. 

* C'est  par  les  forme*  connue  liiindidnm  que  j'ai  pu  roiutalcr  que  l’u,  en  sanscrit . 
<*l  pin*  pesant  que  l'i. 
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àùnduiulam  (S  586),  ârgigam  «j’acquis » pour  argargam  (racine 
arg,  classe  « o).  C’est  d’après  le  même  principe  qu’en  latin  piutgu 
supprime  sa  nasale  au  parfait  et  fait  pupugt  au  lieu  de  pupungi. 
La  suppression  de  la  nasale  dans  tetifp,  tuludi  est  moins  surpre- 
nante, car  le  n n’appartient  pas  à la  racine  (S  109*,  1)  et  dis- 
parait aussi  au  supin  et  dans  les  formes  analogues. 

Si  en  sanscrit  la  première  des  deux  consonnes  finales  est  une 
muette  et  la  seconde  une  sifflante,  la  syllabe  rédupiicative  prend 
seulement  la  muette,  tandis  que  la  syllabe  radicale  garde  l’une 
et  l’autre;  ainsi,  de  xkiay,  causatif  de  xki  «voir»,  vient  l'aoriste 
Aicikiam  (pour  dOcikiam 1 ou  âikükiam).  C’est  d’après  le  même 
principe  que  nous  avons  en  grec  SXaXxov,  formé  selon  l'ana- 
logie de  àxindidam1,  l'aoriste  serait,  au  contraire,  ahiaxov  ou 
HXxaxov. 

S 586.  Aoriste  de  la  septième  formation  avec  redoublement  incomplet. 

Il  y a un  petit  nombre  de  thèmes  verbaux  de  la  dixième 
classe  qui  comptent  deux  ou  plusieurs  syllabes  avant  le  complé- 
ment causatif  ay;  mais  l’aoriste  n’admet  dans  le  redoublement 
que  ce  qui  peut  être  compris  en  une  syllabe.  Ainsi  nvadiray 1 
«mépriser»  fait  à l’aoriste  àv-tiviuftram.  En  grec,  le  même  prin- 
cipe est  suivi  par  les  formes  comme  dX-dXxÇa,  ày-dycoxa,  lp- 
fjipvya. 

S 587.  Restes  de  la  septième  formation,  en  zend  et  en  arménien. 

Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  mentionné,  en  zend,  un 
aoriste  qui  appartient  à la  septième  formation  : »flu>a.>V>  «ni- 

1 Dans  la  syllabe  rédupiicative,  les  gutturales  sont  toujours  remplacées  par  des 
palatales.  . . 

* C’est-à-dire  avec  suppression  de  la  liquide  dans  la  syllabe  radicale.  — Tr. 

1 Avmitray  renferme,  à ce  que  je  crois,  la  préposition  «ira,*  quant  à <Hr,  je  le 
regarde  comme  étant  de  mémo  famille  que  dyài  «penser»,  di  « intelligence  ». 
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rutfu.ui  * lu  grandis»  (S  46<j),  de  la  racine  rtuf  r grandir  » = 
sanscrit  ruh  l.  L'a  de  l’augment,  dans  urûrudiua,  est  rem- 
placé par  un  u : mais  cet  « est  probablement  le  reste  de  la  diph- 
thongue  au,  qui,  à une  époque  plus  ancienne,  se  trouvait  en 
tête  de  cette  forme;  dans  au  IV»  représentait  l’augment  et  l’u 
était  le  résultat  de  l’épenthèse  (S  46).  Peut-être  est-ce  l’allon- 
gement de  l’u  dans  la  seconde  syllabe  qui  a entraîné  la  mutila- 
tion de  la  diphlhongue  initiale.  On  peut  rapprocher  les  aoristes 
sanscrits  comme  acùcuram  (S  58o).  où  c’est  également  la  syl- 
labe réduplicative  qui  est  allongée. 

Il  y a aussi  en  arménien  un  reste  de  la  septième  formation 
sanscrite  : c’est  l’aoriste,  unique  en  son  genre,  tu/tuipft  ar-ar-i 
» je  fis*  (présent  um'hLJ'  ai-nr-m).  Celte  forme  l’emporte  sur 
les  formes  sanscrites  comme  â’t-it-a-m  (S  584  ),  en  ce  que  l’a  de 
la  racine  11’a  point  éprouvé  d’afiaiblissemcnt  dans  la  syllabe  prin- 
cipale; ar-ar-i  rappelle,  à cet  égard,  les  aoristes  grecs  comme 
üyayov. 

PAllFAIT  *. 

S 588.  Signification  du  prétérit  redoublé,  en  sanscrit  et  en  gothique.  — 
Emploi  des  verbes  auxiliaires  dans  les  langues  germaniques. 

Dans  le  sanscrit  classique,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  re- 
marquer (S  5i3),  le  prétérit  redoublé  a ordinairement  le  sens 
de  l’aoriste  grec.  Dans  les  Védas,  il  est  souvent  employé  comme 
un  véritable  parfait  : il  a surtout  ce  sens  quand  il  est  précédé 
d’un  pronom  relatif  ou  de  la  conjonction  Ai  '?car*s.  Néanmoins, 

1 La  racine  sanscrite  n'a  gardé  du  <f  que  l'aspiration. 

* Pour  compléter  le  chapitre  du  parfait,  il  faut  se  reporter  aux  SS  566  et  suiv. 
570,  577  et  579,  où  il  est  question  du  parfait  latin,  et  au  S 669,  où  l'auteur  traite 
du  parfait  grec  en  xa.  — Tr. 

1 On  a,  par  exemple,  dans  le  premier  livre  du  Rig-tcda  : yé. . . talakiur  mamua 
ka ri  « qui . . . creeverunl  mente  fulvos  | equos) r ( u , a ) ; ya/l  va  'ham  aH ultulràka  y<ui 
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le  temps  dont  les  Védas  se  servent  de  préférence  pour  marquer 
l’achèvement  de  l’action,  ce  n’est  pas  le  prétérit  redoublé,  mais 
l’aoriste. 

En  allemand  moderne,  les  prétérits  non  périphrastiques, 
comme  ich  tchlief,  ich  hiess,  ich  i midis  (de  schlafcn  « dormir*, 
hemen  «appeler»,  wachten  «grandir»),  qui  sont  les  congénères 
du  parfait  grec  et  du  prétérit  redoublé  sanscrit,  ne  s’emploient 
plus  que  comme  des  aoristes  et  des  imparfaits.  Le  parfait  est 
exprimé  par  les  formes  périphrastiques  : ich  Imbe  guchlafen,  ich 
hnbe  geheiuen , ich  bi»  gewachxcn.  En  gothique,  et  dans  les  plus 
anciens  monuments  du  vieux  haut-allemand,  ces  formes  à verbe 
auxiliaire  n’existent  pas  encore1  et  le  prétérit  simple  remplit  à la 
fois  l'office  de  l’imparfait,  de  l'aoriste,  du  parfait  et  même  du 
plus-que-parfait.  C’est  au  ix*  ou,  comme  Grinnn  le  fait  obser- 
ver, peut-être  déjà  au  viiC  siècle,  que  les  auxiliaires  commencent 
à se  montrer.  Le  procédé  est  le  même  qu’en  sanscrit,  où  l’on 
peu  dire  : galfi  ’tmi  (pour  gatn*  ami ) «je  suis  allé»  et  ukuivân 
ami  «j’ai  dit»  (littéralement  «je  suis  dit  ayant»)’.  Outre  l’auxi- 
liaire qui  est  devenu  en  allemand  moderne  linbcn  «avoir»,  le 
vieux  haut-allemand  se  sert  encore  pour  ses  parfaits  périphras- 
tiques du  verbe  eigan  (même  sens)3. 

vd  iêpé  «quod  aut  ego  perça vi , quodve  juravi  uni , «9  ) ; yô  mànuièit  d yaiai  éakrê 
«qui  hominibus  decuirparavit»  (xxv,  i5);yof  td cakrmu  «quod  tibi  fecimus»  (xxxi, 
1 8)  ; yéni  cnkdra  trquæ  fedt*  (xuu,  î);  urun  hi  rdgd  tartinai  cakdra  tùryâya  pan- 
idm  anvêtavéi  «longum  cnim  rex  Yarunas  fecit  soli  iter  insequendo*  (xiit,  8).  De 
môme  que  le  pronom  relatif  et  la  conjonction  hi  semblent  exercer  une  certaine  in- 
fluence sur  l'emploi  du  prétérit  redoublé,  ils  ont  aussi  le  pouvoir  de  conserver  au  verbe 
son  accent  : suivant  une  règle  de  l'accentuation  sanscrite,  le  verbe  perd  son  accent 
quand  il  n'est  pas  à la  tête  de  la  phrase  (voyez  Système  comparatif  d'accentuation, 
remarque  37  );  mais  accompagné  du  pronom  relatif  ou  de  la  particule  hi,  il  le  garde. 

• L'auteur  parle,  bien  entendu,  de  l’actif,  car,  au  passif,  le  prétérit  gothique 
emploie  toujours  des  auxiliaires.  — Tr. 

* Voyez  5 5i3. 

fîrimm,  Grammaire  allemande,  IV,  page  iâq  et  suiv.  Le  verbe  eigan,  h l'in- 
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S 389.  l,e  redoublement  en  gothique. 

Dans  certains  verbes  gothiques,  le  redoublement  s’estenlière- 
nient  conservé.  Ce  sont  : t"  les  verbes  (d’ailleurs  en  petit  nom- 
bre) dont  la  voyelle  radicale  est  longue  1 ; a°  les  verbes  qui  ont 
au  présent  un  a long  par  position.  Ainsi  */ép  «dormir s fait  au 
parfait  (première  et  troisième  personnes  du  singulier)  «am/c/j5; 
txi  « souffler  « (=  sanscrit  tvj)  fait  vaivâ;  hait  «appeler»  fait  luii- 
hail;  mile  «augmenter»  fait  niauk;  fihl  «plier»  (présent  /alita) 
fait  faifallh  \ 

Les  verbes  qui  ont  un  è au  présent,  le  remplacent  tous,  ex- 
cepté Mulép,  par  un  d au  prétérit.  Ainsi  lêka  «je  totiche»  l'ait 
Uiiu'ik ; j’rêui  «je  pleure»  (=  sanscrit  krand  «pleurer»)  fait  gaigrôl : 
lêlu  «je  laisse»  fait  Inilùt; JUka  «je  déplore»  (=  latin  plango)  fait 
faijlôk;  rèdn  «je  conseille»  fait  rairvih.  Ce  changement  de  voyelle 
n’a  rien  de  surprenant,  puisque  l’é  et  l’ô  sont  l'un  et  l’autre  les 
représentants  de  l’n  primitif  (S  Gq),  comme  en  grec  l’a  bref  est 
représenté  habituellement  par  e et  par  o,  et  l’ô  long  par  i>  et 
par  ai.  Il  y a donc  le  même  rapport  entre  taitùk  et  têka  qu’entre 
tVt poÇa  et  t péÇa,  XéXonta  et  Xetizù) , nsémtOa  et  melOiv,  ipfiorya. 
et  pdympi  ($  4 9 1 ).  Le  changement  en  question  vient,  je  crois, 
de  ce  que  l’o  est  une  voyelle  plus  pesante  que  le;  or,  le  parfait, 
qui  a à porter  le  poids  du  redoublement,  éprouve  le  besoin  de 
fortifier  le  plus  possible  sa  racine  : nous  voyons,  en  effet,  que  si 
le  gothique  a pu  conserver  le  redoublement,  c’est  seulement  avec 
celles  de  ses  racines  qui  étaient  le  plus  solidement  constituées1. 

dicatif,  ne  se  trouve  qu'au  pluriel.  Au  subjonctif,  il  est  employé  dans  les  deux 
nombres. 

* H n’est  pas  question  ici  des  verbes  qui  allongent  nu  présent  une  voyelle  naturelle- 
ment brève,  comme  cela  arrive,  par  exemple,  pour  ceux  qui  prennent  le  gounn. 

* Sur  a pour  s,  voyez  S 86,  5. 

3 Pour  fatfald  (J  93*). 

* Voyez  S /iqo,  remarque  a.  J'avais  suppose  autrefois  (Vocalisme,  p.  6o)  qu'au 
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S 5go.  Les  parfaits  gothiques  rnhs  pI  stâth. 

Les  deux  seuls  verbes  gothiques  qui  aient  perdu  le  redouble- 
ment, quoiqu'un  présent  ils  aient  un  u long  par  position,  sont 
mlisja  «je  grandis»  (=  sanscrit  vaki,  /.end  uks)  et  stambi 
«je  suis  debout».  Ils  font  au  prétérit  (première  et  troisième  per- 
sonnes du  singulier)  ràhs , stâth.  Le  jn  de  vahsja  devait  tomber 
au  parfait,  étant  la  caractéristique  de  la  classe  (S  top’,  a).  Fl 
y a donc  le  même  rapport  entre  vôhs  et  vahsja  qu’entre  le  sans- 
crit nanusa  et  tuUyàmi  «je  succombe».  Le  parfait  stàtl i supprime 
la  nasale  inorganique  qui  se  trouve  au  présent  sUmda  1 ; mais  il 
est  irrégulier  en  ce  qu’il  conserve  le  th  devant  les  désinences5  : 
il  fait,  par  exemple,  stâtlium  «nous  fûmes  debout»,  au  lieu  de 
stâdum  (jue  nous  devrions  attendre  d’après  l’analogie  de  bauth, 
budum  (racine  hud  «offrir»). 

S 5qi . Les  parfaits  gothiques  haihah  et  fmfak. 

Si  vahsja  et  standa  ont  perdu  leur  redoublement  au  parfait 
(S  690),  il  y a au  contraire  deux  autres  verbes  qui  ont  conservé 
la  syllabe  réduplicative,  quoiqu’ils  n’aient  pas  au  présent  un  a 
long  par  position.  Ce  sont  haha  «je  pends»  et  faim  «je  prends», 
qui  font  au  parfait  Imiliali  et  fiifah.  Mais  dans  tous  les  dialectes 
germaniques  autres  que  le  gothique,  ces  verbes  ont  au  présent 
deux  consonnes  après  leur  a : on  est  donc  autorisé  à croire 
qu’en  gothique  leur  a était  primitivement  long  par  position  3. 


parfait  grec,  t'a,  qui  suit  la  syllabe  radicale,  avait  pu  exercer  une  influence  sur  la 
voyelle  e;  mais  c'est  une  explication  que  je  crois  devoir  retirer. 

1 Au  contraire,  le  vieux  haut-allemand  fait  au  prétérit  *iuont  ( présent  ntavtu). 

* Sur  l’origine  de  ce  th,  voyez  S 91,  3. 

' Comparez  S 690,  remarque  9. 
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S 69a.  Contraction  de  la  sy  11  ni  h1  réduplicative  avec  la  syllabe  radicale, 
dans  les  langues  germaniques.  — Faits  analogues  en  sanscrit,  en  grec 
et  en  latin. 

Comme  J.  Grimm  l’a  remarqué  le  premier,  le  redoublement 
de  ces  deux  classes  de  verbes  ne  se  perd  pas  dans  les  autres 
dialectes  germaniques,  quoiqu'il  ne  se  montre  plus  d’une  façon 
aussi  apparente  qu’en  gothique.  Ce  qui  fait  qu’on  l’aperçoit 
moins,  c’est  que  la  seconde  syllabe  du  parfait  est  supprimée  ou 
privée  de  sa  consonne;  dès  lors,  la  syllabe  réduplicative  fait 
l’effet  d’être  la  syllabe  radicale  ou  se  fond  avec  cellê-ci 

Des  faits  analogues  se  présentent  en  sanscrit,  en  grec  et  en 
latin.  Ainsi  les  racines  laU  «prendre»,  put  «voler,  tomber»  font 
au  désidéralif  lip» . pit*  (pour  lilap»,  pipât») 2.  Je  crois  que  ces 
formes  ont  perdu  leur  seconde  syllabe.  11  est  vrai  qu’on  pourrait 
dire  aussi  que  c’est  la  syllabe  réduplicative  qui  a été  supprimée 
et  que  l’a  radical  a été  affaibli  en  »;  mais  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi la  langue  aurait  fait  subir  cet  affaiblissement  à l’a  de  la 
racine,  puisque,  la  syllabe  réduplicative  une  fois  retranchée,  la 
forme  était  suffisamment  allégée.  La  seconde  syllabe  a perdu 
une  consonne  dans  le  grec  yi vawxoi  (pour  yiyv'jïarxw),  yivopai 
(pour  ylyvoptu,  qui  lui-même  est  pour  yiyévoixai).  On  a de 
même  en  sanscrit  l’aoriste  dnfa’nm  (=  dnatiam)  pour  dnanimm.  Nous 
en  avons  rapproché  (8  548)  les  parfaits  latins  comme  eêpi. 

S 5g3.  Origine  de  la  dipblbongue  ai,  contenue  dans  la  syllabe 
réduplicative,  en  gothique. 

La  syllabe  réduplicative,  en  gothique,  renferme  toujours  la 

' Ainsi , dam  l'allemand  moderne  1 ch  hiell , la  syllabe  Ai  appartient  ou  redouble- 
ment. La  forme  gothique  est  haihald,  vieux  haut-allemand  Ai(A)«/t  (S  -'17 3).  [C'est 
également  un  redoublement  qui  est  caché  dans  le  prétérit  anglais/ held  ($3  gh).  — Tr.] 
1 Voyez  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S A90.  Je  regarde  aussi  itiki  * allu- 
mer» comme  un  désidéralif  [voiir  di(da)ki  (racine  dah  «brûler»). 
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diphthongue  ai  : c’est  là  une  particularité  qui  peut-être  appar- 
tient en  propre  à ce  dialecte.  Voici  comment  je  serais  tenté  de 
l’expliquer. 

Avant  la  séparation  des  différents  idiomes  germaniques, 
l’usage  a pu  exister  de  remplacer  un  a par  un  i dans  la  syllabe 
réduplicalive.  Le  même  affaiblissement  a lieu  en  sanscrit  au  dé- 
sidératif  : la  racine  ilalj  «brûler»,  par  exemple,  fait  didhki  et 
non  dnJnk si.  Par  un  allégement  analogue,  dans  les  formes  latines 
comme  ceeini,  l’a  devient  e dans  la  première  syllabe  et  i dans  la 
\ deuxième.  Le  présent  gothique  vulda  «je  gouverne»  aurait  donc 
eu  la  forme  redoublée  vivald.  Plus  tard,  le  gothique,  en  frap- 
pant cet  i du  gouna,  en  aurait  fait  vaivald'.  Comme  l’d  et  l'é,  en 
gothique,  sont  sortis  d’un  ancien  d (S  69 ),  ta  même  explication 
s'appliquerait  aux  parfaits  tels  que  vaivô  (racine  vô  «souffler» 
= sanscrit  và)  et  saislèp  (racine  slip  «dormir»  = sanscrit  svap). 

Quant  aux  racines  renfermant  la  diphthongue  au,  comme 
auka  «j’augmente»,  parfait  aiauk,  il  est  dillicile  de  décider  si 
c’est  l’a  ou  l'u  qui  est  représenté  par  « dans  la  syllabe  rédupli- 
cative.  Je  croirais  plutôt  que  c’est  l’u,  car  sous  le  rapport  éty- 
mologique la  seconde  voyelle  des  dipbthongucs  en  est  toujours 
la  partie  essentielle,  et  c’est  toujours  la  seconde  voyelle  (1  ou  u) 
que  les  verbes  sanscrits  à diphthongue  radicale  admettent  dans 
la  syllabe  réduplicalive. 

S 5<j4.  Le  redoublement,  en  vieux  norrois  et  en  tinrien  saxon. 

En  vieux  norrois,  les  verbes  renfermant  un  a'1  suivent  au 
prétérit  redoublé  le  procédé  inverse.  Ils  prennent,  comme  en 
sanscrit,  un  a dans  la  syllabe  réduplicative,  et  ils  affaiblissent 
l’a  de  la  syllabe  radicale  en  i.  Les  deux  voyelles,  en  se  contrac- 

1 Comparer.  le  gouna  «lans  la  svllalu-  réduplicative  des  intensifs  sanscrits 
(S  753). 

* Première  conjugaison  de  Griium. 
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tant,  forment  un  é.  Ainsi  la  racine  hald  «tenir»1  fait  hahill 
(pour  liahalt)  et,  par  contraction,  hilt,  pluriel  hêldum s.  Les  ra- 
cines ayant  un  à long  (=  gothique  <*’)  forment  leur  prétérit  de 
la  même  manière.  Ainsi  g-rnt  « pleurer  » fait  grêt  ( pour  gra(gr)il) , 
blâs  «souffler»  fait  bits  (pour  Ma(M)i»)*.  L’ancien  saxon,  dans 
ses  prétérits,  suit  l’analogie  du  vieux  norrois;  ainsi  fallu  «je 
tombe»  fait  au  prétérit  fêll  (pour fajill ),  et  slàpu  «je  dors»  fait 
sltp  (pour  slaslip )5. 

Si  l’explication  que  nous  venons  de  proposer  est  juste,  ces 
formations  sont  l’inverse  de  celles  que  nous  trouvons  en  gothique 
et  en  vieux  haut-allemand,  car  le  prétérit  de  liait  «tenir»,  en 
vieux  haut-allemand,  est  hi-alt  (pour  bi-halt),  et  celui  de  Mas 
«souffler»  est  bli-as  (pour  hh-blas). 

s I a'  redoublement . en  vieux  haut-allemand. 

Il  nous  reste  à examiner  ce  que  deviennent  en  vieux  haut- 
allemand  les  prétérits  des  verbes  qui  ont,  en  gothique,  un  ai  ou 
un  nu  dans  leur  racine. 

De  la  diphlhongue  ai,  le  deuxième  élément  se  perd  dans  la 
syllabe  radicale  et  le  premier  seul  est  conservé,  soit  sous  la 
forme  a,  soit,  ce  qui  est  plus  fréquent,  altéré  en  e.  Au  prétérit 
gothique  haihait  «j’appelai  » correspond  dans  Otfrid  bia:  (pour 
hiha qui  lui-même  est  pour  hihai:);  partout  ailleurs  que  chez 


* Partitif**  passé  haldmn.  Le  présent  do  l'indicatif  prend  l'adoucissement  ( umbwt ) 
et  fait  heltl. 

1 Sur  H*  f qui,  à la  fin  dos  mots,  remplace  le  H,  voycx  5 (j.3\ 

1 Voyex  $ n. 

* Participe  passé  gralinn , biàsinn.  Le  présent  de  l'indicatif  prend  radoucissement 
et  (aitftrœt,  bhr».  La  suppression  des  deux  consonnes,  au  milieu  du  mot,  présente 
quelque  analogie  avec  celle  qu’on  oliservedans  le  vieux  haut-allemand  nor  n quatre**, 
en  regard  du  gothique  Jùlrôr. 

s Compare*  les  parfaits  sanscrits  comme  nanêtnta  «je  m'inclinais,  pluriel  nèmirnâ 
(pour  nanimiina).  Voyex  5 6o5  et  suiv. 

lit.  i r» 
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Olfrid,  nous  trouvons  liiez  *.  En  allemand  moderne,  les  deux 
voyelles  i et  e se  sont  fondues  en  une  seule  (=  t),  en  sorte 
qu’on  a biens  (prononcez  bits). 

De  la  diphthonguc  gothique  nu,  c’est,  suivant  les  différents 
textes,  tantôt  le  premier,  tantôt  le  second  élément  qui  a été 
conservé.  L’a  reste  a ou  devient  e;  Pu  reste  u ou  s’altère  en  o 
(S  77).  Ainsi  le  verbe  gothique  lilnupa  «je  cours»,  qui  faisait 
probablement  au  prétérit  hnihlnup  (pour  hlnihlnup a),  a en  vieux 
haut-allemand  les  prétérits  linf  (pour  lilaf,  qui  lui-même  est 
pour  hhhlauf),  lief,  liuf  et  hof1 * 3 4.  La  forme  usitée  en  allemand  mo- 
derne est  ich  lief  (prononcez  If)  «je  courus». 

S .Ô96.  Le  redoublement,  en  sanscrit. 

En  sanscrit,  la  syllabe  réduplicative  prend  la  même  voyelle 
que  la  syllabe  radicale;  mais  si  la  voyelle  radicale  est  longue, 
on  Pabrége  dans  le  redoublement,  et  si  c’est  une  diphthongue, 
on  n’en  conserve  que  la  dernière  partie  (S  5g3).  En  consé- 
quence, band  «lier»  fait  baband \ Bas  «briller»  fait  biiBûs,  Uni 
«fendre»  fait  biBid,  dip  «briller»  fait  didip,  tud  «frapper»  fait 
lutud,  pur  «remplir»  fait  pupûr.  Les  racines  avant  un  r pour 
voyelle  radicale  ont  Pair  de  faire  exception,  car  elles  ont  un  n 
dans  la  syllabe  réduplicative  : ainsi  mrd  «écraser»  fait  mamdrda s 
«j’écrasai»  ou  «il  écrasa».  Mais  ce  parfait  vient  de  la  forme  pri- 
mitive mard,  et  non  de  mrd  (S  1). 

Il  a déjà  été  question  (S  53ô)  des  racines  commençant  par 

1 l.e  présent,  en  vieux  haut-allemand , est  heizu  (=  gothique  Itaila);  comme  le 
parfait  hiez , il  a changé  l’ancien  a en  r. 

* Voyez  S 5<j8. 

3 Voyez  GrafT,  Dictionnaire  du  vieux  ha  ut- allemand. 

4 Nous  mettons  seulement  le  thème  du  parfait,  sans  désinence  personnelle. 

'*  Comparez  le  latin  momorai.  Je  ne  vois  pourtant  pas  dans  momordi  le  représen- 
tant du  sanscrit  tnamârtia , mais  celui  d’un  aoriste  d * la  septième  formation , «pii  serait 
amamaniam , au  moyen  iwiawanlè  (S  fifif»  et  suiv. ). 
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une  voyelle.  Ajoutons  seulement  ici  que  les  racines  commençant 
par  un  n et  finissant  par  deux  consonnes  forment  leur  redouble- 
ment d’une  façon  toute  particulière  : IVi  du  redoublement  se 
contracte  avec  l’a  de  la  racine,  ce  qui  donne  un  â long,  qu’on 
fait  suivre  d’un  n euphonique,  après  quoi  vient  de  nouveau  la 
racine  tout  entière;  la  voyelle  radicale  est  donc  représentée  trois 
fois.  Ainsi  nnff  moindre»  (=  latin  ungn ) a pour  thème  du  par- 
fait ti-n-aii/f  (venant  de  an-n-anfj). 

S 5 97.  De  In  voyelle  du  redoublement,  en  grec  et  en  latin. 

Quelle  que  soit  la  voyelle  radicale,  le  grec  a toujours  un  e 
dans  In  syllabe  réduplicative,  si  la  racine  commence  par  une 
consonne.  On  peut  comparer,  par  exemple,  rératfa  au  sanscrit 
latàpa  ou  lalA'pn  «je  brillai»,  TéruÇm  à tutà'pa  «je  frappai,  je  bles- 
sai, je  tuai»,  vxa  1 à piprtiya  ou  piprnyn  (racine  pri  «ré- 
jouir, aimer»2). 

Le  latin  fait  de  môme  pour  ces  parfaits  que  nous  avons  rap- 
portés à l’aoriste  de  la  septième  formation  (S  r>  - q ) , comme 
crcini,  leti/ri  : il  ne  va  pas  si  loin,  toutefois,  que  le  grec,  car  il 
n’est  obligé  de  prendre  un  c dans  la  syllabe  réduplicative  que  si 
la  racine  renferme  un  a,  c’est-à-dire  la  plus  pesante  de  toutes 
les  voyelles3.  Il  ne  craint  pas  de  redoubler  un  n ( mnmnrdi ),  ni 
un  m (tu/iu/i). 

Je  ne  doute  pas  que  le  grec  n’ait  eu  égard,  dans  le  principe, 
à la  qualité  de  la  voyelle  radicale;  mais  les  voyelles  du  redou- 
blement se  sont  décolorées  à la  longue  et  ont  fini  par  devenir 
uniformément  e.  Il  est  arrivé  quelque  chose  de  semblable  en 

1 Sur  l'origine  Ht»  x de  nre<Ê/>T»x«  et  de  l'aspirée  dans  jénÇa,  voye*  S 568  etsuiv. 

5 Comparez  le  gothique  frijA  «j'aime-,  qui  est  un  verbe  dénominnlif,  se  ratla- 
rliant  à l’adjeclif  sanscrit  priyii  -aimé,  aimant».' 

1 ï)n  fait  analogue  se  présente  au  désidéralif  sansrrit  ; les  rarines  renfermant  un  ii 
le  remplacent  par  un  » dans  In  svllabe  réduplirnlive. 
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allemand  moderne,  où  c’est  toujours  un  c que  nous  trouvons 
dans  les  syllabes  finales  des  mots  polysyllabiques  : ainsi  binde, 
xnlbe , gnben  représentent  les  formes  gothiques  binda,  salbô , gêbum , 
et  gtixte,  gàslen  sont  pour  le  gothique  gatteit,  gattim.  Cette  sorte 
d’affaiblissement,  dont  souffrent  les  extrémités  des  mots  en  alle- 
mand moderne,  a fort  bien  pu  atteindre,  en  grec,  une  syllabe 
initiale  qui  n’appartenait  pas  proprement  au  thème. 

S 5g8.  Lu  consonne  du  redoublement,  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin 
et  dans  les  langues  germaniques. 

Après  avoir  traité  de  la  voyelle  du  redoublement,  nous  pas- 
sons aux  lois  qui  régissent  les  consonnes. 

Le  sanscrit  remplace  une  gutturale  par  la  palatale  corres- 
pondante : ainsi  lai*  «briller»  fait  éakâs,  gant  -aller»  fait  gagam. 

Comme  le  grec,  le  sanscrit  remplace  une  consonne  aspirée 
par  la  non  aspirée  correspondante  : dii  "placer,  poser»  fait  dmfti. 
comme  6ti  fait  tcÔi). 

Quand  la  racine  commence  par  deux  consonnes,  le  sanscrit 
redouble  ordinairement  la  première  : ainsi  krtmd  «pleurer»  fait 
cakrand , ksip  «jeter»  fait  ftkitp.  Le  gothique  suit  le  même  prin- 
cipe, quand  la  seconde  consonne  est  une  liquide  : ainsi  gaigrôl 
«je  pleurai»  correspond  au  sanscrit  cakrdnda,  et  taùlip 1 «je 
dormis»  au  sanscrit  stiivtipn'1.  Nous  pouvons  conclure  par  ana- 
logie que  le  parfait  de  Idaupa  «je  cours»  a dù  être  haihlnup s, 
et  non  hlaiblaup.  Mais  si  la  seconde  des  deux  consonnes  est  une 
muette,  le  gothique  redouble  l’une  et  l’autre;  exemple  : tkai- 

1 Sur  $ changé  en  ? , voyex  S 86 , 5. 

1 Iv3  racine  *rap  m»  contrarie  en  »up  devant  les  désinences  pesantes  : r’esl  à relie 
(orme  nup  que  se  rapporte  la  syllabe  rediiplimlive  ira.  Sur  le  changement  de  * en  i, 
voyex  5 a i k. 

Il  ne  s'en  trouve  pas  d'exemple. 
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*katlh  1 «je  séparai-.  De  même  on  doit  croire  que  nlaul  faisait 
slaùlaut. 

Les  autres  dialectes  germaniques  n’ont  mis  aucune  restriction 
au  redoublement  des  deux  consonnes  : en  vieux  haut-allemand, 
les  prétérits  aliaf  «je  dormis»,  spialt  «je  fendis»  ne  peuvent 
s’expliquer  que  par  d’anciennes  formes  slixluf,  spispnlt,  à moins 
qu’on  n’admette  que  l’une  des  deux  consonnes  ait  été  supprimée 
dans  la  seconde  syllabe.  Je  crois,  en  effet,  reconnaître  une 
suppression  de  ce  genre  dans  les  formes  ana-ateroz  » impinge- 
bat»,  ana-aterozun  « impingebant  » , pleruzzin  » adolerent  » , ca- 
pleruzzi  - immolaret  ».  Grimm  2 suppose  que  ces  formes  ont  in- 
séré un  r euphonique;  mais  le  r de  ana-ateroz  et  de  ana-aterozun 
tient,  selon  moi,  la  place  d’un  a : je  vois  dans  ces  formes  un 
redoublement  de  la  racine  atôz  (=  gothique  aUiut  «frapper»). 
Ainsi  ateroz  pour  aleaoz,  qui  lui-même  serait  pour  ateatoz.  Quant 
aux  deux  formes  pleruzzin  et  ca-pleruzzi,  je  crois  que  leur  r 
remplace  un  I;  les  liquides  permutent  fréquemment  entre  elles, 
et  ici  ce  changement  a pu  être  favorisé  par  le  désir  d’éviter  le 
voisinage  de  deux  syllabes  ayant  la  même  consonne.  Pleruzzi 
serait  donc  pour  pleluzzi,  qui  lui-même  serait  pour  plcpluzzi. 

On  peut  rapprocher  de  ces  formes  les  parfaits  latins  apopondi, 
aleti,  qui  ont  également  sacrifié,  dans  la  seconde  syllabe,  l’une 
des  deux  consonnes  initiales.  11  y a seulement  cette  différence 
entre  le  vieux  haut-allemand  et  le  latin,  que  celui-ci,  au  lieu 
de  supprimer  la  deuxième  lettre  (ce  qui  donnerait  aposondi,  atesi. 
et,  par  le  changement  de  a en  r,  aporondi,  sien3),  a préféré  se 
débarrasser  de  la  première. 


' Luc, IX,  33. 

1 Bulletin  mensuel  do  l'Académie  de  Berlin,  i8üo,  pape  17.  CralF,  Dictionnaire 
du  vieux  haut-allemand,  111 , afio , et  VI , 71 3. 

3 Comparez  uro , pour  awo. 
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S âgg.  Redoublement  des  racines  commençant  par  tp . »l,  tk, 
en  sanscrit,  en  rend  et  en  latin. 

Quand  une  racine  sanscrite  commence  par  deux  consonnes, 
dont  la  première  est  une  sifflante  et  la  seconde  une  muette,  le 
redoublement  se  fait  par  exception  à l’aide  de  la  deuxième  et 
non  de  la  première  consonne.  Les  autres  lois  phoniques  précé- 
demment exposées  restent  en  vigueur.  Ainsi  siâ  «être  debout» 
fait  Uuidü;  spart,  sprt  « loucher»  fait  patpàrta. 

Le  zend,  quoique  très-proche  parent  du  sanscrit,  11e  connaît 
pas  cette  sorte  de  redoublement  à l’aide  de  la  deuxième  con- 
sonne. En  regard  du  sanscrit  tlsfàmi,  il  a la  forme 
hittàmi  ',  où  le  h initial  représente  la  sifflante  de  la  racine.  J’en 
conclus  que  la  loi  qui  vient  d’étre  exposée  n’existait  pas  encore 
ou  n’avait  pas  toute  son  extension  au  temps  où  le  zend  s’est 
séparé  du  sanscrit.  Le  latin  sisto5,  le  grec  ïa-lvut  redoublent, 
comme  le  zend  hittàmi,  la  première  consonne  (S  5o8). 

S tioo.  Redoublement  de  la  racine  ait . en  grec. 

De  même  que  dans  SiSaipi , aWapi , fîfênfu , nous  avons  dans 
ialvpi  un  redoublement  (comparez  avec  l la  syllabe  lii  dans  le 
zend  liistdmi).  Le  a initiai  s’est  changé  en  esprit  rude.  11  en  est 
de  même  au  parfait  è'alnxa,  où  le  redoublement  est  représenté 
par  é (pour  as)1 * 3. 

1 Je  ne  connais  pas  d'exemple,  en  zend,  du  parfait  de  la  racine  si  à , ni  d'au- 

cune autre  racine  commençant  par  une  sifflante  et  une  muclte.  Mais  comme  iiâ  prend 
le  redoublement  au  présent,  on  en  peut  inférer  la  forme  du  redoublement  au  parfait. 

1 Au  parfait  »teti,  le  redoublement  est  formé  d'après  un  autre  principe  qui,  s'il 
avait  clé  suivi  au  présent,  aurait  donné  utito. 

3 Le  redoublement  de  ëaly\K*  est  donc  plus  complet  que  ne  l'est,  en  général, 
relui  des  verbes  grecs  commençant  par  deux  consonnes  (à  moins  que  ces  deux  con- 
sonnes ne  soient  une  muette  subie  d'une  liquide). 


« 
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Rutlmann  1 pense  qu’à  l'origine  l’aspiration  plus  forte  de 
l'esprit  rude  a pu  servir  à remplacer  le  redoublement,  et  il  cite 
comme  exemples,  outre  Mnxa,  les  formes  t'ifiafrtat  et  àQéa'laX- 
xaJ,  lequel  suppose  un  ancien  SalaXxa.  Je  ne  crois  pas  qu’on 
doive  mettre  laî ijxa  sur  la  même  ligne  que  t'ifiaptat,  dont  je  ne 
veux  pas  m’occuper  ici  : êtrltjxa  a l’esprit  rude  au  mémo  droit 
que  le  latin  msto  a son  ».  Quant  à la  forme  dialectale  à^iul aXxa. 
il  est  intéressant  de  remarquer  que  sa  racine  commence  égale- 
ment par  un  er.  Ce  qui  a pu  contribuer  à maintenir  l’aspiration 
de  ëaltixa,  c’est  l’analogie  du  présent  et  de  l’imparfait,  mar- 
qués également  de  l’esprit  rude. 

S tioi.  Redoublement  des  racines  commençant  par  deux  consonnes, 
en  grec.  — Confusion  de  l'augment  et  du  redoublement. 

Si  l’on  excepte  Mnxa,  dont  il  vient  d’étre  question,  et  les 
racines  commençant  par  une  muette  suivie  d’une  liquide,  le 
grec  a renoncé  au  redoublement  de  la  consonne  pour  ses  racines 
ayant  deux  consonnes  initiales.  Il  fait,  par  exemple, 

?<pQop* , et  non  aétyakxa,  vséÿBopa.  C’est  évidemment  le  poids 
de  la  syllabe  radicale  qui  a fait  alléger  ainsi  la  syllabe  rédupli- 
calive.  On  voit  que  la  similitude  entre  l’a  de  ItyaXxa.  IÇBopa  et 
l’e  de  étf/aXXov,  éÇOsipav  est  purement  fortuite.  L’e  de  ityaAXov, 
içdetpov,  qui  représente  un  a sanscrit,  est  complètement  indé- 
pendant de  la  racine  : il  vient  s’y  adjoindre  comme  expression 
du  passé.  Au  contraire,  l’e  de  ftpaXxz,  IÇBopa,  est  le  reste  d’une 
syllabe  qui  avait  originairement  la  consonne  initiale  de  la  racine. 

Je  ne  veux  pas  nier  cependant  que  le  grec  n’ait  quelquefois 
confondu  son  redoublement  avec  l’augment  : il  se  peut,  par 
exemple,  que  l’e  de  Sdya,  éovpnxz  soit  le  même  que  celui  de 

1 Grammaire  grecque  développic,  S 83,  remarque  G. 

* Sur  une  inscription  milésienne,  dans  Clihlmli,  AntiquUate*  a*iaticœ,  p.  1*7- 
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Éaça1,  éovpouv.  Toutefois,  on  [«eut  aussi  expliquer  l’c  des  par- 
faits éaytx . êovptixa  comme  un  redoublement,  puisque  a et  o, 
qui  sont  originairement  identiques,  s’altèrent  très-souvent  en  e3. 

.A  6 o -j . La  voyelle  radicale  au  prétérit  redoublé,  eu  sanscrit.  — Allonge- 
ment d’un  a radical  suivi  d’une  seule  consonne.  — Comparaison  avec 
le  gothique. 

Nous  passons  à l’étude  des  changements  qu’éprouve,  en  sans- 
crit, au  prétérit  redoublé  la  voyelle  radicale.  L’a  suivi  d’une 
seule  consonne  est  allongé  à la  troisième  personne  du  singulier 
actif;  il  peut  à volonté  rester  bref  ou  être  allongé  à la  première 
personne.  Ainsi  car  r aller  » fait  cacà'ra  ou  cacdra  "j’allai  ",  cacd'ra 
* il  alla  *. 

J’ai  cm,  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (S  6 ou), 
pouvoir  comparer  aux  formes  comme  cacara  les  formes  gothiques 
telles  que  for  "j’allai,  il  alla»3.  Mais  comme  l’d  gothique  reste 
à toutes  les  personnes  des  trois  nombres  et  comme  il  se  trouve 
également  dans  les  formes  terminées  par  deux  consonnes,  telles 
que  vâhs  "je  grandis,  il  grandit",  je  renonce  aujourd’hui  à cette 
explication.  Je  vois  dans  colis,  for  des  formes  redoublées  re- 
montant à une  époque  où  la  syllabe  réduplicativc , au  lieu  de  ai, 
contenait  encore  la  voyelle  radicale  a.  Vôhs  est  donc  pour  ca- 
ca lis,  à peu  près  comme  à la  première  personne  du  duel  nous 
avons  ha  iras  "nous  portons  tous  deux",  pour  baira-as  et,  plus 
anciennement,  baira-tm  = sanscrit  bdr-â-vas  (S  b Ut). 

1 Le  digamma  initial,  qui  se  rattache  à un  V sanscrit  (racine  baÂg  «briser»), 
fait  supposer  un  aoriste  iFa&t  et  un  parlait  FiFaya  = sanscrit  baBàiiga. 

3 Voyez  5 3.  Comme  exemple  dn  changement  d’un  sent,  nous  rappelons  èSetÇe 
(—  yf^tnrj  (idikiat , S 555),  à côté  de  éSct^a,  éSei^as;  et  comme  exemple  du  chan- 
gement d'un  o en  e,  nous  citerons  le  vocatif  faire  (S  aoi). 

s Septième  conjugaison  forte  de  Griinm.  Ut  racine  far  «aller»  (en  allemand  mo- 
derne. fahren)  est,  je  crois,  de  même  origine  que  car. 
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S Go3.  L'a  radical  suivi  de  deux  consonnes  reste  invariable  en  sanscrit.  — 
Comparaison  avec  le  gothique. 

Quand  un  a radical  est  suivi,  en  sanscrit,  de  deux  consonnes, 
il  reste  invariable  à toutes  les  personnes  des  trois  nombres; 
exemple  : mamànta  «j'ébranlai « , mamanl-i-md  «nous  ébran- 
lâmes» (racine  muni  ). 

11  en  est  de  même  en  gothique  pour  les  verbes  qui  ont  con- 
servé leur  syllabe  réduplicative,  comme  vaimld  «je  gouvernai, 
il  gouverna»,  duel  vaivaldû,  pluriel  mivald-u-m. 

S Go  A.  Le  parfait  gothique.  — Cause  du  changement  de  la  voyelle  radicale 
au  pluriel.  — La  deuxième  personne  du  singulier  en  vieux  hout-alle- 
mand. 

Les  verbes  gothiques  qui,  dans  les  temps  spéciaux,  changent 
en  ■ un  a radical  suivi  de  deux  consonnes',  conservent  l’a  dans 
les  formes  monosyllabiques  du  parfait.  Mais  dans  les  formes 
polysyllabiques  du  même  temps,  ils  remplacent  l’a  par  la  voyelle 
plus  légère  u.  Nous  avons  donc,  au  singulier,  bund  «je  liai, 
il  lia»,  bans-l  «tu  lias»,  mais,  au  pluriel,  bundum  «nous 
liâmes  »s. 

Je  fais  suivre  le  parfait  du  gothique  band  (s’il  avait  conservé 
le  redoublement,  nous  aurions  baiband1 *  3 ).  Je  place  en  regard  le 
parfait  sanscrit  babdnda  «je  liai,  il  lia». 


1 Douzième  conjugaison  de  Gritnm. 

1 Comparez,  en  latin,  calco  et  eonculto , talttu  et  inMuUua  (S  7). 

1 démarquons  à ce  propos  que  le  dialecte  védique  supprime  quelquefois  la  syllabe 
réduplicative  du  parfait.  Il  fait,  par  exemple,  nindimd  «nous  blâmâmes".  Voyez 
Benfey,  Glossaire  du  Sâma-véda,  page  97,  et  Grammaire  sanscrite  développée, 
page  373,  note  9. 
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DL'EL. 


babàud-a  bond 

baband-i-'ta 1 bans-t 

bttbdnd-a  baïui 


baband -l-lâ  bund-ù 

babamC-ti-iua  bund-u-l* 

babaml -à-tu»  


PtllUEL. 


babamt-i-mà  bund-it-m 

babaml -à  bund-u-lk 

baband-its  burul-u-n. 


En  regard  du  gothique  bans-t  «tu  lias v , le  vieux  haut-alle- 
mand présente  la  forme  bunt-i  (ou  punt-i).  L’adjonotion  d'un  i, 
en  rendant  le  mot  polysyllabique,  a amené  l’affaiblissement  de 
l’a  en  u,  de  sorte  que  la  seconde  personne  du  singulier  n’a  pas 
la  même  voyelle  radicale  que  la  première  et  la  troisième*. 

Quelle  est  l’origine  de  cet  « qui  vient  s’ajouter,  en  vieux  haut- 
allemand,  à la  seconde  personne  de  tous  les  prétérits  réguliers 
à forme  forte  ? Je  serais  porté  à y voir  la  voyelle  de  liaison  i 
que  nous  trouvons  dans  le  sanscrit  baband’-i-ta.  11  est  vrai  qu’il 
y a des  raisons  de  supposer  que  cet  i a été  plus  anciennement 
un  a (S  (ii  4 et  suiv.).  Mais  on  peut  admettre  que  le  vieux 
haut-allemand  a eu  d’abord  un  a,  qui  s’est  affaibli  en  u et  fina- 
lement en  i.  L’t  de  bunti  serait  alors  identique,  quant  à son  ori- 
gine, avec  la  voyelle  de  liaison  u dans  bunl-u-mêt,  bunl-u-t, 
bunt-u-n. 

On  a proposé  une  autre  explication  pour  la  forme  bunti  : le 

1 Dans  les  formes  en  i-ta,  l'accent  peut  être  placé  à volonté  sur  les  differentes 
syllabes  du  mot.  On  a donc  bàbandita  ou  babéndita , etc.  Les  formes  qui  s'adjoignent 
immédiatement  la  désinence  ta  prennent  toujours  le  ton  sur  la  syllabe  radicale; 
exemple  : tja-yiï-ta. 

’ La  conjugaison  du  parfait,  en  vieux  haut-allemand , est  : bant , bunti , boni  ; buu- 
I umts , buntut . b uni  un.  — Tl’. 
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prétérit  redoublé  aurait  perdu  sa  seconde  personne  et  l’aurait 
remplacée  par  une  forme  du  subjonctif1 *.  Mais,  dans  cette  hypo- 
thèse, on  s’attendrait  à trouver  la  seconde  personne  du  subjonctif 
bunti-t,  et  non  la  première  ou  la  troisième  bunti. 

Kekajiqie.  — Examen  d’une  opinion  de  Holtzmann.  — Holtxmann  1 
attribue  le  changement  de  la  voyelle  radicale,  dan9  les  formes  comme  bond 
et  bundum , à l’influence  de  l’accent.  Selon  ce  savant , partout  où  l’a  est 
accentué  en  sanscrit,  il  reste  a en  gothique;  partout  où,  en  sanscrit,  l'a 
n’est  pas  accentué,  en  gothique,  il  devient  a3.  Mais  je  ne  puis  admettre 
cette  explication,  car  je  regarde  comme  relativement  récente  l’accentuation 
de  babandimi  et  des  formes  analogues  : on  a dû  avoir  plus  anciennement 
babcuulima , comme  nous  avons  au  singulier  babdndd.  En  général , le  dépla- 
cement que  les  désinences  pesantes  font  éprouver  h l'accent  sanscrit  me 
paraît  un  fait  particulier  à cet  idiome  et  d’une  date  relativement  moderne. 
Je  regarde,  par  exemple,  l'accentuation  de  t( lev  comme  plus  ancienne  que 
relie  de  imda*;  si,  au  singulier,  (mi  est  d'accord  avec  efpi,  cela  vient  de  ce 
que  l’accent  ne  s’est  pas  déplacé  en  sanscrit , n'étant  point  attiré  par  le  poids 
de  la  désinence  \ 

S Go5.  Contraction  de  la  syllabe  réduplicalive  avec  la  syllabe  radicale, 
en  sanscrit  et  en  gothique. 

Nous  passons  aux  verbes  gothiques  qui,  au  présent,  ont 
affaibli  en  t un  a radical  suivi  d’une  seule  consonne , et  qui  ont 


1 C’est  l'explication  de  Grimm,  Grammaire  allemande,  1,  p.  881.  — Tr. 

1 Dans  son  écrit  intitulé  : De  l'apophonie  (Ueberden  Ablaut ),  p.  5o. 

1 Voyez  le  tableau  comparatif  à la  page  a34. 

* Voyez  5 fi86,  et  Système  comparatif  d'accentuation  , S 66. 

* «Nous  pouvons,  dit  Holtzmann,  rétablir  avec  assez  de  certitude  les  intermé- 
diaires qui  manqueut  entre  le  sanscrit  et  le  gothique.  »?  Ces  intermédiaires  seraient  : 
Ijabundimd , bundimd  (?)  et,  avec  déplacement  de  l’accent,  bùnduma  (pourquoi  pas 
bûnditnaî)'  bûndum  (pourquoi  pas  bündim?).  L'explication  que  nous  avons  donnée 
plus  haut  nous  dispense  de  chercher  des  intermédiaires  et  d’avoir  égard  à l'accen- 
tuation sanscrite.  Partout  où  la  forme  est  monosyllabique,  uous  avons  a : partout  où 
••Ile  est  polysyllabique,  nous  trouvons  la  voyelle  plus  légère  (SS  6 et  7)  u.  Comparez 
encore  le  subjonctif  prétérit  : hundjau,  hundri*,  etc. 
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conservé  cet  a au  singulier  du  prétérit.  Ils  se  distinguent  des 
verbes  précédemment  examinés  par  une  particularité  curieuse  : 
au  duel  et  au  pluriel  du  prétérit  indicatif  et  dans  les  trois 
nombres  du  prétérit  subjonctif,  par  conséquent,  dans  toutes  les 
formes  polysyllabiques  appartenant  au  passé,  ils  prennent  un  i 
comme  voyelle  radicale.  En  vieux  et  en  moyen  haut-allemand, 
au  lieu  de  cet  ê,  nous  avons  un  à.  Ainsi  la  racine  lut  « legerc», 
dont  le  présent  est  Usa  en  gothique,  lisu  en  vieux  haut-allemand , 
lise  en  moyen  haut-allemand,  nous  donne  au  passé  les  formes 
suivantes  : 


INDICATIF. 

MUOSCTir. 

Gothique. 

Vieux 

haut-allemand. 

Moyen 

haut-allemand. 

Gothique. 

Vieux 

haut-allemand. 

Moyen 

haut-allemand. 

las 

las 

las 

lésjau 

Itl si 

Itete 

la»-t 

lâsi 1 

læse2 

léteit 

lâsis 

hrtetl 

lot 

las 

las 

lèti 

lin 

Itete 

lêsum 

lâsumcs 

lâseti 

lèteima 

lAtimèt 

lœten 

lesuth 

lâsut 

lâset 

léteilh 

ItUil 

Itetel 

lesun 

làsun 

lâsen 

lèteina 

latin 

Itrtei i. 

Nous  voyons  ici  les  formes  polysyllabiques  prendre  une  voyelle 
plus  pesante  que  les  formes  monosyllabiques  : c’est  là  un  fait 
qui  est  en  contradiction , non-seulement  avec  ce  que  nous  avons 
observé  jusqu’à  présent,  mais  avec  ce  qui  se  passe  pour  tous  les 
autres  verbes  forts.  La  même  dérogation  apparente  aux  lois  de 
pesanteur  a lieu  en  sanscrit  pour  les  racines  correspondantes. 
Par  un  accord  qui  est  peut-être  fortuit,  le  sanscrit  change, 
comme  le  gothique,  l’a  radical  en  ê devant  les  désinences  pe- 
santes, c’est-à-dire  au  duel  et  au  pluriel  du  parfait  actif  et  aux 
trois  nombres  du  parfait  moyen.  Dans  l’une  cl  l’autre  langue,  le 

1 A vw  ri  po«r  a.  parce  que  la  forme  esl  polysyllabique  (S  60 h). 

J Avec  œ pour  a , par  adourissnmenl  (utnlaut). 
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fait  on  question  ne  se  présente  que  pour  les  racines  finissant 
par  une  seule  consonne;  mais  il  faut,  de  plus,  en  sanscrit,  que 
la  racine  ne  commence  point  par  deux  consonnes,  ni  par  un  v, 
une  aspirée  ou  une  gutturale  Partout  où  l’a  radical  est  changé 
en  ê,  la  syllabe  réduplicative  est  supprimée5. 

Comme  exemple,  nous  donnons  le  parfait  actif  et  moyen  de 
la  racine  tan  s étendre  » : 


Singulier. 


ACTIF. 


Duel. 


tatnna  ou  tatdna 

tatanla  ou  léni'ta  jiour  ta  limita s 

tatdna 


ténivd  pour  tatnnivn 
tend  tus  pour  ta  tannins 
tend  tus  pour  tatanatus 


Pluriel. 


tênimd  pour  tatanima 
tend  pour  tatann 
ténus  pour  tatanus 


MOYEV 


Singulier. 


Duel. 


Pluriel. 


téné'  pour  tatané 
téniié'  pour  tataniiê 
téné'  pour  tatané 


ténivdhé  pour  tatanirahé 
lênti lé  pour  tatanaté 
tend  té  pour  tatanaté 


ténimdhé  pour  tatanimahé 
ténidré'  pour  talanidvé 
téniré  pour  tataniré. 


Comme  il  ressort  de  ce  paradigme, 


tên  remplace  toujours 


1 Sur  la  cause  de  ces  restrictions  et  sur  quelques  exceptions  qu’elles  comportent , 
voyez  S 6o.r»,  remarque  a. 

’ Ainsi  peut  s’énoncer  In  règle  pratique  : nous  donnerons  tout  à l'heure  l'expli- 
cation théorique. 

1 Au  sujet  de  rarrontnnlion,  voyez  ci-dessus,  page  f3&  , note  i. 
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tatan  devant  les  désinences  pesantes  ou  aux  personnes  qui  au- 
raient quatre  syllabes,  si  elles  conservaient  le  redoublement.  En 
effet,  la  forme  complète  de  la  deuxième  personne  du  pluriel 
serait  tatanata  (8  610),  comme  on  le  voit  par  le  grec 
et  le  gothique  vaivalduth , fàrulh , lêsuth;  la  forme  complète  de  la 
troisième  personne  serait  tatananti  (S  h 69).  A la  deuxième  per- 
sonne du  singulier,  on  a talànta  quand  la  désinence  se  joint  à la 
racine  sans  le  secours  d’une  voyelle  de  liaison;  mais  on  a lêniia 
(pour  lalanita ),  quand  un  t.  en  s’intercalant,  vient  augmenter 
le  nombre  des  syllabes. 

De  tous  ces  faits,  je  conclus  que  lên  cache  un  redoublement. 
Tên  est,  selon  moi,  pour  latin  (comme,  en  latin,  ceeini  pour  ca- 
cani);  la  forme  ta  tin  est  elle-même  pour  ta  tan  qui,  en  éliminant 
le  second  t,  aurait  donné  tan  (=  ta -an).  C’est  probablement  t/in 
qui,  à une  époque  plus  ancienne,  se  trouvait  dans  ces  personnes 
du  parfait  : et  je  crois  que  IV  des  prétérits  gothiques  connue 
lêsum  ne  représente  pas  un  ê sanscrit,  mais  un  à (S  fit).  a).  Le 
vieux  haut-allemand  a conservé  l'ancien  à;  il  oppose  au  gothique 
lêsum  la  forme  lâsumês  (pour  lalasumê »),  qui  est  avec  Ilium  dans 
le  même  rapport  que  certaines  formes  du  dialecte  dorien  avec 
celles  du  dialecte  ionien. 

A la  deuxième  personne  du  singulier,  nous  avons  las-t  pn 
gothique  cl  là»i  en  vieux  haut-allemand.  Le  premier  s’accorde 
avec  les  formes  comme  tnt/inta,  le  second  avec  les  formes  con- 
tractées comme  têni'ta.  Il  faut  admettre  que  le  gothique,  au  lieu 
de  las,  Inst,  a eu  d’abord  lailns,  lail/tsl , et  plus  anciennement 
encore  lalas.  lalast.  Lp  rapport  entre  le  singulier  lailas  ou  la  las 
et  le  pluriel  lêsum  (pour  làsum)  était  alors  correct,  c’est-à-dire 
qu’on  avait  la  racine  au  singulier  sous  la  forme  la  plus  forte  et 
nu  pluriel  sous  une  forme  affaiblie. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  du  prétérit  redoublé 
de  la  racine  sanscrite  sail  «être  assis,  s’asseoira,  et  nous 
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plaçons  en  regard  le  prétérit  *al  en  gothique,  mz  en  vieux  haut- 
allemand  : 


Sanwrit. 

ëaxiid-a  ou  aasàd-a 
«nsât-ta  ou  têd-i-ia 
xnxud-n 

Gothique. 
(sni)snl 
(sai)sox- 1 
(uni )xat 

Vient  haul-allemanJ. 

(si  )*az 

sdz-i-P 

(«>»ï 

Dl  EL. 

8fd-i-vd 

gêd-d-iuë 

aêd-d-tus 

nêlu?  (8  hit 
nêt-u-ts 

*)  

PLI  ni  EL. 

xêd-i-mà 

êèd-à- 

ttêd-wt 

sêt-u-m 

sêt-u-lh 

srt-u-n 

sn  z-u-mê* 

sdz-u-t 

sdz-u-n. 

Remabqi  r 1.  — Examen  de  l'opinion  de  Jacob  Grimm  sur  I apophonie 
( nblaut ).  — Au  sujet  de  l'exemple  qui  précède,  comme  au  sujet  de  tous  les 
verbes  appartenant  aux  dixième,  onzième  et  douzième  conjugaisons  de 
Grimm,  je  m’écarte  de  l'opinion  de  ce  savant,  car  je  regarde  l’a  du  prétérit 
comme  la  véritable  voyelle  radicale  et  l’i  du  présent  comme  un  affaiblisse- 
ment de  l’a;  Grimm,  au  contraire,  suppose  que  ces  verlies  ont  renforcé 
leur  « en  a au  prétérit , pour  exprimer  par  ce  changement  l’idée  du  passé. 
Aux  preuves  que  j’ai  données  plus  haut  è l'appui  de  ma  théorie,  j’ajouterai 
encore  le  fait  suivant. 

Quand  le  verbe  gothique  a un  causatif.  celui-ci  prend  l'a,  non-seulement 
nu  prétérit,  mais  encore  au  présent.  Ainsi,  sat  «être  assis*  forme  le  cau- 
satif 8<tljn  «je  place*  «=  sanscrit  sâdâyàmi.  Si  l’intention  de  la  langue  était 
seulement  de  renforcer  la  voyelle  rndicale , il  lui  était  facile  de  tirer  de 
la  racine  **ï  une  forme  causalive  seitja  (=  xitja)  ou  naitja;  et,  de  fait,  les 
verbes  qui  ont  véritablement  un  i ou  un  u radical  prennent  au  causatif  la 
diphthnngue  ai  ou  nu.  Il  en  est  de  même  en  sanscrit,  où  les  racines  ayant 
un  i ou  un  u prennent  le  gotinn  au. causatif.  Nous  avons,  par  exemple,  en 
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gothique,  ur-rit  «se  lever»  (ur-reita.  ur-raù,  ur-ritum).  dont  le  causalif 
est  ur-rauja  «je  dresse»;  drut  «tomber»  ( driuta , drmu , drutnm ),  dont  le 
causatif  est  ga-draïuja  «je  renverse».  De  mteie,  en  sanscrit,  ri'if  «savoir» 
fait  tfdnjâmi  (=  vaidàyâmi)  «je  fais  savoir»,  et  bud  (même  sens)  fait 
IMhjâmi  (=  baudayâmi). 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  parce  qu'au  gothique  tat  «je  fus  assis», 
bond  «je  liai»  correspondent,  en  sanscrit,  des  verbes  ayant  un  a radical, 
que  je  crois  devoir  combattre  l’explication  de  J.  Grimm.  Cette  seule  raison 
ne  serait  pas  suffisante.  Nous  accordons,  pourrait-on  dire,  que  bindn  vient 
d une  ancienne  forme  band  et  sita  d'une  ancienne  forme  tnd;  mais  l a des 
prétérits  band,  tal  ne  date  pas  de  l’époque  reculée  où  les  longues  germa- 
niques ne  s'étaient  pas  encore  séparées  du  sanscrit  ; il  est  de  formation  nou- 
velle : il  est  sorti  de  l’i  du  présent,  par  un  développement  spécial,  parce 
qne  le  passage  de  l’i  b l'a  est  le  symbole  du  passé. 

A cette  théorie  je  crois  devoir  opposer  les  faits  suivants  : t*  ce  n'est  pas 
seulement  sot  qui  s’accorde  avec  le  sanscrit  satiida  ou  msiida:  le  pluriel 
sêlum  (pour  tdlum)  répond  au  sanscrit  ttdimn  (pour  Mima,  venant  de 
xn(i)adima).  Il  est  impossible  d’attribuer  au  hasard  une  double  coïncidence 
aussi  parfaite;  s*  comme  on  vient  de  le  faire  observer , les  causatifs  des 
verbes  en  question  supposent  une  racine  renfermant  un  a:  3*  la  voyelle  a 
se  retrouve  dans  des  substantifs  comme  band,  mlz , qui  n'ont  point  affaire 
avec  l’idée  de  passé,  ni,  en  général,  avec  l'idée  de  temps;  4"  dans  toute  la 
famille  des  langues  indo-eurojiéennes.  on  ne  citerait  pas  un  exemple  d’une 
relation  grammaticale  qui  soit  exprimée  par  le  changement  de  la  voyelle 
radicale;  5"  le  redoublement,  qui  est  la  véritable  expression  du  passé,  est 
encore  visible  dans  les  verbes  gothiques  précités  (S  58g).  Il  y a donc  une 
raison  suffisante  pour  admettre  que  ml  est  une  forme  mutilée  pour  muai, 
cl  télum  ( sdtuM  ï une  contraction  pour  m(*)atnm. 


Reiarqitk  2.  — Pourquoi  certains  verbes  sanscrits  n opèrent-ils  pas,  au 
parfait,  la  contraction  entre  la  syllabe  rédnplicative  et  la  syllabe  radicale? 
— Comparaison  avec  le  gothique.  — Il  n'y  a pas  de  contraction , nu  par- 
fait, pour  les  racines  sanscrites  commençant  par  deux  consonnes  ou  par 
une  gutturale,  une  aspirée  ou  un  r (S  lion).  La  raison  de  cette  restriction 
est  aisée  a comprendre.  La  racine  gant  a pour  thème  du  parfait  gagam  : 
supposons  que  le  g île  la  syllabe  radicale  soit  éliminé  et  que  les  deux  a . en 
se  fondant,  produisent  un  é (S  6o5);  nous  arriverions  alors  h une  forme 
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gèm  qui  n'aurait  presque  plus  rien  de  coinniuii  avec  la  racine.  Les  verbes 
commençant  par  «leux  consonnes  s’a  I*  tien  lient  de  la  contraction  par  une 
raison  analogue  : supposons  que  staa  -soupirer*,  qui  fait  tartan  au  prétérit 
redoublé,  perde  le  groupe  st  de  la  seconde  syllabe;  nous  aurions  alors  la 
forme  contractée  tên,  «lnns  laquelle  personne  ne  reconnaîtrait  la  racine 
«fan. 

Il  y a toutefois  quelques  exceptions  : ainsi  Bag  <r rendre  hommage  * de- 
vrait partout  ganler  son  redoublement,  puisqu’il  commence  par  une  aspi- 
rée; néanmoins  il  se  contracte,  mais  en  faisant  passer  l'aspiration  sur  la 
consonne  de  la  syllabe  réduplicative  : il  fait,  par  consé«juent,  Bêff1 * 3.  Quelques  » 

racines  commençant  par  deux  consonnes  opèrent  la  contraction  et  gardent 
leurs  deux  consonnes  dans  la  syllabe  réduplicative  ; ainsi  iras  * trembler»» 
a au  parfait  pour  thème  redoublé  tairas  et  pour  thème  contracté  1res.  Il  est 
assez  difficile  d’expliquer  cette  anomalie.  Ou  le  r a été  rétabli  parce  que  la 
forme  tês  (venant  de  fatras)  eut  été  trop  éloignée  de  la  racine;  ou  bien  très 
remonte  à une  époque  où  la  syllabe  réduplicative  comprenait  encore  les 
deux  consonnes,  comme  cela  a lieu  pour  le  latin  spopondi,  sied  et  le  go- 
thique skaiskailh;  ou  bien  enlin  (c’est  l'explication  la  plus  probable)  les 
formes  comme  tresimâ  -nous  tremblâmes a ont  été  créées  à I imitation  des 
formes  comme  sêdimâ  «mous  fumes  assise,  dans  un  temps  où  l'on  avait 
cessé  d’y  reconnaître  aucune  contraction  ni  aucun  redoublement,  et  où  l’on 
prenait  l’é  pour  l’exposant  «lu  passé.  Ce  qui,  en  sanscrit,  est  l'exception, 
est  devenu  la  règle  en  gothique  : è trèsiuui  «mous  tremblâmes-,  Brtmimn 
t nous  voyageânu's*  répondent  en  gothique  les  formes  telles  que  Jrèhum 
«mous  interrogeâmes  a *. 

Il  y a acconl  entre  le  sanscrit  et  les  idiomes  germaniques,  en  ce  qu’ils 
ne  souffrent  pas  de  contraction  pour  les  racines  Unissant  par  «leux  consonnes. 

C'est  sans  doute  «pic  «les  racines  d'une  constitution  plus  vigoureuse:  étaient 
plus  capables  «le  porter  la  syllabe»  roduplicalivc  (S  58y).  En  golhitpie. 
toutefois , le  redoublement  a Uni  par  se  perdre  dans  les  verlics  qui  ont  affai- 
bli au  présent  leur  a radical  on  i : ainsi  le  verbe  binda  «rje  lie-n  fait  au  pré- 
térit band , bundum  (en  sanscrit  habdiufn,  babatutimâ).  Si  le  présent  go- 
thique était  resté  haniln , le  parfait  eût  été  baiband .. 


1 C’est  ainsi  «jue  nous  avons  vu  plus  haut  (S  Sq*»)  la  racine  doit  « brider  r»  faire 

ail  d«‘sidéralif  diki  (pour  dùCaki). 

3 En  sanscrit  papriciind  el  non  prècinta. 

i«; 


tu. 
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S (<oü.  Lu  contraction  do  lu  syllabe  réduplicative  et  de  la  syllabe  radicale 
est  postérieure  h la  séparation  des  idiomes.  — Parfaits  ayant  le  sens 
d'un  présent. 

Si  nous  avons  rapproché  (S  oo5)  le  sanscrit  ttaimd  du  go- 
thique nhum  et  du  vieux  haut-allemand  siizumés,  il  n'en  faudrait 
pas  conclure  que  nous  regardons  ces  formes  contractes  comme 
antérieures  à la  séparation  des  idiomes.  Je  crois,  au  contraire, 
que  le  sanscrit  et  le  gothique  y sont  arrivés  chacun  de  son 
côté  et  d’une  manière  indépendante  : en  sanscrit,  l’é  de  lêdimd 
remplace  un  ancien  « et  *«/  est  pour  sasml;  de  même,  en  go- 
thique, Vé  d etél  est  le  représentant  régulier  (S  69,  a)  d’un  ancien 
<î  qui  s’est  conservé  dans  le  vieux  haut-allemand  sâzumês,  et  sêt 
est  pour  .ml,  qui  lui-méme  vient  de  sasat.  La  coïncidence  que 
nous  observons  ici  ne  doit  pas  nous  surprendre,  si  nous  son- 
geons qu’il  arrive  très-fréquemment  aux  formes  polysyllabiques 
de  rejeter  la  consonne  de  la  seconde  syllabe  ou  la  seconde  syl- 
labe tout  entière;  c’est  surtout  avec  un  redoublement  qu’une 
contraction  de  ce  genre  est  chose  naturelle,  car  on  y est  en 
quelque  sorte  invité  par  la  similitude  des  deux  syllabes1.  Quand 
la  voyelle  radicale  est  a,  le  besoin  d’alléger  le  mot  devient  d’au- 
tant plus  pressant  que  l’n  est  la  plus  pesante  des  voyelles.  Le 
lutin  nous  montre  encore  clairement  comment,  en  pareil  cas,  il 
a procédé  : dans  les  formes  comme  momordi,  tuludi,  il  a con- 
servé la  syllabe  réduplicative;  dans  ceci  ni,  tetitfi,  il  s’est  contenté 
d’affaiblir  l’n  radical  en  ï et  lu  réduplicatif  en  e;  mais  dans  cépi , 
fêci,  il  a opéré  la  contraction,  comme  l’ont  fait,  de  leur  côté,  le 
sanscrit  et  le  gothique.  » 

Des  coïncidences  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  dans  l’histoire 
des  idiomes":  ainsi,  le  persan  et  l’arménien  cm  a je  suis»  sont 

1 Compare*,  par  exemple,  la  contraction  fit*  Map»  en  kpn,  S 5qîi. 
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aussi  près  que  possible  du  l’anglais  nm,  parce  que  les  trois  langues, 
ont  mutilé  de  la  même  manière  la  forme  primitive  l'umi.  A la 
troisième  personne,  c’est  avec  le  latin  que  se  rencontre  le  per- 
san : ils  ont  tous  deux  altéré  le  primitif  d»ti  en  est.  De  même 
encore,  le  vieux  haut-allemand  Jior  est  à peu  près  avec  le  go- 
thique fidt v/r  dans  le  même  rapport  que  le  latin  quar  (dans 
< putr-lus ) avec  son  primitif  quatuor. 

Pour  terminer,  remarquons  encore  que  le  gothique  mai < «je 
crois»,  quoique  étant,  par  sa  forme,  un  prétérit  et  quoique  ré- 
pondant au  sanscrit  mmniuui  ou  mamuna  fait  au  pluriel  munum. 
et  non  ménum;  cette  forme  munum  suppose  un  ancien  maimunum 
( pour  mamunumj,  comme  bundüm  suppose  un  ancien  baibuiidum 
(pour  babundum).  De  même,  au  prétérit  singulier  skal  "je  dois» 
correspond  le  pluriel  stent  uni  (et  non  tkétum  ).  Au  prétérit  singu- 
lier tnag  a je  peux»  correspond  le  pluriel  magum,  sans  affaiblis- 
sement de  l'a  en  u.  Mais  peut-être  tous  ces  verbes,  qui  ont  le 
sens  d’un  présent  avec  la  forme  d’un  parfait,  n’ont-ils  jamais 
eu  de  redoublement  : nous  voyons  que  le  sanscrit  véda  "je 
sais»  et  le  grec  olSa  (=  gothique  mit,  S 4g  1)  en  sont  privés. 
On  s’expliquerait  dès  lors  très-bien  pourquoi  mon  ne  fait  pas  au 
pluriel  ménum. 

Uemaaqlk.  — Suppression  d'un  a radical,  au  parlait  sanscrit.  — Plu- 
sieurs verbes  sanscrits,  renfermant  un  a dans  le  corps  de  la  racine1,  sup- 
priment la  voyelle  radicale  devant  les  désinences  pesantes  : ainsi  gain  fait 
gagin-i-mn  -nous  allâmes»1.  Dans  le  dialecte  védique,  pat  "tomber»  fait 
papl-i-nui 1 (en  sanscrit  ordinaire,  pftimâ ) et  tan  -étendre»  fait,  h la  troi- 

1 En  sanscrit,  la  racine  inan  - penser»  n'est  restée  usitée  qu'au  moyen  (inerte  - je 
pensai,  il  pensa»).  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  odmeUrc qu’elle  n’oit  pas  eu 
à l'origine  un  acbf. 

1 La  plupart  appartiennent  à la  catégorie  des  verbes  qui  ne  soutTrenl  pas  ta  con- 
traction en  i (S  Goü , remarque  a). 

1 En  gothique,  ijuem-u-m  -nous  vînmes». 

1 Comparez  minlv  pour  erixcrs),  ainsi  que  l'aoriste  sanscrit  éjmptam . 

lt>. 
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«ièmc  personne  du  pluriel  moyen,  tatairé' (eu  sanscrit  ordinaire,  tèniri  ). 
Je  ne  crois  pas  que  ces  formes,  qui  sont  d'ailleurs  en  petit  nombre,  soient 
une  raison  suflisante  pour  modifier  ce  que  nous  avons  dit  de  l'origine  de 
périma , tcnimii.  On  a supposé  que  périma  venait  de  paplimâ  et  têniré ‘ de 
iahrire  : pour  compenser  ia  perte  de  la  seconde  consonne,  l’a  précédent 
aurait  élé  allongé  en  « et  ensuite  changé  en  ê,  comme  cela  est  arrivé  pour 
l'impératif  êd\  «sois» , venant  de  ad-di  (par  euphonie  pour  as-di)1.  Mois  je 
regarde  paptimâ,  tntnire  comme  les  formes  sœurs  et  non  comme  les  formes 
mères  de  périma , têniré'  : la  forme  primitive , selon  moi , est  papalima , ta- 
tanirè , qui  a perdu  dans  le  premier  cas  une  voyelle  et  dans  le  second  cas 
une  consonne.  Le  changement  de  l u (=  à + 4)  en  ê n'a  pas  eu  lieu  dans 
le  participe  parfait  sdh-vans  (pour  sasah-viïhs ) . qu’on  peut  rapprocher  du 
parfait  indicatif  sêhimâs  (racine  sah  «supporter»)*.  L’une  de  ces  formes 
nous  présente  la.  comme  en  vieux  haut-allemand,  l’autre  l’é  comme  en 
gothique. 


S (107.  Parfait  des  verbes  sanscrits  ayant  un  i ou  un  u radical  suivi  d'une 
seule  consonne.  — Comparaison  avec  le  gothique.  — I.e  gouna  ou  pré- 
sent gothique. 

Les  verbes  sanscrits  dont  la  racine  renferme  un  1 ou  un  11 
suivi  d’une  seule  consonne,  prennent  au  parfait  le  gouna  devant 
les  désinences  légères3;  en  d’autres  termes,  ils  insèrent  un  a 
devant  la  voyelle  radicale.  Il  en  est  de  même  en  gothique  pour 
les  formes  monosyllabiques1  du  prétérit  des  verbes  correspon- 
dants (huitième  et  neuvième  conjugaisons  de  Grimm).  Comme 
le  sanscrit  Bid  * fendre»  fait  au  prétérit  redoublé  biMda,  le  go- 

1 Voyez  S Û55 , page  /17,  note  5 , et  compare*  le  grec  taBt. 

* Comme  formations  analogues,  nous  pouvons  citer  mfd-ritns  (racine  miA  «min- 
gere»)  et  dâé-tfint  (racine  ddi  «donner»).  MUp-vàh»  vient  de  mimid'vâns  ; les  deux  1, 
en  se  contractant,  ont  donné  un  t long.  Quant  à dàérâna  (pour  dodtuvAt'a ) , comme 
la  voyelle  radicale  <*st  déjà  longue  par  elle-même,  il  n'offre  pas  de  trace  de  In  con- 
traction. 

3 C'est-à-dire  aux  trois  personnes  du  singulier  actif. 

* C’est-à-dire  également  les  trois  personnes  du  singulier.  En  vieux  haut-allemand, 
la  seconde  personne,  n’étant  pas  monosyllabique,  ne  pmnd  pas  le  gouna. 
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thique  bit  «mordre»  fait  bail;  comme  le  sanscrit  bug  <r plier w 
fait  bubaùga,  le  gothique  bug  (même  sens)  fait  baug. 

Cet  accord  entre  le  gothique  et  le  sanscrit  nous  amène  à re- 
chercher s’il  ne  reste  pas  trace  aussi,  en  gothique,  du  gouua 
que  prennent,  en  sanscrit,  dans  les  temps  spéciaux,  les  verbes 
de  la  première  classe.  On  a vu  (S  109*,  1)  que,  sauf  un  petit 
nombre  d’exceptions,  tous  les  verbes  forts  germaniques  appar- 
tiennent à celte  classe  de  conjugaison.  Je  crois  que  le  gouna  s’est 
en  effet  conservé  au  présent  des  verbes  ayant  un  f ou  un  u ra- 
dical : seulement,  au  lieu  d’avoir,  comme  au  prétérit,  le  son  a. 
le  gouna  affecte  le  son  f.  Ainsi,  en  sanscrit, la  racine  biul  (classe  1) 
u savoir  » fai^  au  présent  bi'dami  «je  sais»,  bOdàmas  «nous  sa- 
vons», et  au  prétérit  redoublé  bubSdit  «je  sus»,  bubudimà  «nous 
sûmes»1 * 3.  En  gothique,  la  racine  correspondante  huit  «offrir, 
commander»  fait  au  présent  biuJa,  pluriel' biuiam,  et  au  pré- 
térit bautli pluriel  budum.  Dans  les  verbes  dont  la  voyelle 
radicale  est  i,  lï  du  gouna  forme  avec  celui-ci  un  i,  qui  s’écrit  ci 
en  gothique  (8  70).  Ainsi  la  racine  bit  «mordre»  fait  au  présent 
beita  (prononcez  bîta).  Si  le  verbe  correspondant,  en  sanscrit, 
était  de  la  première  classe,  il  ferait  au  présent  liéilùmi  qui 
serait  avec  biita  dans  le  môme  rapport  que  bôiiümt  avec  Inuilu  *. 

Ruxbquk.  — Sur  f»,  comme  voyelle  du  gouna  eu  gothique.  — C'est 
dans  ma  recension  de  la  Grammaire  allemande  de  Grimm  que  j'ai  exposé 
pour  la  première  fois  ma  théorie  de  l'apophonie  germanique  *.  GrnlT  adopte 

1 Pour  bnûdnmi,  baudama »,  bubanda. 

1 Sur  le  th,  voyez.  S 93". 

3 Pour  liaùldmt. 

* Le  nominatif  pluriel  gothique  fadet-s  ( thème  Jadi)\  qui  correspond  au  sansrrii 
jniiaij-a»  (thème  pâti  « maître*),  nous  présente  le  même  rapport  entre  IV  gothique 
et  IV  sanscrit,  avec  cette  différence  seulement  que  IV,  étant  suivi  d'une  voyelle,  s* est 
résolu  en  ay.  Voyez  S a3o. 

* Celle  recension,  qui  avait  paru  d'ahord  dans  les  Annales  de  rrilique  srienh- 
fique (1827),  est  reproduite  dans  le  livre  intitulé  Vocalisme.  --  Tr. 
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en  général  celle  théorie  ' ; niais  il  s'en  écarte  sur  ce  point  qu’il  ne  veut  pas 
voir  dans  lï  de  htudn , ni  dons  le  premier  i de  b ri  tu  (=■  bita  pour  biita), 
Tafraiblissement  d'un  ancien  n.  Pour  expliquer  comment  bud  a fait  bimia  au 
présent,  et  comment  bit  n fait  heitn  (—  bita),  il  propose  trois  voies  diffé- 
rentes; mais  aucune  n’est  aussi  simple  ni  aussi  directe  que  celle  qu’on 
vient  d'indiquer. 

A l'appni  de  notre  explication , nous  pouvons  encore  citer  le  rapproche- 
ment suivant.  Le  thème  sanscrit  «imi  r (ils»  fait  au  datif  singulier  tinav-ê  et 
au  nominatif  pluriel  timv-as,  c'est-à-dire  que  l’a  final  du  thème  prend  le 
gouna  avant  de  s'adjoindre  la  désinence.  Au  nominatif  pluriel . le  gothique 
affaiblit  l'n  du  gouna  eu  i et  fait  xunju-x  (pour  sumu-x).  Mais  au  datif  sin- 
gulier tunau,  le  gothique  n conservé  Va,  tandis  que  le  vieux  haut-alle- 
mand fum'u  opère  le  changement  de  l’n  en  i.  11  y a le  même  rapport  entre 
le  sanscrit  bmtdtimi  (par  contraction  bvdàrni)  et  le  golhiqup  bimia  qu’entre 
le  sanscrit  lùnàt  as  et  le  gothique  tuiiiu* , ou  entre  le  gothique  mnmi  et  le 
vieux  haut-allemand  funiu 


S 608.  Tableau  comparatif  du  partait  des  verbes  ayant  un  i ou  un  a ra- 
dical suivi  d’une  seule  consonne,  en  sanscrit,  en  gothique  et  en  vieux 
haut-allemand. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  comparatif  des  formes  dont  il 
vient  d’étre  traité.  Pour  mieux  foire  ressortir  l’accord  qui  existe 
entre  le  sanscrit  et  le  gothique,  nous  écrirons  ai  nu  lieu  de  t{  ê, 
au  au  lieu  de  ù.  On  a 'vu  plus  haut  (S  607)  que  c’est  bien 
là,  en  effet,  la  valeur  étymologique  de  ces  diphthongues.  Nous 
ajoutons  aussi  le  vieux  haut-allemand,  qui  représente  IV  go- 
thique par  ci,  l’mi  gothique  par  ou  (par  ô devant  les  dentales, 
s et  li).  On  remarquera  qu’en  vieux  haut-allemand  la  voyelle 
radicale  reste  pure  à la  deuxième  personne  du  singulier,  ce  qui 
vient,  comme  nous  l’avons  dit  (S  6o4),  de  ce  que  la  forme 
n’csl  pas  monosyllabique. 


1 Dictionnaire  «lu  vh>m  linii[-Hll«*iiinri«l , I.  I,  p.  ui  rt  auiv. 
7 Comparez  S *3o. 
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Sanscrit. 

Gothique. 

Vieux  baul-'iiltriuaiK). 

• 

Racine  : 

AiV/ 1 

bu' 

biz 

oncvuii, 

bibatd-a 

bail 

beiz 

bibaid-i-ia  1 

baiê-t  * 

biz  -i 

biSaid-a 

bail 

beiz 

DLKL. 

bibid-i-tà 

bil-ù  * 

bibtd-âlu» 

bit-u-l x 

bibid-â-lus 

CLUIllEk. 

hibid-i-mà 

bit-u-m 

biz-u-mès 

bibid-à - 

bit-u-lh 

biz-u-l 

bib'id-ûx 

bit-u-n 

biz-u-n. 

h. 

Sanscrit. 

Gothique. 

Virai  liant  ullrnnmi 

Racine  : 

bu g* 

bug 

bug 

siaouLiBn. 

bubaùg-a 

Imug 

IfOUg 

bubauà-i-in 

Imug-l 

bug-i 

bubaùg-a 

Imug 

Imug 

tFendre  ». 

'Mordre*. 

/ oyez  ci-dessus,  page  a.Vi , 

noie  i . 

Voyez  S 102. 
Voyez  5 /i  'i  i . 

•»  Plier-. 
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DLEL. 

bubug-i-va 

httbug-â-lu* 

huliug-à-tu* 

bug-ù 

bug-u-ts 

PLI  RI  KL. 

hufjtig-i-mn 
hubug-A-  ’ 

loifing-im 

hug-u-m 

bvg-u-lh 

bug-u-n 

bug-u-mc* 

bug-u-t 

hug-u-n. 

S Goi).  Les  (Mir faits  seconds  comme  -aiTtoiba . ur éÇw)<i,  en  grec.  — La 
dillérenre  enlre  la  voyelle  du  singulier  et  celle  du  duel  et  du  pluriel,  en 
sanscrit  et  en  gothique,  est-elle  primitive? 

Avec  les  formes  sanscrites  biSalda,  hubm'ign  et  les  formes 
gothiques  huit,  baug  s’accordent,  en  grec,  les  parfaits-  seconds 
comme  urénoiOa,  'AéXoma,  lotxa.  vsétyevya.  Le  grec  conserve  le 
gouna  au  duel  et  au  pluriel  : il  fait  ■antoi'Ûafxev . et 

non  oe7ri Va/tcv,  zjsÇ-jyausi’. 

En  présence  de  ce  fait,  on  est  conduit  à douter  si  la  loi  suivie 
par  le  sanscrit  et  les  langues  germaniques  est  primitive.  Le  grec 
a-t-il  irrégulièrement  étendu  au  duel  et  au  pluriel  le  gouna  qui. 
dans  le  principe,  n’appartenait  qu’au  singulier?  Ou  le  renfor- 
cement de  la  voyelle  radicale  avait-il  lieu  d’abord  dans  les  trois 
nombres  du  parfait  actif?  Nous  ne  voulons  pas  nous  prononcer 
sur  celte  question.  Dans  la  dernière  hypothèse,  le  sanscrit  et  les 
idiomes  germaniques  se  seraient  fortuitement  rencontrés,  en 
accordant  au  poids  des  désinences  ou  à l’étendue  croissante  du 
mol  le  pouvoir  d’abréger  la  syllabe  radicale1.  Des  effets  de  ce 

1 L'auteur  indique  de  nouveau  ici  que  cc  n'est  pas  tout  à fait  la  même  cause  qui 
produit  le  gouna  dans  le  parfait  sanscrit  et  dans  le  prétérit  gothique  : en  sanscrit . 
c'est  le  poids  des  désinences;  dans  les  langue*  germanique*,  c’est  le  nombre  tics  syl 
labos.  — Tr 
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(jciire  sont  si  naturels  qu’on  n'aurait  pas  le  droit  d’être  surpris  si , 
avec  le  cours  du  temps,  ils  s’étaient  produits  d’une  manière  in- 
dépendante dans  les  deux  idiomes.  Le  vieux  haut-allemand  suit 
sa  voie  propre,  quand  il  fait  à la  seconde  personne  du  singulier 
bizi,  buf'i,  et  non  beizi,  bougi,  quoique  en  sanscrit  on  ait  bibaid-i- 
ia,  buüaug-i-ia.  Il  est  d’ailleurs  certain  que  le  sanscrit,  tel  qu’il 
nous  est  parvenu,  accorde  au  poids  des  désinences  personnelles 
une  influence  beaucoup  plus  grande  qu’elle  n’a  pu  être  dans  la 
période  primitive;  ainsi  le  grec  StSipxatuv . comparé  à SéSop- 
xa,  nous  présente  une  forme  mieux  conservée  que  le  sanscrit 
dadrsïmii  * nous  vîmes  » , qui  a mutilé  en  ;•  la  syllabe  ar  du  sin- 
gulier daddria. 

S 6 io.  Les  désinences  du  parfait  actif,  en  sanscrit,  en  grec  et  en  gothique. 

Les  désinences  personnelles  du  prétérit  redoublé  méritent  un 
examen  à part,  car  elles  n’appartiennent  complètement  ni  aux 
flexions  primaires,  ni  aux  flexions  secondaires.  C’est  toutefois 
vers  les  premières  que  le  parfait  penche  le  plus  (en  grec  plus 
visiblement  qu’en  sanscrit)  : si  elles  ont  été  mutilées  et  quelque- 
fois supprimées,  cela  tient  évidemment  à la  surcharge  causée 
par  la  syllabe  réduplicative. 

La  première  et  la  troisième  personne  du  singulier  sont  les 
mêmes  en  sanscrit;  toutes  deux  finissent  par  une  voyelle  qui  ne 
servait  d’abord  qu’à  porter  la  désinence  personnelle.  Le  gothique 
a encore  perdu  cette  voyelle,  ce  qui  fait  qu’il  présente  les  formes 
btiug,  bail  en  regard  de  bubaûga , bibaida.  Le  grec,  qui  termine  sa 
première  personne  en  a,  altère  à la  troisième  personne  l’a  en  c, 
comme  à l’aoriste  où  il  fait  ê$et£e  (=  sanscrit  ddiltsaCj.  Nous  avons 
donc,  d’une  part,  les  premières  personnes  zhvÇa , SéSopxa 
(=  sanscrit  tutfipa  «je  frappais,  dadnvm  «je  vis»),  et,  d’un  autre 
côté,  les  troisièmes  personnes  Tcrc^e.  SiSopxe  (=  sanscrit  luimm , 
dtidiinin  ). 
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En  voyant  le  sanscrit,  le  grec  et  le  gothique  (et  l’on  peut 
encore  ajouter  le  zend 1 ) privés  de  flexion  à la  première  et  à la 
troisième  personne  du  singulier,  on  pourrait  être  tenté  de  con- 
clure que  cette  suppression  est  antérieure  à la  séparation  des 
idiomes.  Mais  la  conclusion  n’est  pas  obligée,  car  les  langues  en 
question  ont  fort  bien  pu  être  conduites,  chacune  de  son  côté, 
à affaiblir  la  désinence  par  suite  de  la  surcharge  du  redouble- 
ment. Les  trois  idiomes  2 n’ont  pas  d’ailleurs  affaibli  la  flexion 
au  même  degré  : celui  qui  a été  le  plus  loin,  c’est  le  sanscrit. 
Dans  cette  langue,  dès  l’époque  la  plus  reculée,  la  désinence  de 
la  deuxième  personne  du  pluriel  est  devenue  semblable  à la  pre- 
mière cl  à la  troisième  personne  du  singulier,  ou’elle  ne  s’en  dis- 
tingue plus  que  par  l’accent  et  par  l'absence  du  gouna.  ou  par 
une  mutilation  intérieure  de  la  rarine  dont  le  singulier  est  resté 
exempt.  Nous  avons,  par  exemple,  la  racine  krand «pleurer»,  qui 
fait  cakrdnda  « je  pleurai , il  pleura  s et  iakrandà  * vous  pleurâtes  ». 
Le  gothique,  au  singulier,  fait  gaigrât  et  je  pleurai,  il  pleura», 
et  ici  il  est  moins  complet  que  le  sanscrit,  qui  a conservé  la 
voyelle  finale;  mais,  au  pluriel,  nous  avons  en  gothique  gai- 
l’rôl-u-lh,  qui  évidemment  suppose  une  forme  sanscrite  cakraiul- 
ii-Ui  ou  cakrand-a-Ut.  Encore  à l’heure  qu’il  est , les  formes  alle- 
mandes ihr  bùaet  » vous  mordîtes»,  ilir  boget  » vous  pliâtes»  sont 
plus  complètes  que  le  sanscrit  de  la  période  la  plus  ancienne.  On 
en  peut  dire  autant  pour  les  formes  grecques  comme  tstvÇ-3-te  . 
SeSipx-a-re,  auxquelles  correspondent,  en  sanscrit,  tiUup-d  «vous 
frappâtes»,  dndrd-d  «vous  viles»  (pour  lutup-n-la,  dadn-n-ta). 

S 6t  i.  Désinences  du  parfait  moyen,  en  sanscrit  et  en  grec. 

Au  médio-passif,  le  prétérit  redoublé  sanscrit  a perdu  non- 

‘ .Vu  sanscrit  dadiiréa  correspond , en  tend,  la  forme  tUuUtrfin  (5  hh). 

1 Nous  pouvons  laisser  de  rété  le  rend,  dont  la  parenté  plus  intime  avec  le  sous- 
crit ne  fait  pas  de  doute. 
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seulement  le  m de  lu  première  personne,  qui  manque  aussi  au 
présent,  mais  encore  le  t de  la  troisième.  Ainsi  tutupé'  remplace 
tuluj>-mê  et  lutup-lê.  Le  grec  est  beaucoup  mieux  conservé,  car  il 
nous  donne  et  Témr-rat. 

De  ces  formes  Tén/i-pai,  rhuir-Tai  on  peut  conclure  que 
l’actif,  à une  époque  plus  ancienne,  a dit  faire  zczvrr-a-ut , 
T£Tu7r-dt-Ti  ou  tetoi f-a-jxi , TîTu'^-a-Ti , cl  en  sanscrit  lulùji-a-mi 
(ou  tulôp-â-mi,  S 43A),  tulôjt-a-U.  Devant  les  désinences  plus 
pesantes  du  médio-passif.  le  grec  a supprimé  la  vovelle  de  liai- 
son a.  d’après  le  même  principe  qui  fait  que  nous  avons  à l’op- 
tatif moyen  SiSoi'neBa  (au  lieu  de  SiSotyfiuOa),  en  regard  de 
l’actif  SiSoôiusv 

Le  sanscrit,  au  parfait  moyen  et  passif,  insère  ordinairement 
la  voyelle  de  liaison  1 devant  les  désinences  commençant  par  une 
consonne-  : il  fait,  par  exemple,  tutUp-i-if  (en  grec  rhinT-aai). 
Toutefois,  dans  le  dialecte  védique,  on  pourrait  trouver  lutup-iê, 
car  ce  dialecte  supprime  souvent  la  voyelle  euphonique  de  la 
langue  ordinaire;  par  exemple,  au  lieu  du  parfait  habituel 
vield-i-iê'  t tu  trouvas»,  on  a dans  le  Rig-Véda  mvtt-tC  (racine 
riil)3. 

S fii  a.  I.n  désinence  ré,  à In  troisième  jiersonnc  du  pluriel 
du  parfait  moyen,  eu  sanscrit. 

A la  troisième  personne  du  pluriel,  lu  désinence  sanscrite, 
pour  le  moyen  et  le  passif,  est  rê.  Devant  ce  rc,  la  langue  ordi- 
naire insère  toujours  la  voyelle  de  liaison  t;  dans  le  dialecte 
védique,  l’i  peut  manquer.  Ainsi  le  Rig-Véda4.  au  lieu  de  la 


1 De  même,  au  potentiel  moyen,  le  sansrrit  supprime  IM  de  Pari  if  : il  fait  dadi- 
màhi.  en  repnid  de  dûdi/iïmn  nous  donnions*. 
s Voyez  S 6o5. 

1 I , mu,  h. 

* I . «If,  »n. 
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forme  habituelle  dadrsirê'  w ils  furent  vus»,  nous  présente 
dadrs-r(\ 

Il  est  presque  impossible  de  donner  une  explication  certaine 
de  cette  désinence.  Je  suppose1  que  le  r est  pour  un  ancien  ». 
Le  changement  de  » en  r n’a  lieu  ordinairement,  en  sanscrit, 
qu’à  la  (in  des  mots,  où  il  est  obligé  quand  le  « se  trouve  devant 
une  lettre  sonore  et  est  précédé  d’une  voyelle  autre  que  a ou  n. 
Si,  comme  nous  le  conjecturons,  r tient  ici  la  place  d’un  »,  il 
appartiendrait  au  verbe  substantif;  nous  avons  déjà  vu  (S  553) 
qu’en  grec  certains  temps  prennent  le  verbe  substantif  à la  troi- 
sième personne  du  pluriel  (iSlSoca. r,  êSoaav),  tandis  que  toutes 
les  autres  personnes  ont  des  formes  simples.  C’est  probablement 
le  besoin  d’alléger  le  mot  qui  a fait  changer  * en  r.  Un  fait  ana- 
logue a lieu  en  vieux  haut-allemand,  pour  les  racines  finissant 
par  t»  et  par  us,  cl  pour  une  partie  des  racines  finissant  par 
as;  la  sifflante  radicale,  qui  est  conservée  dans  les  formes  mono- 
syllabiques du  prétérit,  s'affaiblit  en  r dans  les  formes  polysyl- 
labiques. Ainsi  la  racine  ris  r tomber»*  fait  rets,  nri,  rcis,  riru- 
mês,  etc.;  lus  «perdre»  fait  Us,  luri s,  Us,  lurumês,  etc.;  was  «je 
fus,  il  fut»  fait,  à la  deuxième  personne  du  singulier,  wàri,  et 
au  pluriel  wàrumés,  wârut,  w/iruii. 

S Ci 3.  Insertion  d'un  r h la  troisième  personne  du  pluriel  du  potentiel  et 
du  précalif  moyens.  — Même  insertion  h l’aoriste  moyen  védique. 

La  désinence  sanscrite  rt  nous  amène  naturellement  à parler 
de  la.  désinence  ran,  qu’on  trouve  à la  troisième  personne  du 
pluriel  du  potentiel  et  du  précalif  moyens.  Je  vois  dans  ran  un 
reste  de  ranUi.  Ha  déjà  été  question  de  la  racine  *T«être  couché», 
qui  prend  un  r à la  troisième  personne  du  pluriel  de  tous  les 

1 Voir  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S 372,  remarque  h. 

1 En  sanscrit,  Vrai*  (même  sens). 

3 Voyez  S 60H. 
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temps  spéciaux1.  La  racine  vid  «savoir»  (classe  a),  combinée 
avec  la  préposition  tam,  peut  à volonté  prendre  ou  laisser  un  r 
au  présent,  à l’imparfait  et  à l’impératif  moyens;  exemple  : 
tuihvidrntê  ou  nmvidaté  «ils  savent»2.  Il  est  clair  que  dans  toutes 
ces  formes  le  r a la  môme  origine. 

Le  dialecte  védique  accorde  encore  une  plus  grande  latitude 
à l’insertion  de  ce  r,  au  moyen  et  au  passif5  : il  fait,  par 
exemple,  dduhra  «mulserunt»,  pour  dduhrata;  la  langue  ordi- 
naire exige  dduhala.  Remarquons  aussi  les  formes  ddrs'ran 
et  sqtfxj  dsrgrah  \ pour  tidrsrantn  et  dsrfp-anta;  la  langue  ordi- 
naire demande  ddrtanta  et  dsrfianta.  L'anousvàra  de  mit  (pro- 
bablement pour  une  forme  plus  ancienne  rat»5)  se  change  en  m 
devant  une  voyelle;  exemple  : % f*(T:  durgram  Indra 

lé  giraK  «effusi  sunt,  Indra!  tibi  hymni»6. 

S (ii  h.  De  la  voyelle  de  liaison  i an  paiTait  sanscrit. 

La  voyelle  de  liaison  i,  que  le  moyen  contient  presque  à 
toutes  les  personnes , a sans  doute  été  originairement  un  a.  On 
en  peut  dire  autant,  avec  plus  de  vraisemblance  encore,  pour 
l’actif,  où  la  forme  tutup-i-md  a dû  être  précédée  d’une  forme 

' YoyesS  468,  page  63,  note  o. 

* Pànini,  VII,  i,  7.  • 

3 Pâuini,  VII  ,1,8. 

* Le  premier  est  un  aoriste  (sixième  forma  lion)  de  In  racine  dari,  dri,  qui  est 
inusitée  aux  temps  spéciaux.  Quant  à dargraô,  je  ne  puis  y voir,  comme  le  fait  Wes- 
tergaard,  un  aoriste,  parce  que  les  racines  do  la  sixième  classe,  quand  elles  n’in- 
sèrent point  une  nasale  dans  les  temp3  spéciaux,  ne  peuvent  prendre  l'aoriste  de  la 
sixième  formation  : celui-ci  se  confondrait  avec  l’imparfait.  J'explique  donc  dtrgra» 
(remarquez  le  g,  au  lieu  du  g de  la  langue  ordinaire)  comme  un  imparfait  : pour- 
quoi ce  temps  n'aurailril  pas  pu,  aussi  bien  que  l’aoriste,  remplacer  la  désinence 
nnta  par  ran  ? 

3 Sur  le  changement  de  I en  a,  voyez  S 46». 

* nig-Vcda,  I,  ix,  4. 
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tutup-a-nui 1 ; en  effet,  le  grec  fait  tït vty-a-fjitv  et  le  gothique 
gaigrât-u-m  «nous  pleurâmes»,  lequel  suppose  en  sanscrit 
cakrand-a-ma  2,  et  non  cakrand-i-md.  On  trouve  bien  en  gothique 
F»  à la  place  d’un  ancien  a,  mais  on  n’a  pas  d’exemple  d’un  » 
représentant  un  ancien  1. 

$ Gi5.  Suppression  de  la  voyelle  de  liaison  ail  parfait  sanscrit  et  grec. 

A la  deuxième  et  à la  troisième  personne  du  duel,  le  sanscrit 
a fidèlement  conservé  l’ancienne  voyelle  de  liaison  a;  mais  l’a 
des  désinences  primaires  tas,  ta » s’est  affaibli  en  u,  probable- 
ment â cause  de  la  surcharge  produite  par  le  redoublement. 
Nous  avons  donc  tutup-d-tus,  tutup-d-tus,  en  regard  du  grec 
reruip-a-Tov , Tmtp-a-rov3,  et  de  mémo  éalcrand-d-tus  «vous 
pleurâtes  tous  deux»,  en  regard  du  gothique gaigrôt-u-ts  (même 
sens). 

Tandis  que  les  désinences  tus,  tus  sont  toujours  précédées  de 
leur  a1,  la  désinence  va  de  la  première  personne  du  duel  et  la 
désinence  ma  de  la  première  personne  du  pluriel  sont  quelque- 
fois jointes  immédiatement  à la  racine:  ainsi  sut  «arrêter»  fail 
sisict-i-vù , sütiT-i-mil  ou  sisid-vd,  sisid-md.  11  en  est  de  même  en 
grec,  où  l’a  est  quelquefois  supprimé  devant  les  désinences 
pesantes  du  duel  et  du  pluriel;  on  a,  par  exemple,  fS-p <ei>5, 
êoty-fssv,  Iïx-tov,  dvcay-fuv.  SéSi-fisv.  Je  nê  veux  pas  dire  que 
la  suppression  de  la  voyelle  de  liaison  remonte  à l’époque  où  le 
grec  ne  s’était  pas  encore  séparé  du  sanscrit  : les  deux  idiomes 
ont  fort  bien  pu  s’alléger,  chacun  de  son  côté,  d’une  voyelle 
auxiliaire  qui  n'ajoutait  rien  au  sens. 

1 Ou  lutup-A-ma  (S  h3h). 

* Ou  cakraud-d-mu. 

* Four  jcrv^a  xof,  lenty-a-ios  (5  97).  • 

4 Aussi  les  grammairiens  indiens  regardent-ils  cel  <1,  non  comme  une  voyelle  de 
liaison,  mais  comme  appartenant  à In  désinence. 

* Four  otSafiev  (5  fi  91). 
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$ 6i(i.  Deuxième  [icrsonnc  du  singulier  du  parfait  actif,  en  sanscrit, 
en  grec,  en  gothique  et  eu  vieux  liaut-allemaud. 

Nous  avons  déjà  parlé  (S  453)  de  la  désinence  de  la  seconde 
personne  du  singulier  ^ ta.  Nous  en  avons  rapproché  les  formes 
grecques  comme  ij<r-4a,  oh-Oa  et  les  formes  gothiques  comme 
vait-l  «tu  saisit.  En  vieux  haut-allemand,  les  prétérits  forts  n’ont 
conservé  du  sanscrit  i-ia  que  la  voyelle  de  liaison;  nous  avons, 
par  exemple,  en  regard  du  sanscrit  bubàg-i-ta  (venant  de  bu- 
baug-i-ta)  et  du  gothique  baug-l  « tu  plias  s,  le  vieux  haut-alle- 
mand bug- 1.  Toutefois,  les  prétérits  qui,  comme  le  sanscrit  réf/n, 
le  grec  olSa.  et  le  gothique  t mil,  ont  le  sens  d’un  présent,  con- 
servent le  t qu’ils  joignent  immédiatement  à la  racine.  Tels 
sont  : u/eit-t1  (=  gothique  vnix-t,  grec  oltr-Oa,  sanscrit  vé't-ùi ) 
«lu  sais»;  muos-t  «tu  dois»;  tùli-t'1  «tu  es  capable  de»;  scnl-t 
« tu  es  obligé  de  »;  an-a-t3  « tu  es  disposé  à » ; cliau-s-t  « tu  peux , 
tu  sais»;  gc-tarx-t  «tu  oses»;  darf-t  «tu  as  besoin  de»;  mah-l 
-tu  peux»*. 

S Ci 7.  S inséré  en  gothique  devant  le  t de  In  deuxième  personne 
du  singulier.  — La  racine  gothique  si  «semer». 

Il  a déjà  été  question  (S  454)  de  la  lettre  *,  que  les  racines 


1 Par  euphonie  pour  weiz-t. 

* II  n'y  a pas  d'exemple  de  celte  forme;  mais  on  peut  la  déduire  avec  certitude 
île  la  troisième  personne  touk  et  du  prétérit  lûh-U i. 

3 Avec  un  « euphonique  (S  p5)  : celte  forme  n’est  pas  douteuse,  quoiqu'il  n’en 
reste  pas  d’exemple. 

* La  plupart  de  ces  verbes  sont  encore  usités  en  allemand  moderne  : ce  sont  wn- 
ten , mütten , taugen,  milieu,  gonitcn  (avec  le  préfixe  /]•<•),  konnen,  dürftn , mogen. 
C’est  parce  que  leur  présent  est  une  ancienne  forme  de  parfait,  que  nous  avons; 
ieh  (vent  et  wir  witten , ich  muta  et  wir  miiatrn , ich  kann  et  irir  kônnen,  ich  drtrj  et 
mr  dürftn , ich  mag  et  wir  mogen  (S  606).  Quant  à taugen,  toile n,  gônnen , ils  sont 
conjugués  comme  des  présents  ordinaires.  Voves,  sur  ce  sujet,  fîrimm.  Histoire  de 
la  langue  allemande,  cbap.  xtxv.  — Tr. 
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gothiques  finissant  par  une  voyelle  insèrent  devant  le  t de  la 
deuxième  personne.  Ainsi  sâ  « semer  » fait  saisô-s-t1. 

Comme  ce  dernier  verbe  se  retrouve  en  slave,  en  letle  cl  en 
latin,  on  doit  s’étonner  que  le  sanscrit  ne  présente  aucune  ra- 
cine qui  en  puisse  être  rapprochée  avec  certitude.  Benfey 5 rat- 
tache le  gothique  sâ  à la  racine  sanscrite  as  (présent  âs-yâ- 
mi,  classe  6)  «jeter».  Mais  comme  ce  verbe,  dans  toutes  Jes 
langues  congénères  de  l’Europe,  commence  par  un  s,  je  doute 
du  rapprochement.  Je  penserais  plus  volontiers  à la  racine  san 
t donner»,  qui  figure  sur  les  listes  des  grammairiens  indiens 
comme  racine  de  la  première  et  de  la  huitième  classe;  mais  je 
crois  que  la  vraie  forme  est  sù3,  que  je  rapporte  è la  cinquième 
et  à la  neuvième  classe.  Au  lieu  de  sim-âi-li,  je  divise  ainsi  : 
sa-nA'-ti  ( pour  sâ-nA'-ti) , et,  au  lieu  de  san-a-t i.  je  divise  de  cette 
façon  : sn-nn-li  (pour  sa-nd-ti) 4.  Il  y a le  même  rapport  entre 
le  gothique  ml5  «semer»  et  le  sanscrit  sà  n donner»0  qn’entre  le 
gothique  và  «souiller»  et  le  sanscrit  TT  vâ  (même  sens).  Il  est 
vrai  que  *«  signifie  «donner»  et  non  «semer»;  mais  l’idée  de 
semer  est  sans  doute  trop  particulière  pour  quelle  ait  été  repré- 
sentée dès  l’origine  par  un  mot  ayant  celte  acception  spéciale. 
On  a dit  «donner  [à  la  terre]»,  de  même  qu’en  sanscrit  In 
racine  cap,  dont  la  signification  primitive  est  «répandre»,  n 
pris  le  sens  de  «semer». 

1 Au  sujet  de  la.  ou  aij  des  formes  spéciales  («ata,  taijilh  ),  voyez  $ 109',  a. 

* Lexique  des  racines  grecques,  I,  p.  3go. 

3 Voyez  Bohtiingk,  Chrestomathie sanscrite,  page 385.  Weber,  Vdjasaneyi  sjteri- 
mm , 1,  p.  |3  et  suiv.  Benfev,  Glossaire  du  Sàmn-Yéda,  au  mot  sait. 

* Nous  voyons  de  mémo  In  caractéristique  de  la  neuvième  classe  nd  abrégée  en  tm 
dans  le  zend  étfrïnai-ta  «qu'il  répande”,  potentiel  qui  répond  aux  formes  grecques 
comme  Sdxvoi-  10  (S  109",  5). 

1 Sur  la  diphthongue  ai  que  ces  racines  prennent,  en  gothique,  dans  les  temps 
spéciaux,  voyez  S 109%  a. 

* De  la  racine  «d,  on  trouve,  dans  (es  Yédas,  le  désidéralif  sisù-s  (voyez  Benfey, 
Glossaire  du  SAma-Yéda),  qui  est  formé  comme pî/ni-s  «désirer  boire*,  venant  de  fui. 
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Si  le  gothique  m répond  au  védique  an,  le  substantif  gothiqui1 
séih-s  (thème  aè-ili ) 1 sera  identique  avec  le  thème  sanscrit  sA-ti 
s don».  Peut-être  le  latin  aô-lum  est-il  de  la  même  famille,  et 
signifiait-il  d’abord  «ce  qui  doit  être  ensemencé n.  En  irlandais, 
.iiol  veut  dire  «semence*  et  aiolnim,  «pii  est  probablement  un 
verbe  dénominatif,  «je  sème*. 

S 618.  Première  et  troisième  personnes  du  singulier 
des  racines  snuscrilps  en  «I. 

A la  première  et  à la  troisième  personne  du  singulier,  les 
racines  sanscrites  en  A ont  pour  désinence  «i«;  il  en  est  d<‘  même 
pour  les  racines  «pii  finissent  par  une  diphthongue  2.  Ainsi  dû 
fait  dadAù  «j<*  donnai,  il  donna*;  atA  fait  InstAu  «je  fus 
debout,  il  fut  debout*.  Ces  formes  sont  irrégulières,  car  l’â  de 
la  racine,  devant  l’«  de  la  désinence,  aurait  dû  se  fondre  avec 
lui  et  faire  A,  ou  il  aurait  dû  tomber  comme  devant  les  autres 
désinences  commen«;ant  par  une  voyelle.  Si  la  première  personne 
était  la  seule  qui  eût  «’ette  flexion,  on  pourrait  dire  que  l’u  est 
la  vocalisation  d’un  ni3.  Mais  la  même  explication  ne  peut  s’ap- 
pliquer  à l’u  de  la  troisième  personne,  à moins  qu’on  ne  veuille 
admettre  que  la  désinence  Au,  dont  le  sens  et  l’origine  auraient 
été  oubliés,  ait  irrégulièrement  pénétré  de  la  première  dans  la 
troisième  personne4,  line  autre  explication,  c’est  de  regarder 
dndAu  «je  donnai,  il  donna*  comme  absolument  dépourvu  de 
désinence  personnelle  : l’u  serait  un  affaiblissement  de  la  voyelle 

* En  vieux  haut-allemand  *d-l  (Ihème  *A-ti). 

1 L'auteur  a montré  précédemment  (S  109*,  a)  que  les  racines  qui,  suivant  le» 
grammairiens  indiens,  finissent  paré,  Ai , «,  sont  en  réalité  de»  racines  en  A.  — Tr. 

3 C'est  ainsi  qu'en  regard  du  sanscrit  xydm  le  gothique  fait  tijau  ; le  lithuanien 
présente  également  à la  première  personne  des  formes  en  au  (S  &38). 

4 Une  confusion  de  ce  genre  n'est  pas  sans  exemple  : ainsi,  au  passif  gothique,  la 
première  et  la  troisième  personne  ont  la  même  désinence;  seulement,  c'est  ici  la 
troisième  personne  qui  a communiqué  sa  forme  à la  première  (S  ^if»6). 

111.  17 
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Je  liaison  n1 *.  L’d  final  de  la  racine,  en  se  combinant  avec  cet 
u,  aurait  produit  la  diphthongue  au,  suivant  le  principe  du 
vriddlii  (S  39),  au  lieu  qu’ordinairement  un  ô s’abrége  en  a 
devant  un  u ou  un  i,  et  fait  alors  <J  ( = au)  ou  ê (=  ai). 

$ 61g.  Forme  périphrastique  du  parfait,  en  sanscrit. 

Tous  les  verbes  sanscrits  de  la  dixième  classe,  ainsi  que  tous 
les  verbes  dérivés,  se  servent  au  prétérit  redoublé  d’une  forme 
périphrastique.  Ils  prennent  l’un  des  verbes  auxiliaires  kar,  1er 
« faire»,  as  «être»  ou  Kû  (môme  sens),  dont  ils  joignent  le  par- 
fait à l’accusatif  d’un  substantif  abstrait  formé  du  verbe  attribu- 
tif. Ce  substantif  abstrait,  inusité  à tous  les  autres  cas,  se  ter- 
mine par  un  à,  devant  lequel  il  conserve  la  caractéristique  ay. 
Ainsi  éur  (présent  côràyâmi,  classe  10)  «voler»  fait  au  prétérit 
redoublé  côrayan-àikàra * «il  vola»  (littéralement  «il  fit  action 
de  voler»),  ou  éârayâm-âsa  ou  corayâm-bahûva3  (littéralement 
«il  fut  action  de  voler»).  Déjà,  dans  la  première  édition  de  ma 
Grammaire  sanscrite , j’avais  expliqué  cette  forme  en  dm  comme 
l'accusatif  d’un  substantif  abstrait;  j’ai  depuis  trouvé  en  zend 
une  forme  analogue  employée  comme  infinitif  et  marquant  la 
relation  de  l’accusatif.  Nous  avons,  en  effet,  dans  le  Vendidad- 
SAdé4  : yêsi  rasfn 

masdayasna  sahm  raudayanm 5 «si  les  adorateurs  de  Masda 
veulent  cultiver  (littéralement  «faire  grandir»)  la  terre». 


1 Cette  voyelle  de  liaison  est  tout  ce  qui  a subsisté  de  la  flexion  dan»  les  parfaits 
ordinaires  comme  dadària  ( S 6 1 o). 

* Par  euphonie , pour  côraytim-cakâra. 

3 Le  parfait  baBûva  présente  une  triple  irrégularité  : au  lieu  d’un  u , il  prend  un 
a dans  la  syllabe  réduplicativc  ; la  voyelle  radicale  s’abstient,  à la  première  et  à la 
troisième  personne  du  singulier,  du  gouna  et  du  vriddhi  ; enfin  l’û  radical  se  change 
en  tic  (au  lieu  de  ut>)  devant  une  voyelle. 

* Manuscrit  lithographié,  p.  198. 

1 Le  texte  porte  rafafynnm  ; mais,  page  179,  noua  avons  raôdayAt,  Ces  deux 
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Au  lieu  du  verbe  auxiliaire  kar,  kr  « faire»,  le  sanscrit  em- 
ploie encore  quelquefois  d’autres  verbes  du  même  sens.  Nous 
lisons,  par  exemple,  dans  le  Mahâbhârata1  : vapxuiamârïah 
varayâm  praéakramuK  « ils  demandèrent  [en  mariage]  Vapusta- 
m â » , littéralement  «ils  firent  demande»  ou  «ils  allèrent  en 
demande  à cause  de  Vapustamâ».  Le  sens  propre  de  pra-kram 
est  «aller»;  mais  les  verbes  exprimant  le  mouvement  prennent 
souvent  le  sens  de  «faire»,  l’accomplissement  d’une  action  étant 
représenté  comme  une  entrée  dans  cette  action. 

Remarque.  — Formes  périphrastiques  de  l'aoriste  et  du  précatif,  dans 
le  dialecte  védique.  — Il  arrive  quelquefois  que  l'auxiliaire  lcar,  kr  est  séparé 
dans  la  phrase  du  substantif  abstrait  qu'il  régit  V De  cette  circonstance  on 
pourrait  conclure  que  les  formes  comme  cùrayHncakâra  ne  sont  pas  de  vraies 
formes  composées.  Mais  cette  conclusion  n’est  |>as  obligée  : on  trouve  aussi 
au  futur,  au  lieu  de  kartSsmi  «facturua  sum»,  des  constructions  comme 
kartâ  lad  atmi  tê  «facturus  hoc  sum  tibi»  *. 

Quant  aux  verbes  auxiliaires  a*  et  tiû,  je  ne  pense  pas  qu’on  les  trouve 
jamais  séparés  de  leur  substantif  abstrait,  car  n*  et  ne  régissent  jamais 
l'accusatif,  excepté  dans  la  combinaison  en  question.  On  ne  dira  certaine- 
ment pas  côraydn * lad  àsa  ou  côrayân  tad  babüva  rr il  vola  ceci». 

Dans  les  Védas,  non-seulement  le  parfait  redoublé,  mais  l’aoriste  et  le 
précatif  (c’est-à-dire  le  potentiel  de  l'aoriste)  ont  des  formes  périphrastiques 
composées  d'un  accusatif  en  âm  et  de  l’auxiliaire  lcar,  kr.  Tels  sont,  par 
exemple,  praganaydm-akar  «fil  engendra»  (littéralement  » generationem 
feeit»),  pâcaydh-kriyâl  «qu'il  purifiât»  (littéralement  «qu'il  fit  purifica- 

formes  m'ont  conduit  à la  restitution  de  la  véritable  leçon , que  Burnouf  a confirmée 
depuis  par  la  comparaison  des  autres  manuscrits.  Raudayanm  est  le  causatif  de  rud 
«grandir»,  en  sanscrit  ruh  (pour  rud,  S a3).  J’en  rapproche  le  gothique  lud  «gran- 
dir», d’où  vient  le  substantif  laulh »,  laudù  «homme»  (en  allemand  moderne,  leuU). 
Anquetil  traduit  raudayanm  par  «creuser  des  ruisseaux»  : il  est  possible  que  l'idée 
de  «faire  grandir»  ait  conduit  à celle  de  «creuser  [la  terre]». 

1 I,  vers  1809. 

* Voyez  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  a*  édition , S 4*9. 

3 Voyez  S 647. 

* Avec  n pour  m , à cause  du  l suivant. 
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tion»).  L'impératif  de  la  racine  cid  rrsavoii'»  présente,  même  dans  le  sans- 
crit classique,  une  forme  périphrastique  analogue  : ridah-karôlu  * qu'il 
saches  (littéralement  «qu'il  fasse  action  de  savoir*). 

Dans  toutes  ces  formes , les  verbes  auxiliaires  perdent  leur  acrent  tonique  : 
mais  celte  circonstance  ne  sudirait  pas  pour  prouver  la  nature  composée 
des  formes  en  question;  car.  si  nous  nous  en  rapportons  aux  grammairiens 
indiens,  le  verbe,  à l’intérieur  de  la  phrase,  sauf  certains  cas  spéciaux,  est 
toujours  dépourvu  d’accent  '. 

S 6ao.  La  racine  d a dans  les  langues  germaniques.  — Le  prétérit  des 

verbes  faibles,  dans  les  idiomes  germaniques,  est  formé  h l aide  de  celte 

racine. 

Remarquons  que  ce  sont  surtout  les  verbes  sanscrits  de  la 
dixième  classe,  les  causatifs  et  autres  verbes  dérivés,  qui,  au 
prétérit  redoublé,  se  servent  de  la  forme  périphrastique,  et 
s’abstiennent  de  la  forme  simple.  Un  fait  analogue  a lieu  dans 
les  langues  germaniques,  où  les  trois  conjugaisons  faibles,  qui 
sont  précisément  celles  qui  répondent  à la  dixième  classe  sans- 
crite3, forment  leur  prétérit  à l’aide  d’un  verbe  auxiliaire  signi- 
fiant « faire  «. 

Déjà  dans  mon  premier  ouvrage5,  j’ai  montré  que  les  formes 
gothiques  comme  tàki-dêdum  «nous  cherchâmes  « (littéralement 
«nous  chercher  fîmes"),  tnkidêdjnu  «que  je  cherchasses  (litté- 
ralement «que  je  chercher  fisses)  renfermaient  le  même  verbe 
signifiant  «faire",  qui  a donné  aussi  le  substantif  dêds  (thème 
dddi)  «action"*.  Depuis  ce  temps,  J.  Grimm  a prouvé  que 
même  le  singulier  tàkidn  «je  cherchai"  contenait  le  verbe  auxi- 

1 Voyez  $ 90 h. 

* Voyez  $ 109*,  6. 

3 Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  »5i  et  suiv. 

4 Ce  substantif  déda  s’est  seulement  conservé,  en  gothique,  dans  le  composé 
miaaa-dr'ila  «méfait».  Mais  nous  le  retrouvons  dans  le  vieux  haut-allemand  t4t,  l’an- 
cien saxon  dàd  et  l'allemand  moderne  thaï  «action  ».  [Le  h . dans  l'allemand  lhat , thun , 
est  une  insertion  de  date  relativement  récente.  — Tr.] 
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liaire;  l’auxiliaire  existe  donc  aussi  dans  l'allemand  moderne  ich 
tuchte,  ainsi  que  dans  toutes  les  formes  correspondantes  des 
autres  idiomes  germaniques. 

Dans  l’ouvrage  cité  plus  haut,  j’avais  supposé  que  le  singulier 
sùkida  dérivait  du  participe  passif1 *  : le  thème  de  ce  participe 
est,  en  effet,  tàkida  (nominatif  tôkiths )s.  Mais,  malgré  l’identité 
des  deux  formes,  je  les  sépare  aujourd’hui  absolument3.  En 
effet,  si  le  da  de  tùkida  «je  cherchai-!  appartient  à la  même  ra- 
cine qui  a donné  dèdum  dans  sùkidèdum  « nous  cherchâmes  s et 
dêd*  «action",  il  n’a  rien  de  commun  avec  le  da  du  participe; 
ce  dernier  représente  le  suffixe  sanscrit  ta  *,  latin  té,  grec  ro 
(«rXsx-T i-t,  croirj-Té-f ),  lithuanien  tas  («ùk-tas  «tourné").  La 
présence  de  ce  suflixc  dans  toutes  les  langues  indo-européennes 
est  une  preuve  manifeste  de  son  ancienneté. 

S 62 1 . Dérivés  de  la  racine  dâ,  en  gothique.  — Conjugaison 
du  verhe  auxiliaire. 

Le  thème  du  substantif  dfds  «action"  est  dédi,  dont  l’t  a été 
supprimé  au  nominatif  (S  1 3 5 ) ; le  génitif  est  déduis,  l'accusatif 
pluriel  dèdi-ns.  La  syllabe  di  représente  le  suffixe  sanscrit  ti,  qui 
sert  à former  des  substantifs  abstraits  : nous  avons  vu  (S  qi,  9) 
que  ce  suffixe  devient  en  gothique  ti,  thi  ou  di,  suivant  la  lettre 


1 Ouvrage  cité,  p.  118.  J’ai  retiré  cette  opinion  plus  lard:  voyez  Vocalisme *p.  5i. 

* N*us  avons,  de  même,  nallwtha  « l’oint**,  dont  le  thème  aalbôda  est  identique 
avec  aalbôda  "j'oignis».  Une  circonstance  qui  était  faite  eucore  pour  induire  en  er- 
reur, c’est  que  les  seuls  verbes  qui  aient  des  participes  en  da  (nominatif  (Jm)  sont 
ceux  qui  forment  leur  prétérit  en  da.  Les  verbes  qui  n’orit  pas  recours . pour  leur 
parfait,  à la  forme  périphrastique,  appelé?,  par  Grimm  les  verbes  forts,  ont  des  par- 
ticipes en  na  (nominatif  ru);  exemple  : bug  «plier»,  prétérit  baug , participe  bug- 
a- ns  (thème  bug-a-na ) = sanscrit  bug- rui-a  «plié”. 

* Grimm  semble  vouloir  établir  un  lien  entre  le  participe  passé  de  la  conjugaison 
faible  et  le  prétérit  de  l’indicatif.  Voyez  Grammaire  allemande,  t.  I,  t"  éd.  p.  556, 
et  a*  éd.  p.  1009.  Compare»  aussi  mon  livre  intitulé  Vocalisme,  p.  5i  et  suiv. 

* Exemples  : lyak-tâ-x  «abandonné»,  1er- là-*  - fait”,  br-ld-t  «porté-. 
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<jui  le  précède.  Il  reste  la  syllabe  dé  (en  anglo-saxon  dd,  en 
vieux  haut-allemand  là)  qui  représente  la  racine;  en  sanscrit  et 
en  zend,  la  racine  correspondante  est  VT  dit,  dà  "poser, 
faire  s.  On  peut  se  demander  si  le  dé  de  di-di  «actions  est 
absolument  identique  au  dê  de  dêdum,  dans  tôki-dêdum.  Je  ne  le 
crois  pas;  je  regarde  aujourd’hui  dêdum  comme  un  pluriel  ana- 
logue à lêsum,  nêmum , sêtum  (§  6o5),  et  je  divise  ainsi  : 
déd-u-m,  dêd-u-th,  déd-u-n.  Au  subjonctif,  je  divise  : dêd-jau 
(comparez  lês-jnu).  J’admets  une  racine  gothique  dad,  contenant 
un  redoublement  dont  la  langue  n’a  plus  conscience,  de  même 
que  nous  trouvons  en  sanscrit,  au  nombre  des  racines  reconnues 
par  les  grammairiens  indiens,  içi^dud  «placer,  coucher»,  qui 
n’est  pas  autre  chose  au  fond  que  la  racine  VT  d'à  précédée  d’une 
syllabe  réduplicative  et  privée  de  sa  voyelle  radicale. 

Au  singulier  du  prétérit  composé  en  question,  la  syllabe  ré- 
duplicative du  verbe  auxiliaire  s’est  perdue;  mais,  en  revanche, 
la  voyelle  de  la  syllabe  radicale  s’est  conservée,  tantôt  sous  la 
forme  abrégée  a,  comme  à la  première  et  à la  troisième  per- 
sonne tôki-da  «je  cherchai,  il  chercha»,  tantôt  avec  la  longue 
primitive,  comme  à la  seconde  personne  tàki-dé-s  « tu  cherchas  » *. 
De  la  syllabe  da  on  peut  rapprocher  le  du  du  zend  dada  (on 
trouve  aussi  une  fois  dadà)  «il  créa,  il  a créé».  Au  pluriel  et 
au  duel  de  l’indicatif,  et  dans  les  trois  nombres  du  subjonctif, 
lé  redoublement  s’est  conservé  en  gothique;  mais  la  voyelle  ra- 
dicale a été  supprimée. 

1 A»  sujet  de  IV gothique,  qui  représente  le  HT  À sanscrit,  voyei  $ 69,  s.  C’est 
évidemment  le  a final  qui  a protégé  la  longue.  On  s'attendrait  à avoir  aôk-i-dê-a-t . 
d'après  l'analogie  de  aaûâ-a-t  (S  h 56  ) ; nous  avons  vu  plus  haut  (S  453  et  suiv.)  que 
le  signe  de  la  deuiième  personne,  au  prétérit  gothique,  est  t (~  sanscrit  tn).  Nous 
pouvons  donc  supposer  que  dans  aôk-i-<U-a , aalb-6-<K-a , hnU-m-dè-a , le  a était  an- 
ciennement suivi  d'un  t ; en  ce  cas,  il  ne  faudrait  pas  voir  dans  le  a l'expression  de 
la  seconde  |>ersonne,  mais  simplement  une  insertion  euphonique. 
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S Cm -j.  La  racine  dà  hors  de  composition,  en  anglo-saxon 
et  en  vieux  haut-allemand. 

Hors  de  composition,  nous  ne  trouvons  le  verbe  en  question 
ni  en  gothique,  ni  dans  les  langues  germaniques  du  Nord.  En 
ancien  saxon,  nous  avons  au  présent  le  singulier  dà-m,  dus , 
dâ-d  (ou  dà- 1),  qui,  si  l’on  fait  abstraction  de  la  perte  du  re- 
doublement, répond  très-bien  au  sanscrit  ddda-mi,  dàdâsi, 
dnJâ-ti.  Le  prétérit  a gardé  son  redoublement  : il  fait  au  sin- 
gulier dédn,  dédà-s  (peut-être  pour  dêdôs-t),  dêda.  Cette  der- 
nière forme  répond  très-bien  au  zend  dada  (pour  dadâ)'.  Le 
pluriel  dâd-u-n,  qui  sert  pour  les  trois  personnes3,  suppose, 
comme  le  gothique  -déd-u-m,  -dêd-u-th,  -dêd-u-n,  une  racine 
secondaire  dad,  dont  le  présent  eût  été  didu;  j’explique,  en 
conséquence,  dàdun  comme  étant  pour  daadun,  qui  lui-même 
est  pour  dadadun,  avec  deux  redoublements. 

En  vieux  haut-allemand,  la  confusion  se  met  dans  ce  verbe 
dès  la  seconde  personne  du  singulier  tâli  ( pour  talati)  « tu  fis  s 5. 
Mais  la  première  et  la  troisième  personne  téta  «je  fis,  il  fit”  sont 
restées  fidèles  à l’ancienne  formation  : elles  n’ont  ni  contraction , 
ni  double  syllabe  réduplicative.  Le  pluriel  est  làl-u-més,  tàt-u-t, 
tàt-u-n  (pour  tatat-u-mês , tatat-u-t,  tal/it-u-n). 

5 6m3.  De  l i dans  les  prétérits  gothiques  comme  likiJa,  talidà. 

11  reste  à expliquer  l’i  de  tàleida  "je  cherchai”.  Nous  avons 
vu  (S  109',  6)  que  le  ja  de  sôkja  «je  cherche”  répond  à la  ca- 
ractéristique aya  des  verbes  sanscrits  de  la  dixième  classe; 

1 Voyct  S 69 1 . Il  ne  reste  pas  d’exemple  de  la  première  personne  xende,  qui  pro- 
bablement faisait  aussi  dada. 

* C’était  d’abord  la  troisième  personne  du  pluriel  : elle  a été  transportée  ensuite 
aux  deux  autres  personnes. 

a L’ancien  saxon  également  permet  la  forme  contrariée  dddt,  au  lieu  de  d/èdô-n. 
Voyez  Sdimeller,  (rloêsanum  taromeum , p.  a 5. 
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dans  tâki-da,  celte  syllabe  gothique  ja  se  contracte  en  i.  L’i  de 
j t'tkida  est  donc  en  quelque  sorte  l’équivalent  du  sanscrit  ayant 
dans  càrayàn-cakàrn  1 «je  volai»;  ou,  pour  prendre  des  verbes 
de  même  famille,  l’i  de  snli-da  «je  plaçai»5  représente  le  ayant 
du  sanscrit  sâiaydn-rakàra  «je  fis  asseoir»;  le  gothique  thani, 
dans  thani-da  «j’étendis»5,  répond  à tnnnyàm  dans  le  sanscrit 
tànayan-mkâra  «je  fis  étendre»;  le  gothique  vasi,  dans  vasi-da 
«j’habillai»,  répond  à rtuayâm  dans  le  sanscrit  riiaynn-éakàrn 
«je  fis  habiller». 

On  pourrait  conjecturer  que  dans  les  composés  gothiques  en 
question  le  premier  membre  avait  également  la  désinence  de 
l’accusatif,  car  il  est  yn  accusatif  véritable  par  la  signification. 
Comme  la  déclinaison  gothique,  telle  qu’elle  nous  est  parvenue, 
a partout  perdu  le  signe  de  ce  cas,  on  ne  devrait  pas  s’étonner 
s’il  avait  aussi  disparu  en  composition.  En  regard  du  sanscrit 
sâdayun-cakâra , tànay&i-cakàra , ràmtyâïi-cakara , on  pourrait  donc 
supposer  d’anciennes  formes  gothiques  $alin-da,  thanin-da,  ra- 
sin-da.  La  différence  du  verbe  auxiliaire  ne  doit  pas  nous  arrê- 
ter, car  nous  avons  vu  (S  619)  que  le  sanscrit  aussi  remplace 
quelquefois  kar  «faire»  par  un  autre  verbe  de  même  significa- 
tion, ou  par  les  verbes  n*  et  Int  «être». 

5 6s h.  De  l’ô  et  de  l’ai  dans  les  prétérits  gothiques 
comme  ttalhwia,  miuutida 

A côté  des  prétérits  composés  comine  snkida,  nous  en  trou- 
vons d’autres  comme  salbâ-da  : ils  appartiennent  aux  verbes  que 
Grimm  range  dans  sa  deuxième  conjugaison  faible.  Nous  avons 
vu  (S  10g*,  fi)  que  ces  verbes  ont  éliminé  le  y de  la  caracté- 
ristique sanscrite  aya,  et  que  les  deux  n,  en  se  fondant  ensemble. 
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ont  formé  un  d (=d)'.  On  peut  rapprocher,  par  exemple,  du 
sanscrit  Ithay&k-cakàra'1 *  «je  fis  lécher»  le  gothique  laigô-da  «je 
léchai  »3 *. 

Il  reste  enfin  la  troisième  conjugaison  faible  de  Grimm,  qui 
forme  des  prétérits  comme  munai-da  «je  pensai».  Ces  verbes, 
comme  je  le  crois,  ont  retranché  l’a  li rial  de  la  caractéristique 
sanscrite  aya , et  ont  vocalisé  le  y en  i1.  On  peut  donc  rappro- 
cher du  gothique  munai-da  le  sanscrit  mànayàn-cakâra  «je  fis 
penser»,  de  ga-bauai-da  «je  bâtis»  le  sanscrit  Bàvaydn-cakàra 
«je  fis  exister,  je  créai  » 5. 

S 6a5.  Verbes  forts  prenant  le  prétérit  composé,  en  gothique.  — 
Suppression  de  17  dans  les  prétérits  comme  thnhla  «je  pensai». 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  verbes  de  la  dixième  classe  et 
les  verbes  dérivés  qui  prennent , en  sanscrit,  la  forme  périphras- 
tique du  parfait.  Il  y a aussi  des  verbes  qui  tirent  immédia- 
tement de  la  racine  un  substantif  abstrait  en  « , dont  ils  joignent 
l’accusatif  à l’un  des  auxiliaires  précités.  Ce  sont  notamment  les 
racines  commençant  par  une  voyelle  longue0  : ainsi  U «com- 
mander» fait  Uan-cnkàra  «je  commandai». 

De  même,  en  gothique,  nous  avons  le  prétérit  hrah-ta  «j’ap- 
portai» à côté  du  présent  à forme  forte  bringa.  En  outre,  les 
verbes  dont  le  prétérit  simple  a la  signification  d’un  présent 
(S  6 i 6).  expriment  le  passé  à l’aide  du  prétérit  composé.  Ainsi 

1 Comparez  les  verbes  latins  de  la  première  conjugaison. 

* Racine  lih  «lécher». 

1 En  allemand  moderne,  ich  lecktr. 

' Comparez  la  deuxième  conjugaison  latine  (5  109',  6). 

1 II  11e  faut  pas  oublier  qu’en  sanscrit  toutes  les  racines  peuvent  former  un  causa- 
kif . lequel  se  conjugue  d'après  la  dixième  classe. 

* Peu  importe  que  la  voyelle  soit  longue  par  nature  ou  par  position.  II  faut  seule- 
ment excepter  la  racine  <ip  pt  les  racines  ayant  pour  voyelle  initiale  un  n long  par 
position. 
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nous  avons  môs-ta  «je  (lus » à côté  de  mot  «je  dois»;  mun-da  «je 
crus»  à côté  de  mon  «je  crois»;  skul-da  «je  fus  obligé  de»  à 
côté  de  skal  «je  suis  obligé  de»;  vis-sa  (pour  vis-ta)  «je  sus»  à 
côté  de  wnl( S ôgi)«je  sais»1. 

Il  existe  enfin  quelques  verbes  faibles  ayant  la  syllabe  déri- 
vative ja  qui,  au  lieu  de  former  leur  prétérit  d’après  le  modèle 
de  êôkida,  suppriment  l’t  et  joignent  immédiatement  le  verbe 
auxiliaire  à la  racine.  En  gothique,  ces  verbes  sont  seulement 
au  nombre  de  quatre  : thah-ta  «je  pensai»  (présent  thankja), 
bauh-ta * «j’achetai»  (présent  bugja),  murh-ta  «je  fis»  (présent 
vaurkja ),  thuh-ta  «il  sembla»  (présent  thunkeith  mis  «il  me  sem- 
ble»)9. Mais  en  vieux  haut-allemand,  la  suppression  de  l’i  devient 
beaucoup  plus  fréquente  : elle  a lieu  toutes  les  fois  que  la  syllabe 
radicale  est  longue.  En  même  temps  que  l’a  disparaît,  cesse  aussi 
l’influence  que  cet  « exerçait  sur  un  a précédent  (S  73)  : on  a 
donc  nait-to1  (et  non  nen-ta ) «je  nommai»,  wan-tn 5 (et  non 
wen-ta)  «je  tournai»,  lêr-ta  «j'instruisis».  Les  formes  corres- 
pondantes, en  gothique,  sont  namni-da,  vandi-da,  hiisi-da.  Ces 
verbes,  et  d’autres  semblables,  ont  également  perdu  le  j ou  l’i6 
de  la  caractéristique  ja  au  présent  et  aux  temps  qui  s’y  rat- 

1 La  dentale  initiale  du  verbe  auxiliaire  devient*,  lh,  d (5  yi)  ou  s (S  10a),  selon 
la  nature  de  la  consonne  précédente. 

1 Avec  au  pour  u,  à cause  de  h (S  8a  ). 

3 En  allemand  moderne , ich  denke , ich  dachte;  es  dünkt  mtr,  es  dàuchte  mtr . En 
anglais,  / think , / thought  ; I butj , I bought.  — Tr. 

* Pour  nann-ta  (S  i oa  ). 

* Pour  trand-la  (S  10a).  Je  crois  que  ce  verbe  est  identique  avec  le  sanscrit  xtari 
( vrt ) «aller,  être*,  qui,  avec  la  préposition  ni,  prend  le  sens  de  «retourner*;  en 
latin,  verlo.  Les  liquides  r et  n ont  permuté  (S  ao).  Cela  ne  doit  pas  nous  em- 
pêcher de  rapporter  aussi  à la  racine  vart  l’allemand  xoerden  «devenir»,  car  il  arrive 
souvent  qu’une  seule  racine  se  scinde  en  plusieurs  formes  à significations  différentes. 

6 L’écriture,  en  vieax  haut-allemand,  ne  distingue  pas  le  j de  fi  ; il  est  donc  im- 
possible de  savoir  si  le  gothique  nasja  «je  sauve»,  nasjam  «nous  sauvons»  fait  en 
vieux  haut-allemand  nerju,  nerjamds . ou  neriut  nermmêi.  Il  n'est  pas  douteux , toute- 
fois, qu’au  moins  à l’origine  on  a dû  prononcer  j. 
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tachent;  mais  l’adoucissement  de  l’a  précédent  a subsisté  (nrnnu, 
wendu,  léru ),  d’où  l’on  peut  conclure  que  le  j ou  IV sont  demeu- 
rés beaucoup  plus  longtemps  au  présent  qu’au  prétérit. 

S 6a6.  Y a-t-il  une  parenté  entre  la  flexion  du  participe  passif  tôltida 
* cherché»  et  celle  du  prétérit  composé  sôkidn  «je  cherchai»? 

Le  participe  passif  marche  de  pair,  en  gothique,  avec  le  pré- 
térit actif,  en  ce  qui  concerne  la  suppression  ou  le  maintien  de 
l’i  dérivatif,  et  en  ce  qui  touche  les  modifications  euphoniques 
subies  par  la  consonne  finale  de  la  racine.  Da  prétérit  âh-ta  » je 
craignis  0,  on  peut  donc  induire  le  thème  participial  ôh-ta 
«craints  (nominatif  âhts),  quoiqu’il  n’existe  point  d’exemple  de 
cette  forme.  A côté  de  vaurh-Ui  «je  fis»  (venant  de  vaurkja), 
nous  avons  le  participe  vaurhts  «faits1  (thème  vaurhta ).  A côté 
de  fra-bauh-la  «je  vendis  s (venant  de  frnbu/jja),  on  a fra-bauht» 
« vendu  s1. 

Mais  on  n’est  pas  autorisé  à conclure  de  ces  rencontres  que 
l’un  des  deux  temps  en  question  soit  dérivé  de  l’autre.  Ce  serait 
commettre  la  même  erreur  que  si  nous  disions  que  les  parti- 
cipes latins  en  lu»  ( doctu »,  monitu *)  et  en  lurus  ( ducluru» , mom- 
tunu ),  ou  les  noms  d’agent  en  lor  ( doctor , monitor ) sont  sortis 
des  supins  ( âoclum , monitum).  Il  est  naturel  que  des  suffixes 
commençant  par  la  même  lettre  se  combinent  de  la  même  ma- 
nière avec  la  racine,  et  contractent  de  la  sorte  entre  eux  une  ana- 
logie extérieure,  quoiqu’ils  soient  d’origine  complètement  diffé- 
rente. 11  est  vrai  que  le  verbe  auxiliaire  signifiant  « faire»,  dans 
les  langues  germaniques,  et  le  suffixe  du  participe  passif,  n’a- 
vaient pas  primitivement  la  même  lettre  initiale  : en  effet,  l’uu 
se  rapporte  à la  racine  sanscrite  VT  d'à  et  l’autre  au  suffixe  <T  te. 
Mais  ils  en  sont  venus  à avoir  tous  les  deux  un  d,  par  suite  des 


268 


FORMATION  DES  TEMPS. 


lois  phoniques  propres  aux  langues  germaniques.  La  loi  de  subs- 
titution veut  d’une  part  qu’un  d sanscrit  devienne  un  d en  go- 
thique (S  87,  1),  et,  d’un  autre  côté,  le  suffixe  ta,  qui  réguliè- 
rement devrait  donner  tha,  devient  da  quand  il  est  précédé  d’une 
voyelle  de  dérivation  (S  q 1 , 3 ).  Ayant  par  conséquent  da  au  par- 
ticipe passif  et  da  au  prétérit  composé,  la  langue  gothique  a 
traité  de  la  même  façon  deux  formes  extérieurement  semblables. 
Pareille  chose  a lieu  pour  le  suffixe  sancrit  ti  qui  sert  à former  des 
substantifs  abstraits;  en  gothique,  il  devient  di  après  une  voyelle, 
et  ti,  thi  ou  di  après  les  consonnes  (S  g 1 , a ).  On  peut  donc  aussi 
conclure  du  prétérit  nuih-ti  b je  pus»  à un  substantif  mah-ts 
(thème  maliti  «puissance»),  sans  que,  pour  cela,  l’un  dérive  de 
l’autre. 

5 Gaç.  Prétérit  périphrastique,  en  persan  moderne. 

S’il  est  permis  de  dire  qu’en  gothique  le  prétérit  mkida  «je 
cherchai»  et  le  participe  sàkiths  (thème  sùkida ) «cherché»1  ne 
sont  unis  entre  eux  par  aucun  lien  de  dérivation,  je  ne  crois 
pas  qu’il  faille  étendre  le  même  principe,  ni  appliquer  le  même 
raisonnement  au  persan  moderne,  où  nous  trouvons  d’une  part 
ber-deh  «ayant»  ou  «étant  porté»,  bes-teh  «ayant»  ou  «étant 
lié»,  pors-i-deli  «ayant»  ou  «étant  interrogé»,  et  d’un  autre 
côté  ber-dem  «je  portai»,  bes-tem  «je  liai»,  pors-i-dem  «j’inter- 
rogeai». Je  pense,  au  contraire,  que  les  prétérits  persans  dé- 
rivent des  participes2.  Remarquons  d’abord  que  les  participes 
•■n  question  ont  à la  fois  le  sens  actif  et  le  sens  passif,  au  lieu 
qu'en  sanscrit  lir-td  (nominatif  masculin  br-td-s ) signifie  seule- 
ment «porté»  : il  n’y  a que  les  verbes  neutres  qui  aient,  en 
sanscrit,  la  forme  ta  avec  la  signification  active;  tels  sont,  par 

1 Féminin  KÔltida  (thème  ankutô)  «cherchées. 

* J'ai  déjà  exprimé  cette  opinion  dans  mon  Système  de  conjugaison,  page  i 18, 
ol  dans  ma  recension  de  la  Grammaire  allemande  deGrimm  (Vocalisme»  page  7a). 
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exemple,  Sûlii-M  «ayant  él  é»,  gntd-s  «ayant  marché  ».  Or,  le 
parfait,  en  persan,  consiste  dans  In  juxtaposition  du  participe 
et  du  verbe  substantif  : berdem  «je  portai»  équivaut  à berdeli  cm 
«je  suis  ayant  porté».  La  contraction  qui  s’est  opérée  entre  les 
deux  mots  ne  doit  pas  surprendre,  si  l’on  songe  que  le  persan 
unit  très-souvent  le  verbe  «être»,  non-seulement  avec  des  par- 
ticipes, mais  avec  des  substantifs  et  des  adjectifs  : il  fait,  par 
exemple,  merdem  «je  suis  un  homme»,  busurkem  «je  suis  grand». 

A la  troisième  personne  du  singulier,  on  a berd  ou  berdeli, 
sans  verbe  auxiliaire.  De  même,  au  futur  sanscrit  (S  646),  on 
emploie  liartn'  « laturus»  dans  le  sens  de  «laturus,  latura,  lalti- 
rum  est»,  tandis  qu'à  la  première  et  à la  deuxième  personne  des 
trois  nombres,  la  présence  du  verbe  auxiliaire  est  de  règle 
( Sartasmi  «je  porterai»,  etc.). 

Les  formes  du  verbe  substantif  sont  réduites  à si  peu  de  chose 
en  persan,  que,  si  l’on  excepte  la  troisième  personne  est,  elles 
ne  se  distinguent  plus  des  simples  désinences  des  autres  verbes 
Aussi  pourrait-on  soutenir,  contrairement  à ce  qui  vient  d’être 
dit,  que  berdem  ne  contient  pas  le  verbe  substantif,  mais  con- 
siste simplement  dans  le  participe  berd  (pour  berdeli ) suivi  des 
désinences  personnelles.  Mais  il  faudrait  alors  admettre  que 
berd  est  devenu  une  sorte  de  racine  verbale,  ce  qui  me  paraît 
bien  moins  vraisemblable  que  la  contraction  de  berdeli  em  en 
herd-em. 

S 6«8.  I,c  prétérit  périphrastique,  en  polonais. 

Les  dialectes  slaves  vivants,  à l’exception  du  serbe,  forment 
ou  plutôt  transcrivent  leur  prétérit  comme  le  persan  moderne. 

1 Comparez  «n  «je  auis*,  f «lu  es*,  îm  «nous  sommes?»,  id  «vous  êtes*»,  nul  «ils 
sont?*,  avec  berem  «je  porte»»,  fon*  «lu  portes*,  berSm  «nous  |torloris»»,  berid  «vous 
porte**,  brrr nd  «ils  portent*.  Avec  end  s’accorde  le  dorien  imi  (pour  otvii);  avec 
em , l’anglais  nm  (=««), 
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Il  y a nrfme  identité  entre  les  deux  langues,  si  j’ai  raison  de 
regarder  le  suffixe  slave  lo  (féminin  la)  du  participe  prétérit  ac- 
tif romme  le  représentant  du  suffixe  sanscrit  la;  je  reconnais, 
par  exemple,  dans  l’ancien  slave  bülü  « été  » le  sanscrit  Auta’-j  et 
le  persan  bùdeh.  Peut-être  le  changement  du  t en  l s’est-il  opéré 
par  l’intermédiaire  d’un  d.  Comparez  le  rapport  du  lithuanien 
brnh.i  «frère»  1 (en  lette  brülù)  avec  le  borussien  brati  et  l’ancien 
slave  bratü  (ou  bratrù).  On  pourrait  objecter  que,  dans  certaines 
formes  slaves,  le  suffixe  participial  ta  s’est  conservé  avec  son  an- 
cien t et  son  ancienne  signification  passive;  mais  cela  ne  doit 
pas  nous  empêcher  de  rapporter  aussi  au  participe  sanscrit  en 
la  les  participes  ordinaires  en  lo,  la,  à signification  active,  d’au- 
tant plus  que  le  sanscrit  attribue  la  signification  active  à cer- 
tains participes  comme  ga-làs  «ayant  marché  » (S  819)’-  Pour 
expliquer  le  suffixe  slave  lo  (féminin  la),  on  pourrait  être  tenté 
de  songer  au  suffixe  sanscrit  la 3,  que  nous  trouvons,  par 
exemple,  dans  iùk-la-f  «blanc»  (primitivement  «brillant»), 
c'ap-a-lâ-t  « tremblant  » , tar-a-là-s  (même  sens ) , an-i-ld-s  « vent  » 
(littéralement  «soufflant»).  On  trouve  des  formations  analogues 
en  grec,  en  latin  et  en  lithuanien  (8  9 3 8 et  suiv.).  Mais  il  n’est 
guère  vraisemblable  que  le  suffixe  la,  relativement  rare  dans 
tous  ces  idiomes,  soit  devenu  dans  les  langues  slaves  l’expres- 
sion ordinaire  du  participe  passé  actif. 

En  polonais,  byl  signifie  «il  fut»,  hyla  «elle  fut»,  byb  «cela 
fut»,  byli  «ils  furent»,  byiy  «elles  furent»4.  Gomme  le  verbe 
auxiliaire  est  sous-entendu  et  comme  les  formes  en  I,  la,  lo,  H, 

1 Le  t s’est  conservé  dans  le  lithuanien  brôluti  * nièce,  fille  du  frère*. 

1 Nous  avons,  de  même,  en  latin,  à côté  des  participes  passifs  en  tut,  des  formes 
à signification  active  en  dut,  telles  que  rir-i  dut,  tplmd-i-dut  ($819). 

* Le  suffixe  en  question  est , selon  toute  apparence , originairement  identique  avec 
le  suffixe  ra  ($  987). 

4 La  forme  masculine  byti  sert  seulement  pour  les  noms  d'hommes  : tous  les 
autres  substantifs  des  trois  genres  emploient  la  forme  féminine  byly. 
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ty  ne  sont  jamais  employées  en  qualité  de  vrais  participes,  mais 
seulement  pour  remplacer  l’indicatif  présent,  elles  ont  complè- 
tement pris  l’apparence  et  adopté  la  nature  des  flexions  person- 
nelles. On  peut  donc  les  rapprocher  des  formes  latines  ama- 
rnini,  amabamim  : le  polonais  l’emporte  toutefois  sur  le  latin, 
en  ce  qu’il  a conservé  la  différence  des  genres,  au  lieu  que  le 
latin  emploie  invariablement  le  nominatif  pluriel  masculin 
(S  ^78).  11  y a encore  une  ressemblance  plus  grande  entre  ces 
formes  polonaises  et  la  troisième  personne  des  trois  nombres  du 
futur  participial  en  sanscrit  (8  666).  Mais  c’est  surtout  avec  le 
persan  qu’on  peut  comparer  les  formes  en  question  : ainsi  byl 
cil  fut  » répond  au  persan  bùd  ou  bûdeh  s il  fut»  (littéralement 
«été»),  A la  première  personne  du  singulier  masculin,  bylern 
(byl-en,  1)  répond  très-bien  au  persan  bûtlem,  que  j’explique, 
comme  on  l’a  vu,  par  le  sanscrit  bûtô'  ’smi  (par  euphonie  pour 
bûtô»  iwni),  littéralement  «été  je  suis»;  le  féminin  bytam  ( byla-m ) 
répond  au  sanscrit  bùuï  ’smi,  et  le  neutre  bytom  ( hyto-rn  ) h bùtdm 
atmi.  A la  deuxième  personne  du  singulier,  nous  avons  en  po- 
lonais byle»  ( byl-e» ),  bylai  (byla-i),  bytos  ( bylo-s) , ce  qui  répond 
au  sanscrit  Bûlff  Vf  ( pour  bùltit  oui),  buta  Vf  ( pour  bûta' tut)  et  bûttim 
a»i.  Au  pluriel,  la  première  personne  est,  pour  le  masculin,  byli- 
smy,  et  pour  le  féminin  byly-smy  : la  forme  sanscrite  correspon- 
dante est  buta»  »ma»,  pour  les  deux  genres.  A la  deuxième  per- 
sonne, nous  avons  bylucie,  bylyseie1;  en  sanscrit,  buta'»  »ta. 

Remxrqce  1 . — Mutilation  du  verbe  auxiliaire  au  prétérit  périphrastique, 
en  slave.  — La  syllabe  em  dans  le  masculin  byt-cm,  et  la  lettre  m dans  le 
féminin  byta-m  et  le  neutre  Ayfo-m,  appartiennent,  selon  moi,  au  verbe 
substantif.  Dans  ces  deux  dernières  formes,  ainsi  que  dans  byta-i,  bylo 

1 Le  c polonais,  qui  se  prononce  U,  représente  un  ancien  l : ainsi  le  ne  de  la 
seconde  personne  du  pluriel  répond  à l'ancien  slave  TE  la,  et  le  r final  de  l'infinitif 
à l'ancien  slave  TM  !i. 

1 Deuxième  personne  du  singulier  féminin  et  neutre. 
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il  ne  reste  donc  du  verbe  substantif  que  la  désinence  personnelle,  ("est  à 
peu  près  ce  qui  est  arrivé  en  allemand  moderne  dans  les  contractions  comme 
im  «dans  le*»,  zuw  «vers  le*,  am  «près  du*,  beim  -chez  le»  (pour  in  dan , 
zu  dan , an  dem,  bei  dem ) . où  l'article  n’est  plus  représenté  que  par  sa  dé- 
sinence \ 

A la  première  et  à la  deuxième  personne  du  pluriel . la  consonne  radicale 
s’est  maintenue  : on  a smy , scie  en  regard  du  sanscrit  smas , sia  et  du  lalin 
sutnus  (pour  smus). 

Employé  hors  de  composition»  le  verbe  substantif  fait  en  polonais  jesiem 
«je  suis»,  j este  s «tu  es»,  jestesmy  «nous  sommes  » , jeslticie  «vous  êtes». 
Mais  je  ne  pense  pas  que  ce  soient  là  des  formes  primitives  : je  les  crois 
sorties  de  la  troisième  personne  du  singulier  jest  «il  est».  Cette  forme  jest  * 
répond  très-bien  h l'ancien  slave  jestî , au  russe  est],  au  bohémien  gest  (g 
= j),  au  slovène  je  (avec  perte  de  */).  ainsi  qu’au  sanscrit  asti , au  grec 
ètrli,  au  liLliuatiien  esti  et  au  latin  est.  Au  contraire,  jeslan,  jestesmy,  etc. 
s'écartent  de  toute  analogie  avec  les  langues  congénères.  Je  crois  donc  que 
jestesmy  «nous  sommes»  doit  se  décomposer  en  jest-esmy,  et  je  reconnais 
dans  la  dernière  partie  esrny  le  représentant  du  russe  esmy.  Quant  à la 
forme  polonaise  jest-em  «je  suis» , il  faut  supposer  qu  elle  a perdu  un  s de- 
vant le  m,  comme  cela  est  arrivé  aussi  pour  le  an  de  byl-em  «je  fus»  (litté- 
ralement «été  je  suis»).  - 

Il  n’est  pas  étonnant  qu'eu  composition  avec  le  participe  nous  ne  rencon- 
trions pas  l’élément  superflu  jest  : peut-être  qu’à  l'époque  où  fut  formé  le 
prétérit  périphrastique,  cet  élément  n'était  pas  encore  entré  dans  le  présent 
du  verbe  substantif;  ou  bien  l'on  en  seutait  encore  la  valeur,  car  jesl-em  ne 
signifie  pas  «je  suis» , niais  plutôt  «c'est  moi».  Nous  trouvons  quelque  chose 
d'analogue  dans  les  langues  celtiques  : en  gaélique  irlandais,  is  me,  selon 
O'Reilly,  veut  dire  proprement  «c'est  moi»,  et  ba  me  ou  budh  me  «ce  fut 
moi»  3.  De  môme,  au  futur,  je  crois  que  le  signe  de  la  troisième  personne 
s’est  introduit  dans  la  première;  il  a même  fini  par  faire  corps  avec  le  thème 
du  verbe  substantif,  de  sorte  que  celui-ci  peut  y ajouter  les  désinences  des 
autres  personnes. 

Rf.marqi;p.  2.  — Comparaison  du  verbe  auxiliaire,  au  parfait  périphras- 

1 Encore  cette  désinence  n’est-elle  qu’apjwrente  (S  170). 

’ Sur  le  j initial , voye*  S 9a  *. 

3 Budh  «il  fut»  = sanscrit  dBnt  (S  678);  /»«  (même  sens)  sanscrit  àbaral. 
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tique,  en  persan  et  en  slave.  — En  persan  moderne,  à côté  de  rwt  «je 
suis^,  nous  avons  hestem  qui  a le  môme  sens.  Il  y a une  similitude  frap- 
pante entre  ce  hestcrn  et  le  polonais  jestem,  ainsi  qu’entre  la  troisième  per- 
sonne hest  et  le  polonais  jest.  En  admettant  la  parenté  de  kest 

et  de  f est,  on  pourrait  supposer  la  prosthèse  d'un  h \ de  môme  que  le 
polonais  jest  et  l'ancien  slave  jesli  ont  pris  un  j prosthétique  : le  persan 
hestem  «je  suis»,  hesti  «tu  es»,  etc.  dériveraient  alors  de  la  troisième  per- 
sonne, comme  le  polonais  jestem,  jestes.  Mais  je  préfère  rapprocher  le  per- 
san hestem  du  zend  histâmi  (venant  de  sistâmi)  «je  suis  debout».  Déjà,  en 
sanscrit,  la  racine  sia  «se  tenir  debout»  a fréquemment  le  sens  « être»  ; dans 
les  langues  romanes,  la  racine  du  môme  verbe  sert  à compléter  la  conju- 
gaison de  l'ancien  verbe  substantif. 

On  peut  donc  comparer  : 


Grw. 

2end. 

Pt- PMUI. 

ïolapi  * 

histâmi 

hestem 

lai  9s 

histahi 

hesti 

fol  vu 

histaiti 

hest 

(al  a fies 

histâmnhi 

hestim 

folvxe 

histata 

hestid 

lalivxi 

histënti 

hestend. 

On  voit  qu’à  la  troisième  personne  le  verbe  persan  hest  est  privé  de 
toute  désinence  personnelle  : autrement,  il  faudrait  hested,  comme  nous 
avons  bered  «il  porte»,  pursed  «il  demande»,  dehed  «il  donne»*,  etc.  La 
désinence  de  la  troisième  personne  manque  pareillement  en  allemand  mo- 
derne, dans  les  formes  comme  mird  «il  devient»,  hàlt  «il  tient»,  piur 
trirdet,  hdltet. 

1 Comparez  le  h qui  est  venu  *e  placer,  en  persan  moderne,  devant  le  nom  de 
nombre  htit  «huit». 

1 En  sanscrit,  tüldmi  (S  5o8). 

J Le  h de  dehem  «je  donne»  me  parait  représenter  le  d du  rend  daddmi  (S  3y). 
J’ai  déjà  montré  ailleurs  (Annales  viennoises,  i8a8,  t.  XL1I,  p.  af>8)  que  dans  le 
verbe  persan  nihdden  «placer»  (présent  nihem),  il  n’est  resté  que  l’aspiration  du  d de 
la  racine  dÜ;  la  syllabe  ni  est  une  ancienne  préposition  (en  sanscrit,  ni  «en  bas-). 
Dans  la  forme  dehem,  la  syllabe  réduplicative  a pris  l’apparence  de  la  syllabe  princi- 
pale : on  a vu  que  pareille  chose  est  arrivée  pour  l’ancien  slave  dnmt  (venant  de 
da-dmt,  $ 636,  a)  et  pour  les  prétérits  allemands  hieu,  h tell  (S  59«). 

18 
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Pott  qui  a également  songé  à la  racine  */n  pour  les  formes  persanes  en 
question,  s’est  ce|>endanl  arrêté  è une  autre  explication.  Il  voit  dans  le  I du 
persan  heslem  et  du  polonais  jcstem  le  ( du  participe  passif.  Mais  on  peut 
objecter  que  ni  en  sanscrit , ni  dans  aucune  langue  congénère , le  verbe  as 
ne  forme  un  participe  en  la  ; le  sanscrit  fait  bâtas  et  non  aslas,  le  persan 
fait  bùdrh  et  non  esleh,  le  slave  fait  byli  et  non  jeilü;  le  lithuanien  n'a  pas 
de  forme  estas , ni  le  latin  eslus,  ni  le  gothique  ist>.  On  est  donc  autorisé  à 
conclure  que  si  la  racine  as  a jamais  eu  un  participe  en  ta,  il  s'est  perdu  b 
une  époque  tellement  ancienne  qu'il  n'a  pu  servir  ni  au  polonais,  ni  au  per- 
san moderne . pour  la  formation  du  prétérit  et  du  présent  de  l'indicatif. 

S 609.  Le  prétérit  périphrastique,  en  bohémien  et  en  slovène. 

Le  bohémien,  au  prétérit,  place  après  le  participe  passé  le 
présent  du  verbe  auxiliaire;  mais  il  ne  joint  pas  les  deux  mots 
ensemble.  Le  slovène  met  d’abord  le  verbe  auxiliaire.  Le  russe 
s’en  passe  tout  à fait  et  distingue  les  personnes  par  les  pronoms 
placés  devant  le  participe,  a Je  fusa  se  dit  donc,  en  bohémien, 
suivant  la  différence  des  genres  ; byl  sem,  byla  sem,  byln  sem;  en 
slovène  ; sim  bit,  sim  bilu,  sim  hilo;  en  russe  : ja  («jeu)  hûl,  ja 
büla,ja  bülo. 

Entre  le  slovène  et  le  sanscrit,  il  y a une  rencontre  curieuse 
aux  trois  personnes  duclles  et  aux  deux  premières  personnes 
plurielles  du  présent  du  verbe  substantif.  En  sanscrit,  suivant 
une  loi  phonique  d’une  application  générale , svas  « nous  sommes 
tous  deux*  et  stas  cils  sont  tous  deux»  doivent  perdre  leur  s 
final  devant  une  voyelle  (excepté  devant  un  a bref)  : nous  avons 
alors  sva,  sla  1 , qui  sont  précisément  les  formes  slovènes.  Au 
pluriel,  en  regard  du  sanscrit  smas  (devant  les  voyelles  sma) 
«nous  sommes»,  sia  «vous  êtes»,  sdnii  cils  sont»,  nous  avons, 
en  slovène,  smo,  ste,  so.  Remarquons  toutefois  que,  si  les  deux 

1 Recherche»  étymologique»,  1™  édition,  L I,  p.  37/1. 

* Par  exemple  dans  trrn  iÀd  «nous  sommes  tous  deux  ici*,  »ta  ihd  «Us  sont  tous 
deux  ia«. 
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langues  ont  perdu  la  voyelle  initiale  de  la  racine,  c’est  là  une 
rencontre  fortuite,  car  l’ancien  slave  a partout  conservé  cette 
voyelle  ',  qu’il  fait  précéder  d’un  j prosthétique  (S  /180). 

S 63o.  I.p  verbe  JA,  en  grec.  — l.ooriste  et  le  futur  passifs,  en  grec, 
sont  formés  h l'aide  de  ce  verbe  auxiliaire. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (S  6a  1)  que  les  prétérits  comme 
wkiiia,e n gothique,  et  comme  mchte,  en  allemand  moderne,  ren- 
ferment un  verbe  auxiliaire  signiliant  r faire»,  qui  est  identique 
avec  la  racine  sanscrite  Ja  « poser,  faire*.  C’est  le  mémo  verhe 
que  je  reconnais,  en  grec,  dans  les  aoristes  et  futurs  passifs 
comme  hvÇ-Ow,  Tvtp-On'rcfxon  : je  crois,  en  effet,  que  érvÇ-Ônv 
renferme  l’aoriste  actif,  et  Tv^-éi/o-ojxai  le  futur  moyen  de  Ti'Snfii 
= sanscrit  ddtfàmi1 2. 

On  peut  comparer  luty-Qttnv , Tt.<î-Ô>/(70fiai  avec  les 

formes  simples  3-ü,  Seiyv,  $tfcro[ia i,  qui  se  fléchissent  exacte- 
ment de  même.  Entre  Mÿ-O-nv  et  ëûtiv,  il  y a cette  différence 
que  ce  dernier  abrège  la  voyelle  radicale  devant  les  désinences 
pesantes  du  duel  et  du  pluriel,  au  lieu  que  êrj^-Otjv  garde  par- 
tout son  a.  Mais  la  comparaison  du  sanscrit  nous  montre  que  la 
longue  restait  primitivement  dans  les  trois  nombres,  car  nous 
avons,  en  regard  du  singulier  ^tvnj^  mfà-m  = iflr\v,  le  pluriel 
ddà-ma,  qui  supposerait  en  grec  ëBitfiev,  au  lieu  de  ëÛepev.  L’ao- 
riste grec  ëatnv  est  resté  plus  près  du  sanscrit,  car  il  garde  la 
longue  au  duel  et  au  pluriel.  A l’impératif,  ru f-Oim  se  distingue 
encore  avantageusement  du  simple  3-év,  par  la  conservation  de 
la  voyelle  longue,  comme  par  sa  désinence  plus  pleine. 

A côté  du  futur  n<p~8<{<TO(ta.t , nous  devions  nous  attendre  à 
trouver  un  aoriste  èruÿQiipyv , ou  inversement  l’aoriste  è-n^-Onv 

1 Excepte  à la  troisième  personne  du  pluriel. 

- Compares  Annales  de  critique  scientifique,  1897,  p.  980  et  suiv.  Vocalisme, 
p.  53  et  suiv.  Pott,  Recherches  étymologiques,  t,#  édition,  I.  I,  p.  187. 
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semblerait  demander  un  futur  à désinence  active1.  Peut-être  y 
a-t-il  eu,  en  effet,  dans  une  période  plus  reculée,  un  futur  et  un 
aoriste  périphrastiques  actifs  TvÇ-Wrai  et  Mty-Qtiv,  à côté  des- 
quels Tutyôri-oojiai  et  imtp-Otlutiv  (ou  h uty-Oé/iav)  servaient  pour 
le  passif.  Mais  la  langue  grecque,  telle  qu’elle  nous  est  parve- 
nue, a perdu  deux  de  ces  formes,  et  une  fois  qu’on  eut  cessé  de 
reconnaître  dans  la  syllabe  un  verbe  auxiliaire,  on  s’habitua 
à y attacher  une  signification  passive.  C’est  ainsi  qu’en  allemand 
moderne  la  syllabe  te  de  suchte  n’est  plus  sentie  comme  verbe 
auxiliaire,  et  fait  simplement  l’effet  d’un  exposant  du  passé.  De 
même  encore,  dans  le  mot  heute,  la  syllabe  te  n’est  plus  recon- 
nue comme  une  expression  signifiant  «jour»,  ni  la  syllabe  heu 
(vieux  haut-allemand  Aiu)  comme  un  pronom  démonstratif; 
mais  le  tout  fait  l’impression  d’un  adverbe  simple  spécialement 
créé  pour  signifier  c aujourd’hui  ». 

S 63 1 . L'aoriste  et  le  futur  seconds  passifs , en  grec. 

A l’aoriste  et  au  futur  seconds,  nous  avons  trvTrtjv  et  ■tvitthro- 
f/ai,  que  je  regarde  comme  des  formes  mutilées  pour  IrityQriv  et 
7u<p0tiuofia.i.  Le  3 s’est  perdu,  de  même  qu’à  l’aoriste  actif  des 
verbes  finissant  par  une  liquide  s’est  perdu  le  <r.  Comme  c’est 
seulement  à cause  du  3-  que  nous  avons  un  Ç dans 
■n/pOria-ofiai , on  ne  doit  pas  s’étonner  si  l’ancien  n reparaît  dans 
hvnnv,  mnfffOfAOLt.  Un  fait  analogue  a eu  lieu  en  allemand  mo- 
derne; on  dit  au  génitif  et  au  datif  singuliers  kraft,  quoique  le 
moyen  haut-allemand  ait  krefle;  mais  la  voyelle  finale  qui  exi- 
geait l’adoucissement  de  l’a  étant  tombée,  l’ancien  son  a re- 
paru. Au  contraire,  au  pluriel,  l’«  de  la  désinence  étant  resté, 
on  continue  à dire  krâfte  (en  moyen  haut-allemand,  krefte). 

Une  autre  explication  pour  ir!nti\v  consisterait  à y voir  le 

' Ahrens  ( De  diaUrlo  dorira , page  389  ) die  les  formes  doriennes  ovvax&nooüpu, 
'fenvOtiav , SeixffaaowTt , et,  à l'infinitif  du  futur  second,  fytvi faetv. 
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verbe  substantif;  en  effet,  érvnnv  se  fléchit  exactement  comme 
év.  Mais  nous  aurions  alors  deux  augmenta  dans  une  seule  et 
même  forme,  car  êe,  comme  on  l’a  vu  (S  039),  renferme  un 
augment.  11  est  vrai  que  le  sanscrit  unit  l’imparfait  d'enm  <•  j’étais  » 
avec  un  verbe  attributif;  mais  alors  il  supprime  l’augment  et, 
du  même  coup,  la  voyelle  radicale  a du  verbe  auxiliaire  (S  54a  ). 
Une  objection  encore  plus  grave,  c’est  que  nous  aurions  l’aug- 
inent  au  futur  Twi/oopa»  et  à l'impératif  tvhoOi.  Les  formes 
qu’on  attendrait  sont  tvitétrofiai , Tvmotfi,  ou  peut-être,  avec 
suppression  du  a,  Tt/xiÔi ; à la  troisième  personne,  zinrétrfco  ou 
TiraéTv.  Enfin,  au  participe  -rweis,  la  désinence  as  est  sans 
analogie  aucune  avec  le  participe  du  verbe  substantif. 

S 63a.  Le  verbe  <Ià  employé  en  composition,  eu  latin.  — 

Les  verbes  comme  vendo,  credo. 

Le  latin  vendo  présente  une  formation  analogue  au  germa- 
nique séAid»,  sàkidèdum  et  au  grec  infâtiv,  vvÇÔrf&ofiat.  Je  crois, 
en  effet,  que  le  do  renfermé  dans  vendo  correspond  au  grec  ti- 
61 ifxi  = sanscrit  dddàim,  et  non  à SiSw fxi  — sanscrit  ddddmi.  Entre 
les  racines  dà  «donner»  et  dd  « poser»,  il  n’y  a de  différence  que 
l'aspiration  : en  rend,  il  est  presque  impossible  de  distinguer 
ces  deux  verbes1;  en  latin,  ils  pouvaient  aisément  se  confondre, 
puisque  le  d sanscrit  et  le  3 grec  sont  souvent  représentés,  sur- 
tout à l’intérieur  des  mots,  par  un  d,  de  même  que  le  li  sans- 
crit par  un  b (SS  16  et  18).  De  ce  que  la  racine  dâ,  3a  ne  s’est 
pas  conservée  en  latin  comme  verbe  simple,  on  n’a  pas  le  droit 
de  conclure  qu’elle  ne  puisse  être  renfermée  en  composition  : 
nous  croyons  la  reconnaître  dans  creilo'1,  perdo,  abdo,  condo  et 
1 l.o  d,  en  tend,  devient  fréquemment  un  <f  à l’intérieur  des  mots  (S  3g),  et  le 
(t  perd  son  aspiration  quand  il  est  lettre  initiale. 

* C’est  Auguste-Guillaume  doScblegel  qui  a reconnu  le  premier  ( Bhagavad-Gité , 
i '*  édition,  page  108)  la  parent**  du  latin  credo  et  du  sanscrit  irad-dadami  «je 
crois*,  littéralement  "je  mets  croyance*  (compares  S ing\  f»). 
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rendo,  ainsi  que  dans  ptuundo , pestumdo.  Dans  vénundo , le  pre- 
mier mot  est  à l’accusatif,  comme  dans  le  composé  sanscrit  itâii- 
ctikàra  (SS  619  et  6 a 5 ). 

i 

S 633.  I .e  verbe  di  employé  comme  auxiliaire,  en  slave.  — I.e  futur 
buiiduh  «je  serai»,  l'impératif  buhàêmi  «que  nous  soyons». 

Pour  montrer  dans  toute  son  étendue  l’influence  que  la  ra- 
cine dà.  dans  les  langues  de  l’Europe,  a exercée  sur  la  conjugai- 
son, il  nous  reste  à examiner  le  slave.  Je  crois  reconnaître  cette 
racine  dans  la  dernière  partie  du  futur  et  de  l’impératif  du  verbe 
substantif.  «Je  serai»  se  dit  en  ancien  slave  bunduh,  c’est-à-dire 
littéralement  «être  je  fais».  Dans  ce  composé,  duit  se  fléchit 
exactement  comme  le  présent  vesuii  (S  5o^  ) : il  fait,  par  exemple, 
bun-deii  a tu  seras»,  buh-deü  ail  sera».  Il  y a seulement  cette 
différence,  que  dans  vei-c-ii,  ret-e-fl,  IV  est  la  caractéristique 
de  la  classe,  au  lieu  que  dans  bun-de-ii,  buh-de-tt,  IV  représente 
la  de  la  racine  dà.  Il  faut  supposer  qu’en  ancien  slave  cet  à 
s’est  abrégé,  car  IV  correspond  ordinairement  à un  a bref  sans- 
crit (8  qa‘);  nous  rappellerons  à ce  sujet  que  la  racine  stà 
abrège  en  sanscrit  son  à,  qui  est  traité  comme  s’il  était  la  ca- 
ractéristique de  la  première  classe  (008).  A l’impératif  slave, 
nous  avons  E<f>.vsAV>  buii-dè- mü  » que  nous  soyons»  (littéralement 
».  être  que  nous  fassions  ») , HrE.vtTC  bun-dè-te  » soyez  ».  Nous  avons 
ici  un  t.  ê,  comme  en  sanscrit  au  potentiel  de  sld  : tuié-ma  «que 
nous  soyons  debout»,  tis( i-tn  «que  vous  soyez  debout». 

On  voit  que  E,h.v  buiid  a pris  tout  à fait  l’aspect  d’une  racine 
simple  : on  croirait  que  c’est  un  verbe  appartenant  à la  sixième 
classe  sanscrite  ou  à la  troisième  conjugaison  latine.  Il  en  est 
tout  à fait  de  même,  en  latin,  pour  les  verbes  composés  comme 
re/ido  : sans  le  parfait  vendidi,  on  pourrait  supposer  qu’il  appar- 
tient à la  même  conjugaison  que  veho.  Mais  il  y a celte  dif- 
férence entre  l’f  de  vm-di-*,  ven-dt-l  et  relui  de  irA-i'-j,  reh-i-t, 
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que  le  premier  répond  à l’a  de  dd-dà-si , dà-dâ-ti  ou  à \'n  de  t<- 
8ns,  n'-On-Tt , au  lieu  que  le  second  représente  la  caractéris- 
tique a de  vdhst-ti,  vâh-a-ti. 

S 634.  Le  verbe  dd  employé  hors  de  composition,  en  slave. 

Il  y a aussi  en  ancien  slave  un  verbe  a*  dé  s faire  s,  qui  s’em- 
ploie hors  de  composition:  il  ne  se  distingue  du  verbe  de  ren- 
fermé dans  buh-dun  que  par  sa  voyelle  longue  et  par  la  diffé- 
rence de  sa  conjugaison  : au  lieu  de  suivre  la  première  classe 
sanscrite,  il  appartient  à la  diiième  (S  5o4).  Il  fait  au  présent 
A*h>  dêjuh  «je  fais»  : kopitar  en  a rapproché  avec  raison  l’alle- 
mand tliun  et  l’anglais  do.  De  la  même  racine  vient  le  substantif 
neutre  dêlo  « action,  acte»,  qui  est  formé  comme  les  participes 
dont  il  a été  question  plus  haut  (S  G a 8 ) , et  qui,  à la  différence 
de  ceux-ci,  a laissé  à son  suffixe  son  ancienne  signification 
passive. 

$ 635.  Le  verbe  dd  employé  comme  auxiliaire  en  slave.  — Le  présent 
irfun  rje  vois  r.  — Comparaison  avec  le  gothique. 

De  buiiduh  « je  serai  » on  peut  encore  rapprocher  l’ancien 
slave  ha*  ùluh  «je  vais»,  qui  signifie  littéralement  «aller  je 
fais».  Le  premier  membre  du  composé  appartient  à la  racine  i 
«aller»  (infinitif  htii  i-ti). 

Nous  avons,  de  même,  en  gothique,  le  prétérit  irrégulier 
i-ddja  «j’allai»,  pluriel  « i-ddjédum  «nous  allâmes».  Je  crois 
que  ces  formes  sont  pour  i-da,  i-dèdum  (littéralement  «aller  je 
fis,  aller  nous  fîmes»),  avec  redoublement  du  d et  addition 
d’un  j.  Je  les  regarde  donc  comme  le  pendant  du  présent  slave 
i-dtin. 

S 636.  I/1  verbe  dd  employé  comme  auxiliaire,  en  lette  et  en  lithuanien. 

En  lette,  il  y a quelques  verbes  qui,  dans  toute  leur  conju- 
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gaison,  sont  unis  avec  le  verbe  auxiliaire  en  question.  Tels  sont  : 
dim-deb-l 1 « sonner»,  nau-Jeh-l  « miauler»,  à côté  (lesquels  se 
trouvent  aussi  les  simples  dim-t  et  nau-t.  Quelquefois  la  signifi- 
cation du  verbe  auxiliaire  se  fait  encore  clairement  sentir,  et  le 
verbe  avec  lequel  il  est  joint  prend  le  sens  d’un  causatif  : on 
peut  comparer  bai-deh-t  «effrayer»  avec  bi-t  «craindre»  (en 
sanscrit  lii  «craindre»),  et  ikum-deh-t  « attrister  » avec  ikum-t 
«être  triste».  D’autres  fois,  comme  dans  le  précité  dim-deh-t, 
il  équivaut  à l’auxiliaire  anglais  to  do2. 

Il  a été  déjà  question  (8  5aà)  de  la  forme  lithuanienne  ap- 
pelée l’imparfait  d'habitude  : nous  y avons  reconnu  la  présence 
du  même  verbe  auxiliaire. 

S 637.  I verbe  d&  employé  comme  auxiliaire,  eu  zenil. 

Kn  rend,  nous  trouvons  aussi  le  verbe  en  question  employé 
comme  auxiliaire  annexe.  Il  est  contenu,  par  exemple,  dans 
y atti-dâ  «purifier»,  qui  fait  au  présent  moyen 
fi »<ycb^»»/C  yauj-daiéntê  «ils  purifient»,  au  potentiel 
moyen  pairi-ymif-daïtita  «qu’ils  purifient» 

(S  7o3),  et  à l’impératif  q<u  ynu.j-dai-âm  « que  je 

purifie».  Dans  le  substantif  yaus-dàiti  «purification»,  la  forme 
dditi  correspond  exactement  au  gothique  dêtla  (thème  dêdi)3. 

On  rencontre  plusieurs  fois  dans  le  Vendidad-Sàdé  l’expres- 
sion ynui-dai/aim  nnhfn  «ils sont  purifiés»; 

peut-être  faut-il  lire  yaustbtyiwn  anhfn  : je  prendrais  alors  le 
premier  mot  pour  le  locatif  de  yauidâ,  et  je  traduirais  le  tout 
par  « ils  sont  en  purification  ».  Mais  s’il  faut  conserver  la  leçon 
du  texte,  je  regarderai  yaufdayahn  comme  l'accusatif  pluriel  de 

1 I*e  h sert  uniquement  à indiquer  que  l’e  précédent  est  long. 

* Voyez  1*011,  Recherches  étymologiques , 1e*  édition,  I.  I,p.  1N7. 

N oyez  S 6a  1 . 
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l’adjectif  yauçdaya  « pur  » : le  verbe  substantif  est  alors  construit 
avec  l’accusatif,  comme  en  arabe. 

Remarqie.  — La  forme  dal  (venant  de  dt I),  en  zend.  — Bumouf1  ex- 
plique le  i de  dal  comme  un  complément  inorganique  qui  est  venu  se  joindre 
à la  racine  dd,  da.  J’ai  partagé  autrefois  cette  opinion1;  mais  je  regarde 
aujourd'hui  le  l de  dal  comme  étant  pour  un  (T,  et  je  vois  dans  le  da  la 
syllabe  réduplirative,  comme  dans  le  sanscrit  dàdàmi.  En  consé- 
quence, ni-dadyann  «déponent*  correspondra  au  sanscrit 

nidadyu*  et  ni-daitita  à f^yPT  ni-dadita  (8  703).  Au  participe 

du  prétérit  redoublé , nous  avons  le  génitif  daiuio  qui  répond  au  sans- 

crit dadûxu*.  Au  contraire,  le  nominatif  t*»»^  dadcâo  (=  sanscrit 
dad-i-van)  et  l’accusatif  dadcâonkëm  ( = sanscrit  dad-i-vfintam ) 

n’ont  pas  opéré  la  substitution  du  i au  d : c’est  que  très-vraisemblable- 
ment elle  o’avait  lieu  qu'aux  cas  faibles. 

Remarquons  que  quand  le  verbe  dd  est  en  composition  avec  un  autre 
mol  et  chargé  d’un  redoublement,  il  a presque  toujours  le  i;  au  contraire, 
quand  il  n’est  pas  précédé  d’une  préposition,  quand  il  n’est  pas  en  compo- 
sition avec  un  autre  mot,  ni  chargé  d’une  syllabe  réduplicative , il  emploie 
de  préférence  le  d : cette  différence  tient  peut-être  à ce  que  le  i est  traité  par 
le  zend  comme  une  lettre  plus  faible  que  le  d et  le  d \ 

Dans  les  formes  comme  nidaiëin  «j'ai  créé»,  je  regarde  la  voyelle  qui 
suit  le  l,  non  comme  la  caractéristique  de  la  classe,  mais  comme  la  voyelle 
radicale  abrégée  : on  a vu  que  le  verbe  «là , en  rend  std , abrège  de 
inéme  sa  voyelle  radicale  (S  5o8). 

Il  y a quelques  formes  où,  au  lieu  de  dal,  nous  trouvons  ddt ; exemple  : 
niddlayën  « qu’ils  déposent*  \ La  sylla!>e  réduplicative  s’est  peut-être  allon- 
gée pour  compenser  l’abréviation  «le  la  syllabe  radicale;  ou  bien  le  da  n'est 


1 Yaçna,  p.  36o. 

’ Grammaire  comparée,  1"  édition,  p.  1 99. 

' En  ancien  perse,  i devait  avoir  jusqu'à  un  certain  point  la  prononciation  d'une 
sifflante  : ainsi  la  racine  pane  iah  «dire,  parler*  répond  aux  racines  sanscrites  dans , 
•<is.  dont  la  première  signifie  «dire,  raconter*  et  la  seconde  «commander*  (peut- 
être  aussi,  à l'origine,  «dire*).  Rapprochez  également  l'ancien  perse  aiard  «assy- 
rien*. Il  est  possible  que  le  t zend  ait  eu  une  prononciation  analogue. 

‘ Bumouf,  Yaçna . p.  36o. 


Digitized  by  Google 


282 


FORMATION  DES  TEMPS. 


plus  reconnu  comme  un  redoublement  de  sorte  que  dût  est  traité  par 
la  langue  comme  une  racine  secondaire. 

Nous  avons  encore  en  tend  un  autre  verbe  composé  dans  lequel  je  re- 
connais la  racine  dâ , dont  l’a  final  s'est  abrégé  : c’est  le  thème  verbal  inâda 
.laver- . composé  des  racines  mit  et  dâ'. 

S 638.  Le  prétérit  redoublé,  en  zend. 

Nous  revenons  au  prétérit  redoublé,  qu’il  nous  reste  à étu- 
dier en  zend. 

Nous  avons  déjà  donné  (S  5uo)  quelques  prétérits  zends  for- 
més de  la  même  manière  qu’en  sanscrit.  Ce  qui  est  particulier 
au  zend,  c’est  le  penchant  à allonger  IV  ou  l’u  dans  la  syllabe 
réduplicative,  quand  la  racine  commence  par  une  seule  con- 
sonne; exemples  : vîvuê,  tûtava.  Le  premier  de  ces  prétérits  vient 
de  la  racine  vis,  qui  semble  signifier,  au  moyen,  «obéir»,  et 
qui  correspond  à la  racine  sanscrite  ni  (classe  6),  dont  le 
sens  habituel  est  «entrer».  Dans  le  passage  déjà  cité  : y fai  môi 
yima  noir!  vivité 5 «si  mihi,  Yima!  non  obtemperasli  ».  virite  est  à 
la  seconde  personne  du  prétérit  moyen.  11  ressort  de  cet  exemple 
que  de  la  désinence  sanscrite  tê  (==  grec  irai),  la  voyelle  seule  s’est 
conservée  après  une  consonne4;  viviïé  peut  donc  servir  pour  les 
trois  personnes  du  singulier.  Quant  à la  forme  tûtava,  elle  est  à 
la  troisième  personne  dans  le  passage  : y fai  tûtava  « s’il  le  peut  » 
ou  «si  on  le  peut,  si  cela  est  possible  ».  La  forme  correspondante, 
en  sanscrit,  est  tutiïva , de  la  racine  ïj  tu  «grandir».  Quand  la 
racine  commence  par  deux  consonnes,  IV  ou  l’u  ne  s’allonge  pas 
dans  la  syllabe  réduplicative  : c’est  ce  que  prouvent  les  formes 

’ C’est  ainsi  qu’en  sanscrit  les  formes  dé-hi  ( |»oiir  datMi,  xend  daf-W»)  «donne!» 
et  ( pour  dad-tti ) «place!»  ne  font  plus  reflet  de  formes  rédupiicatives. 

* Vnyex  Benfey,  Lexique  des  racines  grecques.  II,  p.  56. 

s Vtndidad-Sdd* , chapitre  u.  Compares  ci-dessus,  S 5ao. 

* Ou  du  moins  apr^s  une  sifflante. 
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1 didvaüa  «j’ai  offensé , j’ai  blessé  » et  tuiruyê 3 « if  a 

conservé  ». 

L’a,  étant  la  plus  pesante  des  voyelles  fondamentales,  reste 
ordinairement  bref  dans  la  syllabe  réduplicative,  même  quand 
la  racine  commence  par  une  seule  consonne  : nous  avons,  par 
conséquent,  vavaca 3 «je  parlais;  la  forme  correspondante  en 
sanscrit,  uvdca  ou  uvà'ca,  a contracté  le  premier  va  en  u.  Un  autre 
exemple  est  tataia  « il  a formé  s = sanscrit  Uitdksa  Il  y a toute- 
fois des  verbes  qui  allongent  l’a  dans  la  syllabe  réduplicative  : 
tel  est  dâdarësa  « il  a vu  s = sanscrit  daddrsa , grec  SéSopxe. 

Au  contraire,  les  racines  ayant  un  <î  prennent  un  a bref  dans 
le  redoublement;  exemple  : dadab  « il  a créé»  = sanscrit  daddu 
«il  a posé».  Cet  exemple  nous  montre  aussi  que  la  forme  sans- 
crite du  (pour  à,  S 6 » 8)  n’est  pas  usitée  ou,  du  moins,  n’est 
pas  obligatoire  en  zend.  Du  zend  dada6  on  peut  rapprocher 
l’ancien  saxon  dëda  (pour  didn)  «j’ai  fait,  il  a fait»  (S  6aa).  Je 
ne  doute  point  que  la  première  personne  n’ait  été  également 
dada;  à la  deuxième  personne,  je  suppose  que  le  zend  fai- 
sait daddia  ( S ha 3). 

S 63g.  I.a  forme  zende  donhinli. 

Au  pluriel,  je  ne  connais  pas  d’exemple,  en  zend,  du  par- 

1 Vêndidad-Sddr , page  la.  Le  manuscrit  lithographie  a tin  qj  « , que  je  remplace, 
avec  Burnouf  ( Yarna , pagef>8o),  par  un  -c  ».  Mais  je  maintiens  le  d devant  le  t\ 

’ Vendidad-Sddé , page  i a.  Sur  le  y euphonique  devant  IV.  voyez  S 63. 

1 Vendidad-Sddé , p.  83. 

1 Voyez  S 5a , et  Rurnouf,  îaçna,  p.  1 6 a. 

1 Vmdùiad-Sâdr , p.  a. 

* Pour  dadà  (5  1 18),  qui  lui-méuie  est  pour  dadd-a  (S  618 J;  rapprochez  les 
formes  sanscrites  comme  wnây-a  «il  conduisit-,  iuiràv-a  «il  entendit-,  venant  des 
racines  ni,  éru.  Burnouf  écrit  ( Yaçna , page  358)  dadhdo,  peut-être  par  erreur, 
car  je  ne  trouve  aucun  exemple  à l'appui  de  cette  forme.  Les  seuls  exemples  qui  me 
soient  connus  sont  dada  et  une  fois  dadd;  mais  cette  dernière  forme  se  trouve  dans 
le  dialecte  du  Yaçna  qui , ainsi  qu'on  l'a  dit  (S  l HH  ) , allonge  1rs  voyelles  finales. 
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fait  actif,  à moins  que  nous  ne  voyions  dans 
âonhénti  le  pluriel  de  âonlia  cil  a été»  = sanscrit  ata'.  La  forme 
âonha  se  trouve  dans  ce  passage1 2 * 4 * * * *  : çjjq  -y#*  (({>1»  y jV| 
nmd  autém  âonha  nâtd  garémém  « neque  frigus  fuit  ncque 
æstus».  Quant  à la  forme  âonhénti,  nous  la  rencontrons  dans 
cette  phrase9  : !»«»(•»}  jJkhj  C'WO'T 

“)  **“i  Vl'^tt*  ■‘(•jÇ'fü'iP"  haumù  taicul  yô i Ica- 

tayà  naskô  frasâonhâ  âonhénti  spânâ  mas'timca  balisai ti  r.  liaumas  iis 
quicunquc  capitula' dicentes  fuerunt  cxcellcntiam  magnitudi- 
nernque  largitur  » *.  Nous  avons  traduit  âonhénti  par  « fuerunt  » 
quoiqu’on  puisse  aussi  le  considérer,  quant  au  sens,  comme  un 
présent  : il  a déjà  été  question  (S  5ao)  de  cette  particularité 
de  la  langue  zende. 

Nériosengh,  dans  sa  traduction  sanscrite,  rend  la  forme  en 
question  par  nuHdanti  "ils  sont  assis»9,  ce  qui  nous 

prouve  qu’il  a vu  dans  âonhénti  un  tout  autre  verbe.  Mais  je  ne 
crois  pas  qu’il  faille  attribuer  une  trop  grande  importance  à 
cette  interprétation.  Nériosengh  a fort  bien  pu  confondre  les  ra- 
cines VTJ  as  k être  » et  VTW  às  « être  assis  » , qui  toutes  deux 
existent  en  zend  comme  en  sanscrit  : nous  voyons  bien  qu’il 
confond  aussi  les  deux  racines  zendes  dà  «donner»  (=  sanscrit 
^T  dà)  et  dà  « poser,  placer  » (=  sanscrit  VT  dâ).  Dans  le  cas  pré- 
sent, l’erreur  était  d’autant  plus  facile  que  âonhénti,  si  on  le 
considère  comme  un  parfait,  est  peut-être  une  forme  unique 

1 Voyez  $S  56  * et  56  \ [ On  trouvera  des  formes  de  pluriel  dans  Jusü , Manuel  de 
la  langue  zende.  p.  4oi.  — Tr.J  r 

* Vendidad-Sddé , p.  /io. 

* Vendidad-Sddê , p.  45. 

4 Anquetil,  qui,  dans  une  phrase,  conserve  rarement  à toutes  les  Tonnes  leur 

valeur  grammaticale,  traduit  : «O  Hom,  accordez  l'excellence  et  la  grandeur  à celui 

qui  lit  dans  sa  maison  les  \osks-. 

4 Kurnouf,  dans  ses  Eludé»  »ur  In  langue  et  le»  texte * : end»,  p.  487  et  suiv.  exa- 

mine en  détail  le  passage  dont  il  est  question  ici. 
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dans  les  textes  zends,  au  lieu  que  comme  présent  âonhfnti  aurait 
de  nombreux  analogues.  Si,  toutefois,  Nériosengh  avait  raison, 
je  regarderais  ici  la  racine  «*  comme  ayant  le  sens  du  verbe 
substantif  : nous  avons  vu,  en  effet  ($  5o<j),  qu’en  sanscrit  la 
racine  ns  signifie  quelquefois  «être»  *. 

Ajoutons,  pour  terminer,  que  si  âonhënti  est,  comme  nous 
l’avons  supposé,  le  parfait  du  verbe  substantif3,  cette  forme  est 
plus  ancienne  que  la  forme  correspondante  en  sanscrit  : dsiis 
(S  46  a). 

S 64o.  Les  formes  zendes  dtmharë,  donhairi. 

Au  moyen,  comme  troisième  personne  du  pluriel  du  verbe 
substantif,  nous  trouvons  fréquemment  âonliarë,  avec 

lequel  on  peut  comparer,  en  ce  qui  concerne  la  désinence,  la 
forme  iririinrë  «ils  sont  morts"5.  Si  l’orthographe  de 

ces  deux  mots  est  correcte , nous  avons  une  désinence  zende  arf 
en  regard  de  la  désinence  sanscrite  i ré  : la  voyelle  de  liaison4 
qui , en  sanscrit , s’est  affaiblie  en  i,  serait  donc  restée  en  zend 
sous  sa  forme  primitive  a.  L’é  final  de  la  flexion  sanscrite  a été 
supprimé  en  zend;  mais  comme  un  r n’aurait  pu  se  maintenir 
à la  fin  du  mot  ($  44),  on  l’a  fait  suivre  d’un  ë inorganique, 
comme  au  vocatif  ââtarë  «créateur"  = sanscrit  \JT?TÇ 

datar.  Si,  dans  les  formes  âonliarë,  iriritarë,  IV  était  mis  par  er- 
reur pour  ê,  il  faudrait,  en  vertu  de  la  loi  de  l’épentbèse,  qu’un 
i vint  se  placer  à côté  de  l’a  de  la  syllabe  précédente  (S  4t  ). 
C’est  là  pour  moi  une  présomption  que  la  forme  en  ë est  correcte. 

1 Deux  des  manuscrits  de  Paris  donnent,  comme  le  fait  observer  Bumouf,  la 
forme  moyenne  iopg(tyjf~  donhinté  : si  c'est  la  vraie  leçon , elle  est  en  faveur  de  la 
racine  âs  * être  assis- , qui , comme  $(<x)-fiaj , fia-rtu  en  grec , n'est  employée  en  sans- 
crit qu’au  moyen. 

* Comparez  S Mo. 

n Voyez  5 f»4  i et  suiv. 

* Voy«»z  S 6t  e!  suiv. 
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Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  que  le  zend  ait  eu  seulement  la 
forme  àonharâ  : nous  trouvons,  en  un  autre  endroit  du  Vendidad- 
Sàdé  1 , âonhairi,  où  l’i,  comme  il  fallait  s’y  attendre 

(S  4 1),  s’est  répercuté  dans  la  syllabe  précédente.  La  forme 
âonhairi,  à côté  de  laquelle  on  trouvera  peut-être  aussi  la  leçon 
âonhairé,  prouve  également  que  la  voyelle  de  liaison,  en  zend, 
est  restée  un  a,  au  lieu  de  se  changer  en  i,  comme  en  sanscrit. 

Rkmabque.  — Signification  des  formes  precedentes.  — Dans  ce  qui  pré- 
cède, je  n’ai  rien  changé  h ce  que  j'avais  dit  dans  la  première  édition 
(S  64t).  Ma  conjecture , en  ce  qui  concerne  âonhairé,  a été  confirmée  depuis 
par  Burnour,  qui  a trouvé  cette  leçon  dans  l’un  des  manuscrits  du  Vaçna. 
et  qui  l’a  admise  dans  son  texte  *.  Nériosengh  traduit  également  celte  forme . 
quoique  évidemment  elle  soit  un  prétérit  redoublé  moyen,  par  niiidanti 

esedent».  Bumouf  traduit  yio âonhairé  par  rqui  sont  restées».  Si 

l’on  compare  tous  les  passages  où  se  trouve  le  mot  en  question  on  arrivera 
à la  conviction  qu’il  ne  peut  signifier  autre  chose  que  »ils  furent»,  comme 
le  prouve  aussi  l’expression  hânli  -ils  sont»,  à laquelle  ordinairement  il  est 
opposé.  Je  mentionnerai  seulement  ce  passage  du  Y açna  ‘ : yâo  si  àonharâ 
yâoséâ  hânli  yâoscd  maxdà  baminli  »quæ  enim  fuerunt,  quæque  sont . quoi- 
que . h Masda!  erunt»  *.  Il  est  évident  que  dans  ce  passage,  où  le  passé  est 
si  nettement  opposé  au  présent  et  au  futur,  le  sanscrit  ne  mettrait  pas 
d’autre  verbe  que  as  ou  liù , quoiqu'il  puisse  aussi,  comme  le  rend,  em- 
ployer quelquefois  les  verbes  âs  »être  assis»  et  sid  »êtrc  debout»  dons  le 
sens  du  verbe  substantif. 

S’il  est  prouvé  que  le  moyen  àonharâ  ou  âonhairé  appartient  à la  racine 
a»  as  ou  tr»  ah  - être  - , il  devient  d'autant  plus  probable  que  l’actif  âonhânli 
doit  être  rapporté  h la  même  racine.  On  conçoit  que  l’emploi  fréquent  de 
la  forme  moyenne  ait  fait  presque  sortir  de  l'usage  la  forme  active  : c’est 

1 Manuscrit  lithographié,  p.  45. 

1 Eludes  sur  la  laiyriu  et  les  textes  tends,  page  395.  La  plupart  des  manuscrits 
donnent  âonharâ. 

* Voir  l'Index  du  VenduitulSddé . dans  l’édition  de  Hrorkhaus. 

* Chapitre  ni.  Manuscrit  lithographie,  page  33a.  Je  cite  le  texte  donne  par  Wes- 
tergaard  ( page  64  ). 

* Bnramli  est  un  présent  employé  dAns  le  sens  du  futur. 
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ainsi  qu’en  grec  le  moyen  éoofvu  a complètement  supplanté  l'actif  toa, 
au  lieu  qu’en  sanscrit  c'est  l’actif  de  la  racine  at  qui  est  seul  usité  hors  de 
composition. 


S 64 1.  I.es  formes  rendes  triniari . iririirt. 

Nous  avons  mentionné  plus  haut  (S  660)  le  prétérit  L 
iriritarê.  Cette  forme  est  remarquable  par  son  redoublement. 
La  racine  est  irit,  d’où  dérive  un  verbe  de  la  quatrième 
classe  fréquemment  employé.  Dans  triril,  la  première  syllabe  ir 
est  donc  un  redoublement;  l’t  qui  vient  ensuite  a été  allongé, 
comme  pour  lui  donner  la  force  de  porter  la  syllabe  réduplica- 
tive  *. 

Cette  formation  rappelle  celle  des  parfaits  attiques  comme 
éXiAo&i,  êprluexa,  ipùipv^a,  car  je  ne  crois  pas  qu’il  faille  expli- 
quer l'a  ou  l’a.  comme  provenant  de  l’augment  temporel.  S’il  est 
bien  vrai  qu’un  e ou  un  o,  en  se  mêlant  avec  le  de  l’augment, 
devient  a ou  a.,  il  ne  s’ensuit  pas  que  dans  tous  les  verbes  où 
une  voyelle  initiale  est  allongée,  il  faille  apercevoir  l’augment. 
Dans  les  formes  comme  êXtfXvBa,  le  passé  est  déjà  exprimé  par 
le  redoublement  : quant  à l’allongement  de  la  voyelle  suivante, 
je  crois  qu’il  est  dû  au  sentiment  du  rbylhme  ou  au  besoin  de 
donner  un  appui  à la  syllabe  réduplicative.  Le  même  fait  a lieu 
dans  le  rend  irlrti  ou,  pour  ne  pas  sortir  de  la  langue  grecque, 
dans  les  substantifs  çomme  iyuiyès,  àycoyevs,  iycayn'^,  dans  les- 
quels on  ne  sera  pas  tenté  de  voir  un  augment.  En  général,  si 
l’on  songe  que  l’augment  est  un  élément  étranger  à la  racine,  il 
paraîtra  peu  naturel  de  l’aller  chercher  au  milieu  du  mot,  entre 
la  racine  et  la  syllabe  réduplicative  : c’est  seulement  au  défaut 
de  toute  autre  explication  qu’on  doit  supposer  une  telle  ano- 
malie. 

' Un  fait  analogue  a lieu  on  gothique;  voyez.  S 589. 

* On  a vu  ( $ '1  ) que  l'a*  est  en  grer  l'un  des  représentante  de  l’«  long. 


Digitized  by  Google 


288 


FORMATION  DES  TEMPS. 


Pour  revenir  au  zend  irtnïtirê,  ajoutons  qu'on  trouve  aussi 
iririirë1 , avec  adjonction  immédiate  de  ia  désinence  â la  racine. 
On  peut  comparer  les  formes  védiques  comme  Hadrsrê'*. 

S 64a.  Signification  des  formes  précédentes. 

D’accord  avec  Burnoufs,je  rapporte  le  verbe  zend  irii  a la 
racine  sanscrite  fxTy  rt*  «blesser,  tuer».  Cette  racine  a donné  au 
zend  deux  verbes  différents,  l’un  avec  l’ancienne  sifflante,  l’autre 
avec  un  i4;  tous  deux  ont  pris  un  i prosthétique5,  qui  réfléchit 
en  quelque  sorte  la  voyelle  radicale.  Nous  avons  vu  (S  38a) 
qu’en  arménien  tous  les  mots  commençant  par  un  r ont  pris  de 
même  une  voyelle  prosthétique. 

Le  causalif  du  verbe  zend  en  question  s’abstient  à la  fois  de 
la  prosthèse  et  du  changement  de  la  sifflante  primitive  en  i i; 
on  a,  par  exemple,  à l’imparfait  du  subjonctif  (S  71  ti), 
fmiimftjyQMl  raiiayàd * «qu’il  tuât,  qu’il  fît  mourir». 

En  ce  qui  concerne  le  changement  d’acception  de  cette  ra- 
cine, qui  signifie  «blesser,  tuer»  en  sanscrit,  et  «mourir»  en 
zend , rappelons  la  racine  grecque  S-a»  « mourir  » , qui  correspond 
à la  racine  sanscrite  htm 1 « frapper,  tuer  ». 

S 643.  Emploi  du  prétérit  redoublé,  en  tend. 

Il  nous  reste  à parler  de  la  signification  que  le  zend  attache 

1 C'est  même  la  leçon  la  plus  fréquente.  Le  manuscrit  lithographié  donne  une  fois 
irfriir/. 

* Voyez  Grammaire  sanscrite  abrégée,  S 3gi. 

3 Yaçna,  alphabet,  page  5a.  J'avais  émis  dans  la  première  édition  une  autre  con- 
jecture à laquelle  je  renonce  aujourd’hui. 

4 Comparez  S G 3 7,  remarque. 

1 Irityêiti  et  iriiyéiti  fil  meurt*'. 

• Vettdtdad-Sâdc , chapitre  xiii.  Le  manuscrit  lithographié  a un  ^ 1 au  lieu  d’un 

ai'- 

1 Pour  dau  (S  a 3). 
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à son  prétérit  redoublé  : je  crois  avoir  observé  que  c’est  surtout 
quand  il  a pour  sujet  un  pronom  relatif  qu’il  est  resté  fidèle  à 
son  acception  primitive,  qui  est  de  marquer  l’achèvement  de 
l’action  *.  Peut-être  même  ne  trouvera-t-on  pas  un  seul  exemple 
où  le  zend,  ayant  à construire  avec  le  pronom  relatif  un  verbe 
indiquant  une  action  accomplie,  emploie  un  autre  temps  que  le 
parfait.  C’est  le  pronom  relatif  qui  sert  de  sujet  dans  la  phrase 
déjà  citée  : yô  nd  dad/i  yô  laUiia  yô  tutruyi  « qui  nous  a créés , qui 
[nous]  a formés,  qui  [nous]  a conservés»*.  De  même  pour 
âonhari  «ils  ont  été»,  qui  se  trouve  six  fois  dans  le  Vendidad- 
Sâdé,  et  chaque  fois  avec  le  relatif  pour  sujet.  De  même  en- 
core pour  iririiarë  ou  irirUrë  « ils  sont  morts  » , qui  est  employé 
trois  fois  J. 

La  conjonction  yhi  «si»  me  paraît  également  se  faire  suivre 
toujours  du  parfait,  quand  il  s’agit  d’exprimer  l’accomplissement 
de  l’action.  Nous  avons,  par  exemple  : yisi  ttvA  didvaisa  «si  je 
t’ai  offensé  » *.  On  peut  rapprocher  de  ce  fait  cette  autre  obser- 
vation qu’en  sanscrit,  après  la  conjonction  yndi  «si»,  le  verbe 
conserve  son  accent s. 

L’accusatif  du  pronom  relatif  donne  lieu  à la  même  remarque, 
dans  cette  phrase  : yim  asëm...  sratxlëm  dàdarësa  «quera  ego... 
optimum  agnovi  » 6. 

Mais  quand  le  verbe  n’est  précédé  ni  d’un  relatif,  ni  de  la 
conjonction  yési,  l’accomplissement  de  l’action  est  ordinaire- 
ment marqué  par  le  temps  qui  répond  à l’imparfait  grec.  C’est 
ainsi  que  nous  avons,  au  commencement  du  Vcndidad  : a*ëm 
dadtinm  «j’ai  créé»;  au  neuvième  chapitre  du  Yaçna  : hunùtn  ou, 

1 On  a vu  plus  haut  (S  588)  que  le  dialecte  védique  présente  un  fait  analogue. 

* VeudidaitSddé , p.  3. 

3 Voir  l'Index  du  VendùladSâdé , dans  l'édition  de  Bmckliaus. 

* VenduUvt-Sâdé , p.  la. 

5 Système  comparatif  d'accentuation,  p.  a,n. 

* Yacna,  chapitre  ix. 

iii.  19 
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avec  la  caractéristique  de  la  première  classe,  hunvatu  «il  a ex- 
primé i;  hê  tûm  us'asayanha  «à  lui  tu  es  nés. 


PU'SHJCK-PAHFAIT. 

S 6 44.  J.e  plus-que-|>»iTdit  latin. 

Nous  avons  déjà  dit  (S  5 là)  que  le  sanscrit  n’a  pas  de  plus- 
que-parfait,  et  nous  avons  indiqué  comment  il  le  remplace.  11 
est  permis  de  supposer  que  le  zend  en  était  également  privé; 
mais  on  ne  peut  rien  dire  de  certain  à ce  sujet,  car  le  Zend- 
Avesta  ne  renferme  aucun  passage  donnant  lieu  à l’emploi  du 
temps  en  question. 

En  latin,  le  plus-que-parfait  est  formé  par  la  combinaison  de 
l’imparfait  du  verbe  substantif  avec  le  thème  du  parfait.  On  peut 
se  demander  si  fueram , ntmweram  renferment  la  forme  complète , 
eram,  ou  si  l’e  de  erum  est  tombé.  Dans  la  première  hypothèse, 
il  faudrait  diviser  ainsi  : fu-eram,  amav-eram;  dans  la  seconde  : 
fue-ram,  amave-ram.  Contrairement  à l’opinion  que  j’ai  exprimée 
autrefois  1 , j’adopte  aujourd’hui  la  seconde  explication , et  je  re- 
garde fueram  comme  étant  pour  fui-ram.  On  a déjà  plusieurs 
fois  fait  observer  qu’en  latin  l’i  se  change  volontiers  en  e devant 
un  r : nous  voyons , par  exemple , que  dans  la  troisième  conju- 
gaison latine , la  caractéristique  i devient  e dans  leg-e-ris,  leg-e-rem 
et  leg-e-re.  Or,  la  même  opposition  qu’on  remarque  entre  leg-e-ris 
et  leg-i-tur,  leg-i-mur,  se  retrouve  dans  fue-ram  opposé  à fui-ssem. 
Il  serait  beaucoup  plus  diflicile  d'expliquer  comment fu-essem  au- 
rait pu  devenir  fu-mem.  En  général,  le  latin  nous  présente 
beaucoup  de  cas  où  l’i,  même  sans  être  suivi  d’un  r,  est  devenu 
i;  mais  je  n’en  connais  pas  un  seul  où  IV  se  soit  changé  en  i. 

’ Système  de  conjugaison  de  ia  langue  sanscrite,  p.  ton. 
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LV  est  un  son  inorganique  d’origine  relativement  récente;  au 
contraire,  l’i  est  aussi  ancien  que  la  langue  elle-même,  car, 
quoique  je  ne  veuille  pas  nier  que  IV  et  l’u  ne  soient  souvent 
l’affaiblissement  d’un  a,  je  ne  saurais  cependant  me  figurer  une 
période  de  la  langue  où  l’a  aurait  été  la  seule  voyelle. 

En  divisant  de  cette  façon  : fue-ram , fuissent , nous  admettons 
que  le  verbe  auxiliaire  annexe  a perdu  sa  voyelle  initiale.  La 
même  chose  est  arrivée  pour  les  aoristes  sanscrits  en  sam  et  les 
aoristes  grecs  en  <ra.  Il  n’est  pas  étonnant  que  le  verbe  substan- 
tif, en  entrant  en  composition  avec  des  verbes  attributifs,  perde 
une  partie  de  sa  racine. 

S 645.  Le  plusgue-pai-fait  grec. 

En  grec,  le  plus-que-parfait  se  forme  sur  le  thème  du  par- 
fait, comme  l’imparfait  sur  celui  du  présent.  De  même  qu’à  l’im- 
parfait, l’augment  vient  se  placer  devant  le  verbe;  il  transporte 
dans  le  passé  l’action  achevée  qu’exprime  le  thème.  On  devrait 
s’attendre  à trouver  les  désinences  de  l'imparfait  : ainsi  aérulpa 
devrait  faire  M-nfyov,  ce  qui  nous  donnerait  une  forme  analogue 
à l’imparfait  de  l’intensif  (àtôtôpnm) , en  sanscrit.  D'où  peut  pro- 
venir la  désinence  cjv,  dans  érsn ^*n>?  Landvoigt  et  Pott1  y 
voient  l’imparfait  du  verbe  substantif,  en  sorte  que  ércrvtyitv  se- 
rait pour  èrm tyqv.  Mais  il  y aurait  deux  augments  dans  cette 
forme,  puisque  le  grec  r)t>  répond  au  sanscrit  asam  : il  semble 
que  si  le  verbe  substantif  entre  dans  la  composition  de  heri<peiv, 
il  doit  y entrer  simplement  comme  copule,  c’est-à-dire  sans  aug- 
ment,  ainsi  que  cela  a lieu  dans  les  aoristes  sanscrits  comme 
dksàip-sam.  Conséquemment,  si  trer v<peiv  contient  en  effet  le 
verbe  substantif,  je  crois  qu’il  faut  chercher  une  autre  explica- 
tion pour  et.  Remarquons  d’abord  l’analogie  de  eiv  avec  si/*/  : si 

1 Rerberrhet  Atvmnlagiqup* , ï'* édition,  I,  p.  A.r>. 
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ce  dernier  remplaçait  ses  désinences  primaires  par  les  désinences 
secondaires,  il  ne  pourrait  faire  autre  chose  que  eh.  On  peut 
donc  dire  que  l’i  de  et v représente  le  er  de  la  racine  et,  absolu- 
ment comme  est  pour  étr-pl'.  Le  pluriel  ireru^et  (iev  sera  de 
même  pour  IteTti^eaftev"1  et  le  duel  éurrvÇenov  pour  irtert vÇetrlov. 

A la  troisième  j>ersonne  du  pluriel  érerv^etrav 3 , la  composi- 
tion avec  le  verbe  auxiliaire  est  évidente;  mais  on  ne  saurait  con- 
clure de  cette  forme  que  les  autres  personnes  soient  également 
composées,  car  à l’imparfait  et  à l’aoriste  le  verbe  auxiliaire  est 
renfermé  dans  iSiSo-va-v , ISo-ucl-v,  quoique  nous  ayons  partout 
ailleurs  des  formes  simples  comme  êStSo-fuv,  ISo-fiev  : il  en  est 
de  même  en  latin,  où  nous  avons  fuerunl  (pour fuesunt ),  à côté 
de  fui. 

Si  nous  admettons  que  la  syllabe  et  de  êreTvÇ-etv  est  iden- 
tique avec  le  et  de  et- (il,  nous  arrivons  à cette  conclusion  que 
dans  les  plus-que-parfaits  comme  iXeXtixetf,  éreTÛÇetv,  le  verbe 
substantif  est  contenu  deux  fois.  Nous  avons  vu , en  effet,  que  le  * 
de  Xdkuxa  et  l’aspiration  de  TérvÇa  doivent  être  considérés,  l’un 
comme  le  renforcement,  l’autre  comme  l’affaiblissement  du  a de 
la  racine  et  (SS  56$  et  56g).  Mais  ce  n'est  pas  là  une  raison 
pour  écarter  l’opinion  qui  vient  d’être  exposée  : dans  les  aoristes 
sanscrits  comme  dyâtiiam  (S  670),  le  verbe  substantif  est,  de 
même,  contenu  deux  fois.  Je  crois  d’ailleurs  qu’à  l’époque  où 
êkehjxeiv,  Herùÿetv  sont,  comme  je  le  suppose,  sortis  de  héru- 
Çov,  èXÙjjxov,  l’origine  du  x et  de  l’aspiration  était  depuis  long- 
temps oubliée;  on  a rétabli  le  verbe  substantif  dont  on  ne  re- 
connaissait plus  la  présence  dans  ces  formes , à peu  près  comme 

1 C’est  par  l'intermédiaire  d’une  nasale  que  le  a s’est  change*  en  i : iayJt  est  d’abord 
devenu  par  assimilation  épp/  (forme  qui  est  usitée  en  doricn)  et  épp/  a donné  c/pi, 
comme  t tOévs  est  devenu  t tOels. 

* Même  hors  de  composition , è&piv  est  devenu  e/pév  dans  le  dialecte  ionien. 

3 C’est  là  la  forme  organique , et  non  ércTvÇettTxv. 
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en  anglo-saxon  le  simple  sind  «ils  sont”  est  devenu  sindun',  à 
une  époque  où  l’on  avait  cessé  de  sentir  que  mW  renfermait  déjà 
le  signe  de  la  troisième  personne  du  pluriel a. 

Au  médio-passif  grec, le  verbe  substantif  n’a  pas  trouvé  accès; 
êXeXv-xst-v  ferait  attendre  une  forme  éXeXo-xei-fitiv  ; mais  nous 
avons  AeXé-fiif»,  qui  est  sorti  immédiatement  de  la  racine  re- 
doublée et  précédée  de  l’augment.  Cette  formation  nous  reporte 
à une  époque  où  l’actif  n’était  pas  encore  éXeXvxeiv,  mais  pro- 
bablement êXehjv. 

Remarqué:.  — Examen  d’une  opinion  de  Pott  et  de  Curtins.  — Les  plus- 
que-parfaits  ioniens  comme  ixrx oiftea.  — Le  plus-que-parfüit  en  slave  et 
en  arménien.  — - L'hypothèse  émise  par  Landvoigl,  Pott  cl,  plus  tard.  |>ar 
Curtius  \ que  le  plus-que-parfait  grec  renferme  l'imparfait  du  verhe  subs- 
tantif, s’appuie  principalement  sur  la  comparaison  des  plus-que-parfaits 
ioniens  en  -ea  avec  l'imparfait  ionien  ii  «j’étais*.  Mais  ce  rapprochement 
ne  serait  décisif  que  si,  en  regard  de  l'ionien  -ea,  la  langue  ordinaire,  au 
lieu  de  -en»,  avait  -w  comme  désinence  du  plus-que-parfait.  Celte  ter- 
minaison -QI»  <=»  ù»  «j'étais*  (en  sanscrit  iitam,  eu  latin  eram)  serait  cer- 
tainement plus  organique  que  l'ionien  -ea,  car  la  langue  grecque  laisse 
ordinairement  sa  nasale  finale  à la  première  personne  de  l'imparfait. 

Je  regarde  la  forme  simple  éa  comme  étant  [>our  >}a.  L'absence  du  t», 
jointe  h la  seconde  personne  fiaOi , m’a  porté  (S  453)  à rapprocher  ces 
formes  du  parfait  sanscrit  «sa  «je fus»,  àe-i-la  «lu  Tus»,  et  non  de  l'impar- 
fait tUam  «j’étais».  Il  ne  serait  pas  étonnant  qu'un  ancien  patfail  du  verbe 
èe  eût  pris  dans  l’un  îles  dialectes  grecs  l'emploi  de  l'imparfait*.  Ce  qui 
serait  plus  étonnant,  c'est  qu’un  tel  parfait  eût  servi  h former  le  plus-que- 

1 Smtltm,  par  abus,  a été  transporté  aussi  à la  première  et  à ta  deuxième  per- 
sonne, de  sorte  qu'il  signifie  tour  à tour  - nous  sommes,  vous  êtes,  ils  sont».  A la 
troisième  personne,  «tnd  est  resté  usité  concurremment  avec  sindun. 

* C’est  ta  désinence  du  prétérit  qni  a été  ajoutée  è sind-un.  Le  même  fait  a eu 
lieu  en  goütique,  où  nous  avons  lij-u-in  «noua  sommes»,  nj-u-th  «vous  êtes».  La 
seule  forme  restée  simple  est  t-ind  (pour  i-onl  — sanscrit  s-dnb)  «ils  sont». 

3 Les  temps  et  les  modes,  p.  33s. 

3 D’autant  plus  que  nulle  part,  en  grec,  le  verbe  é*  n’a  conservé  dans  ea  conju- 
gaison un  temps  ayant  le  sens  du  parfait. 
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parfait  des  verbes  attributifs  : nous  aurions  alors  deux  redoublements  et  un 
augment  dans  une  seule  forme  verbale. 

Il  est  vrai  qu’Hoinère  ne  connaît  que  les  plus-que-parfaits  ioniens  en  ea, 
et  non  les  plus-que-parfaits  en  ttv  : mais  le  dialecte  homérique  ne  nous 
présente  pas  toujours  les  flexions  les  plus  régulières,  ni  les  plus  anciennes; 
il  a,  par  exemple,  à la  première  personne  du  pluriel,  la  terminaison 
au  lieu  que  le  dorien  a encore  la  forme  fieç  = latin  mus  et  sanscrit  mas; 
de  même,  à la  troisième  personne  du  singulier  et  du  pluriel,  noua  avons 
dans  Homère  ai  (ovai),  au  lieu  que  le  dorien  a n,  tnt. 

Curtius*  divise  de  cette  façon  ; ènenotOe-z , et  regarde  l*e  comme  une 
altération  pour  Ta  final  du  thème  èisei:otda..  Mois  alors  il  ne  reste  plus 
absolument  rien  de  la  racine  du  verbe  substantif;  en  effet,  qu’on  fasse  de 
éa  un  imparfait  ou  un  parfait,  son  a n’est  jamais  qu’une  voyelle  eupho- 
nique destinée  à porter  les  désinences  personnelles  *. 

En  dorien , il  ne  reste  malheureusement  aucun  exemple  de  la  première 
personne  du  singulier  du  plus-que-parfait.  A la  troisième  personne,  dont  il 
nous  est  parvenu  d'assez  nombreux  exemples \ noos  trouvons  aussi  bien  et 
que  ij  : je  regarde  rj  comme  une  contraction  pour  ei.  C’est  l’habitude  du 
dialecte  dorien  de  remplacer  par  ij  la  diphthongue  et  de  la  langue  ordi- 
naire, au  lieu  que  nous  ne  voyons  jamais  en  dorien  un  17  primitif  (c’est-à- 
dire  représentant  un  ancien  d)  remplacé  par  ei*. 

Au  sujet  du  plus-que-parfait  latin,  je  dois  encore  ajouter  une  observa- 
tion. De  ce  que  f/eram,  amaveram  renferment  fui  et  amavi , je  ne  crois  pas 
qu’il  faille  conclure  avec  Curtius  que  fui,  amavi  soient,  quant  à leur  ori- 
gine, de  véritables  parfaits.  Comment,  demande  Curtius,  un  aoriste  au- 
rait-il pu  devenir  un  plus-que-parfait,  par  l'adjonction  de  ( imparfait  du 
verbe  substantif?  Mais  fui  et  amavi,  tout  en  étant,  par  leur  formation, 
d’anciens  aoristes,  ont  à la  fois,  en  latin,  le  sens  du  parfait  et  celui  de 
l’aoriste;  et  c’est  avec  la  signification  du  parfait  qu’ils  sont  entrés  en  com- 
position avec  eram. 

1 Ouvrage  cité,  p.  a3a  et  suiv. 

* Si  Ton  voit  dans  ia  un  imparfait,  l’a  répond  à l’a  du  latin  er-a-m,  ersd-s,  er-a-i 
et  à l’a  du  rend  anh-a-d  «il  était?*  (S  53a);  si  l'on  fait  de  éa  un  parfait,  son  a est 
identique  avec  celui  de  ré-Tv^-a,  rénp-a-f,  et  avec  l’a  du  sanscrit  ât-u  «je  fus,  il 
fuie , < u-d-ius  «ils  furent  tous  deux»  (S  61 5). 

3 Ahrens,  De  ditüeclo  dorica,  p.  33a. 

* Par  exemple  à l'imparfait  du  verbe  substantif,  nous  avons  toujours  n et  non  «, 
en  regard  de  l’d  du  sanscrit  Xaam.  Ahrens,  De  dialeclo  dorica,  p.  3*5. 
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En  ancien  slave,  le  plus-que-parfait  comine  le  parfait  sont  représentés 
par  une  forme  périphrastique.  C'est  le  participe  passé  en  lu,  la,  lo  qui  se 
joint,  soit  au  présent,  soit  & l'imparfait  du  verbe  substantif.  On  a . par  con- 
séquent, bülü,  buta , bùlo  jesmi  -je  fus»,  büli,  büla,  buta  hccbü  «j'avais 

été». 

L'arménien  a également  recours  b une  forme  périphrastique.  Il  fait  : 
sirtal  cm  «j’ai  aimé»,  tireal'  (aj  «nous  avons  aimé»;  sireal  ci  «j'avais 
aimé»,  rireal  èaj  «nous  avions  aimé». 


FUTUR. 

S 646.  Le  futur  à participe,  en  sanscrit. 

Le  sanscrit  dispose  de  deux  temps  pour  marquer  l’avenir. 
L’un  (c’est  le  moins  employé)  consiste  dans  la  combinaison  d’un 
participe  futur  avec  le  présent  du  verbe  as  « être  ».  Quel  que  soit 
le  genre  du  sujet,  le  participe  reste  toujours  au  masculin.  A la 
troisième  personne,  il  prend  tout  à fait  la  valeur  d’une  forme 
verbale,  car  il  se  passe  du  secours  du  verbe  substantif.  Ainsi 
<^T?n  dâlA'  «daturus»  est  employé  dans  le  sens  de  «dabit»,  et 
dàtâras  « daturi  » dans  celui  de  « dabunt  ».  C’est  le  lieu 
«le  rappeler  le  latin  amamini,  qui  équivaut  à amamini  astis , ama- 
mintt  estis,  anuimina  estis  (S  A 7 8 ) ; rappelons  aussi  ce  qui  a été 
dit  de  la  troisième  personne  du  prétérit  en  polonais  et  en  persan 
(S  6a8).  Aux  autres  personnes,  c’est  le  nominatif  masculin  sin- 
gulier qui  se  combine  avec  le  verbe  auxiliaire.  On  a,  par 
exemple,  dâtêisi  (pour  dâtâ  asi ) = «daturus,  datura,  datururo 
es»;  dâtâs'ta  (pour  t/âUi'sia)  = «daturi,  daturæ,  datura  estis». 

Je  fais  suivre  la  conjugaison  de  ce  futur,  à l’actif  et  au  moyen. 
A la  troisième  personne,  le  moyen  est  semblable  à l’actif,  les 
participes  en  tdr  ne  faisant  pas  la  distinction  des  voix  (S  810). 


1 Le  participe,  dans  celte  construction , ne  prend  pas  le  signe  casuel. 
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Actif, 

Moyen. 

Actif. 

Moyen. 

Actif. 

Moyen. 

dàlaxmi 

lùUiihi 

dàtnsvas 

dâtasvahè 

dàlasmtw 

dâlcùtmnhê 

dâtfiti 

ilàtdsé 

dalnshu 

datusatc 

dalasla 

dâtiïdvè 

data 

dâtS 

dâtiïrâu 

dàtaràu 

dâtarcu 

dâlaras. 

Remarque.  — De  la  forme  moyenne  hê  (dAt/iki),  au  lieu  de  *e.  — Il  est 
bien  clair,  et  les  adversaires  les  plus  décidés  du  système  dit  A' agglutination 
n'ont  pu  nier,  que  le  futur  sanscrit  dàlntmi  se  comjwsc  de  la  réunion  de 
deux  mots  : néanmoins,  aucun  de  mes  devanciers  n'avait  attiré  l'attention 
sur  ce  fait,  que  j'ai  été  le  premier  h signaler  '. 

A la  première  personne  du  moyen,  il  faut  remarquer  que  la  racine  as 
change  son  » en  h : c'est  là  un  changement  qui  n’a  lieu  nulle  part  .ailleurs 
en  sanscrit;  mais  il  est  très-fréquent  en  pricrit , où  sm,  sn  deviennent  ré- 
gulièrement ntù,  nh  (par  métathèse  pour  hm , An).  On  a,  par  exemple, 
amhi  ou  mhi  (cette  dernière  forme  après  un  mot  finissant  par  une  voyelle) 
= sanscrit  àsmi  sje  suis»*.  Comme  le  h sanscrit  (qui  est  pour  un  ancien 
l;)  est  ordinairement  représenté  en  grec  par  un  x - quelquefois  aussi  par 
un  y et  mémo  par  un  x \ on  peut  citer  ddtahê  à l'appui  de  l'opinion  ex- 
primée plus  haut  (S  569),  d’après  laquelle  le  x de  iiaxx.  iéitoxa  serait 
un  épaississement  du  <j  du  verbe  substantif. 

$ G/17.  Emploi  du  futur  à participe.  — Le  suffixe  participial  (aV  : 
formes  congénères  en  latin , en  icnd  et  en  slave. 

Même  à la  troisième  personne  du  singulier,  on  trouve  quel- 
quefois le  verbe  substantif  uni  au  participe  ; exemple  : vaklêisti 
«il  parlera  x,  au  lieu  de  milita*.  D’un  autre  côté,  on  trouve  aussi 
le  verbe  substantif  sous-entendu  à la  première  et  à la  deuxième 

1 Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  a6. 

* Voyez  Lassen,  hutitutiones  linpup  prâcriUcæ,  p.  967  et  suiv.  et  Hôfer,  De  prd- 
krila  dialecto,  p.  77. 

3 Comparez  êyca  avec  ahàm , fiéya s avec  mahàl,  x»fp,  xapSia  avec  fyrd,  hrdaya-m. 

4 Voyez  ma  collection  d'épisodes  du  Mahâbhârata,  publiée  sous  le  titre  Diluvium . 
Dràupadi,  III,  vers  a. 
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personne , qui  sont  alors  exprimées  uniquement  par  le  participe 
et  un  pronom  1 , comme  cela  a lieu  en  russe  pour  le  prétérit 
(S  639).  Quelquefois  le  participe  est  séparé  du  verbe  auxiliaire 
par  un  ou  plusieurs  mots;  exemple  : kartâ  lad  asmi  tê  a facturas 
hoc  sum  tibi  ».  Néanmoins  je  ne  pense  pas  qu’une  séparation 
de  ce  genre  pût  avoir  lieu  là  où  le  sujet  ne  serait  pas  un  sin- 
gulier masculin  ; je  suppose  que  si  le  sujet  était  du  féminin,  il 
faudrait  alors  kartri.  Hormis  ces  constructions,  les  formations 
en  tàr  (tr,  S i44)  sont  très-rarement  employées  comme  parti- 
cipes futurs2  : ordinairement,  ce  sont  des  noms  d’agent  corres- 
pondant aux  mots  grecs  et  latins  en  Tijp,  top  (nominatif  t o>p), 
tàr-;  ainsi  dàtâ'r  (forme  faible  dàtf,  nominatif  dâtâ',  S 1 44) 
répond  à Sotr/p,  dator,  datôr-is. 

De  la  forme  tàr  est  sortie  en  latin  une  forme  élargie  en  tûrô, 
qui  est  seule  employée  dans  le  sens  du  participe  futur. 

En  zend,  les  formations  en  tàr  ne  paraissent  usitées  que  pour 
désigner  les  noms  d’agent;  exemple  : dàtâr  « créateur  » (=  sans- 
crit dàtâr),  nominatif  dâta  (S  1 4 4 ) , accusatif  dâtârëm,  vocatif 
dâtarê  (S  44). 

En  slave,  je  rapporte  ici  les  formations  en  lelt  (thème  teljo, 
8 359),  avec  permutation  de  r en  / et  addition  de  la  syllabe  jo. 
Ainsi  dêteh  a factor  » correspond  au  zend  dàtâr  et  au  sanscrit  dàtdr 
(S  634).  Ce  mot  diteh  n’est  jamais  employé  qu’en  composition 
avec  la  préposition  es  *û  ou  l’adjectif  dobro  «bon»  : m-dételi 
«conditor»,  dobro-dèleli  « benefactor  ».  Voici  d’autres  exemples 
du  suffixe  teh  : ntTCAi  pé-teh  «coq»  (littéralement  «chanteur»), 
<KATCAk  sait-tell  «moissonneur»,  grab-i-teh  «voleur»2,  etc. 

1 Voyez  ic  môme  recueil,  page  116,  vers  3i  : iïavitd  'nuu  tvain  (au  lieu  de  8avi- 
tdsy  an  ta*  tvam)  «tu  seras  la  fin*. 

* J’en  trouve  un  exemple  dans  le  Raghou-vança  (éd.  Stcnzler),  VI,  5a  : nrpm 
tam...  vyatyafjâd  anyavattur  lia  vi  tri  «regem  ilium...  præteriit  alius  uxor  future». 

Comparez  la  racine  védique  grati  «prendre».  — Dobrowsky  fait  dériver  cette 
classe  de  mois  de  l’infinitif  en  fi,  et  suppose  un  suffixe  £Ak  fU  ( Intlitutûmcs  linguce 
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Au  sujet  du  suffixe  sanscrit  tàr,  tr,  remarquons  encore  qn'il 
demande  le  gouna  quand  la  voyelle  du  thème  en  est  susceptible, 
et  qu’il  se  fait  souvent  précéder  de  la  voyelle  de  liaison  i.  On 
peut  comparer,  à cet  égard,  le  sanscrit  gan-i-Ui , gan-t-tarum  avec 
le  latin  gen-i-tor,  gen-i-lôrem,  et  d’autre  part  pak-la,  pnk-tâ'ram 
avec  coc-tor,  coc-târem  '. 

$ 6A8.  Le  futur  à auxiliaire.  — Sa  composition. 

A côté  de  ce  futur,  qui  est  particulier  au  sanscrit,  et  que  j’ai 
appelé  dans  ma  grammaire  sanscrite  le  futur  à participe5,  il  y 
en  a un  autre  qui  est  commun  au  sanscrit,  au  zend,  au  grec, 
au  lithuanien  et  au  latin,  et  que  j’ai  nommé  le  futur  à auxiliaire, 
parce  que  j’ai  cru  y reconnaître  la  présence  du  verbe  a*  cêtre». 
Tel  est  dàsydti,  que  je  divise  ainsi  : dà-syd-ti.  Le  carac- 

tère sya  n’est  pas  autre  chose,  selon  moi,  que  le  futur,  inusité 
hors  de  composition , du  verbe  as.  Conséquemment,  dans  dd-syd-li, 
l’idée  de  l’avenir  est  uniquement  exprimée  par  ya,  puisque  le  s 
est  la  consonne  radicale  de  as  : on  ne  sera  pas  étonné  de  la  dis- 
parition de  l’a  initial,  qui  manque  souvent  même  hors  de  com- 
position (S  A8o). 

11  y a une  affinité  évidente  entre  la  seconde  partie  du  futur 
dâsyâmi  et  le  potentiel  synm  ? que  je  sois  ».  On  peut  comparer  : 

MUGI  1.1  Bit.  Dt  EL.  PLI  RI  EL. 


Futur. 

Potentiel. 

Futur. 

Potentiel . 

Futur. 

Potentiel. 

syârni 

syùm 

syâvas 

sytiva 

syâma» 

syama 

syasi 

«y à» 

ê y a tas 

syiïtam 

syata 

syata 

syali 

sydl 

syata» 

syatâm 

syanti 

s y us. 

•lavicœ,  page  99a).  C’est  ainsi  qu’en  latin  on  fait  communément  dériver  les  noms 
en  toi-  des  supins  en  tum. 

1 L’auteur  reviendra  sur  le  suffixe  tdr  au  S 8 1 0 et  suit.  — Tr. 

* Il  sera  question  plus  loin  (S  666)  d’un  futur  périphrastique  pn  zend,  qui  est 
formé  d’après  le  même  principe  que  ce  futur  sanscrit. 
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S 64y.  En  quoi  ta  flexion  du  futur  syàtm  (litière  de  celle  du  potentiel  syâm. 

Comme  on  le  voit  par  le  tableau  précédent,  la  différence  prin- 
cipale entre  le  futur  et  le  potentiel,  c’est  que  celui-ci  a partout 
un  à long,  et  le  futur  un  a bref1.  Le  futur  a,  en  outre,  les  dé- 
sinences primaires,  c’est-à-dire  les  désinences  pleines,  au  lieu 
que  le  potentiel  a les  désinences  secondaires  ou  émoussées.  A la 
troisième  personne  du  pluriel,  le  potentiel  a la  terminaison  us, 
qui  quelquefois  se  trouve  aussi  à l’imparfait. 

S 65o.  Comparaison  du  futur  sanscrit  syâtnt  et  du  futur  latin  ero. 

Tandis  que  le  sanscrit  n’a  conservé  le  futur  du  verbe  as  «être  » 
qu’en  composition  avec  les  verbes  attributifs,  le  latin  a gardé 
ero,  eris,  erit,  à l’état  indépendant.  Le  r dans  eris,  erit,  tient  la 
place  d’un  s(esis,  esit,  S as).  Le  initial  représente  l’a  de  la  ra- 
cine as,  lequel  est  tombé  dans  les  formes  sanscrites  correspon- 
dantes : il  y a donc  le  même  rapport  entre  eris,  erit  et  syasi, 
stjah , qu’entre  es-lis  et  s-ta,  entre  itr-ytés  et  s-mas,  ia^riv  et  s-las, 
s-tas  (S  48o). 

$ fi 5 1 . D'où  vient  lï  du  latin  eris,  erit. 

Déjà  dans  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sans- 
crite 2,  j’ai  expliqué  lï  de  eris,  erit  comme  la  contraction  de  ya, 
qui  est  le  caractère  du  futur.  J’ai  été  depuis  confirmé  dans  cette 
opinion  par  le  prâcrit , où  l’on  trouve  quelquefois  ht  au  lieu  du 
sanscrit  sya  ou  syà,  notamment  à la  première  personne  du  sin- 
gulier himi  pour  stjàmi  et  à la  deuxième  hisi  pour  syasi.  Rappe- 
lons à ce  sujet  que  le  sanscrit  lui-même  contracte  quelquefois 

1 Cet  a bref  devient  long  devant  tes  désinences  commençant  par  un  m ou  un  e : 
on  a vu  (S  434)  qu’il  en  est  de  même  pour  la  caractéristique  a de  la  première  con- 
jugaison principale. 

* Page  9 1 . 
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la  syllabe  ya  en  i,  comme  il  contracte  va  en  u et  ra  en  r et 
qu’au  potentiel  moyen  la  syllabe  yâ  se  resserre  en  t a. 

S 65a.  Le  futur  lithuanien. 

En  lithuanien,  la  caractéristique  ya,  aux  personnes  les  mieux 
conservées  du  futur,  s’est  également  contractée  en  i;  nous  avons, 
par  exemple , dû-si-me  a nous  donnerons  » , dû-si-te  « vous  donne- 
rez » <=  sanscrit  dd-sy  a-mas,  dd-syd-ia;  dü-si-u>a  «nous  donnerons 
tous  deux»,  dû-si-Ui  «vous  donnerez  tous  deux»  = sanscrit  dd- 
tyâ'-vas,  dà-syd-tas.  En  lithuanien  comme  en  sanscrit,  le  futur 
du  verbe  as  n’est  pas  usité  hors  de  composition. 

Le  verbe  substantif  combine  au  futur  les  deux  racines  Hù  et 
as,  et  fait,  par  exemple,  bû-si-tva,  Iw-si-ta,  bu-si-me,  bu-si-te. 
Nous  avons,  de  même,  en  sanscrit,  bm>-i-iy&-va*,  bav-x-iyd-tas , 
bav-i-syâ'-mas , bav-i-syd-ia  *.  Une  combinaison  du  même  genre 
a lieu,  en  latin,  au  parfait  fue-runt  et  au  futur  passé  fue-ro *. 

S 653.  Deuxième  et  troisième  personnes  du  futur  lithuanien.  — 

La  forme  bkus,  en  irlandais. 

A la  deuxième  et  à la  troisième  personne  du  singulier,  le  li- 
thuanien a perdu  l’f,  caractère  du  futur,  et  n'a  gardé  que  le  s 
du  verbe  auxiliaire.  Je  crois  du  moins  que  dans  les  formes  comme 
dû-si  «tu  donneras»  l’f  final  appartient  à la  désinence  person- 
nelle et  non  à l’expression  du  futur5.  A la  troisième  personne, 

1 Comme  exemples,  je  citerai  les  racines  yag  .sacrifier*,  roc  .parler*,  grak 
(pour  grab)  «prendrez,  qui  font  au  participa  passif  üfd,  uklâ , grhitti. 

* Rapprochez,  pr  exemple,  le  potentiel  actif  syat  * qu’il  soit»  du  ptenLiel  moyeu 
sitâ. 

5 Avec  gouna  de  b voyelle  radicale  et  insertion  de  la  voyelle  de  liaison  i. 

4 Pour  fm-ro  (S  646).  Au  prfait,  b forme  simple  pur  fue-runt  aurait  sans 
doute  été  fui-nt. 

4 En  lithuanien,  b deuxième  prsonne  du  singulier  est  terminée  à tous  Ica  temps 
pr  i.  « 
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dus  sert  pour  les  trois  nombres  (8  457);  vcr5e  substantif 
fait  bus. 

Il  y a une  ressemblance  remarquable  entre  cette  dernière 
forme  et  l’irlandais  bhut  « il  sera»  qui,  dans  cette  langue,  est 
une  forme  unique  en  son  genre.  Le  sanscrit  Bav-i-tyali  et  le 
zend  h&syèiti  servent  d’intermédiaire  entre  le  lithuanien  but  et 
l’irlandais  bliut. 

S 654.  Première  personne  du  fulur  lithuanien.  — 

La  première  personne  ero,  en  latin. 

A la  première  personne  du  singulier,  je  regarde  l’u  final  du 
lithuanien  düsiu1 *  «je  donnerai»  comme  la  vocalisation  du  ca- 
ractère personnel  m. 

Au  contraire,  en  latin,  l’o  de  ero  représente  IM  du  caractère 
sanscrit  yâ  : ero  (au  lieu  duquel  on  aurait  pu  s’attendre  à avoir 
erid)  est  à syâmi  «je  serai»  ce  que  velto  est  a vdhûmi.  De 
même,  à la  troisième  personne,  enrnt  (pour  eriunt ) est  à syantx 
« ils  seront  » ce  que  vehunt  est  à vdhanti. 

X 655.  Le  futur  moyen  ànrofiai,  êoopeu,  en  grec. 

Avec  le  latin  ero,  erunt  (pour  cto , esunt)  s’accorde , si  l’on  fait 
abstraction  des  désinences  moyennes,  le  grec  looyju,  /croirai, 
dont  l’actif  n’est  plus  usité  qu’en  composition.  Éoamai , pour 
iolavxai , répond  au  sanscrit  syanti  (pour  -otyanlê),  et  le  singu- 
lier êcre tou  répond  à syalê  (pour  -asyatê).  Nous  avons  conservé 
dans  le  dialecte  épique  la  forme  Zotrofiou  5 , où  le  deuxième  a 
représente  encore  le  y sanscrit;  êarjofiai  est  à Üajofiai  ce  que  fiia- 
aos  est  à fiéajot  (pour  péSjos  = sanscrit  nuufyai , latin  mediut)  et 
ce  que  âXXos  est  à âXjos  (=  latin  alius,  sanscrit  anyas 3).  Dans  le 

1 Voye*  5$  636,  i,  et  638.  Compare*  S 358,  remarque. 

* Compare*  àXiacrv  pour  àXéojat. 

J Prâcril  anna.  Voyez  S 19.  • 
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dialecte  dorien,  nous  trouvons  la  forme  iaaoC/juxi  (venant  de  Ar- 
créofjcu , pour  iaaloftai),  où  le  caractère  du  futur  est  contenu 
deux  fois  (S  656)  : cette  forme  appartient  à une  époque  où  l’on 
avait  cessé  de  sentir  que  le  redoublement  du  a était  déjà  par 
lui-même  l’expression  du  futur1. 

La  forme  Mai  n’est  pas  autre  chose,  quant  à son  origine, 
que  le  moyen  de  Ml.  Sans  le  témoignage  des  langues  congé- 
nères et  sans  la  comparaison  de  laverai,  on  pourrait  prendre 
également  la-e-rai  pour  un  présent  ayant  la  caractéristique  de 
la  première  classe  sanscrite  (comparez  (pép-e-rai  = Sdr-a-tè). 

Le  prâcrit,  comme  le  grec,  assimile  le  y de  tyu  à la  lettre  j 
qui  précède  : d’après  une  règle  générale  en  prâcrit,  la  plus  faible 
des  deux  consonnes  consécutives  s’assimile  à la  plus  forte,  que 
celle-ci  soit  la  première  ou  la  seconde.  Nous  avons  donc,  au  lieu 
de  tydmi,  tyasi,  syati , les  désinences  sut  h 5.  tsati,  ssadi;  exemple  : 
ka risiadi  « il  fera  » , en  regard  du  sanscrit  knriiydli. 

S 656.  Le  futur  premier  et  le  futur  second,  en  grec. 

Dans  les  formes  Soi-aco,  Soi-voixes,  Selx-atu,  Selx-aoftst , le 
verbe  auxiliaire  se  dépouille  de  sa  voyelle  initiale,  comme  en 
sanscrit  dans  dâ-sydmi,  dâ-tydmtu,  dèk-sydmi 3,  dêk-iyXmas.  Le  y . 
qui,  en  grec,  aurait  dû  donner  un  i,  s’est  perdu  également. 
Nous  le  retrouvons  toutefois  dans  quelques  formes  doriennes, 
savoir  : mpa^iofiev , yapi^iàfitOa , aupSiaÇvAa^ilpeOa , pooffaole.', 
■erpoXeup/u  *.  11  s’est  de  même  conservé  dans  le  futur  dorien  or- 

1 On  explique  d'habitude  le  redoublement  du  0%  dans  les  formes  épiques  comme 
iaoopai,  oXéatjv,  par  les  exigences  de  la  prosodie.  Mais  je  doute  que  ces  formes 
eussent  été  employées  si  elles  n'avaient  pas  déjà  véritablement  existé  dans  l'usage. 

* Dans  cette  formation,  l'i  final  de  tydmi  est  sappriiné.  Il  y a aussi,  comme  on  Ta 
dit  plus  haut  (S  65 1),  une  forme  en  Aimi,  où  l’i  final  reste;  mais  elle  est  beaucoup 
plus  rare. 

* Au  sujet  du  changement  de  « en  é,  voyex  S ai 

* Je  crois,  «ver  Pott  ( Recherches  étymologiques,  t " édition,  I,  p.  1 15),  devoir 
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dinaire  en  aâ,  aoufsev , pour  aico,  aio/xev.  qui  lui-même  est  pour 
crtco,  tr/ofisv.  L’«  s’est  d’abord  altéré  en  e,  puis  contracté  avec  la 
voyelle  suivante;  dans  la  déclinaison  des  thèmes  en  t,  nous 
voyons  de  même  « AXt-et  devenir  vriXe-es  et  par  contraction  vsL- 
Xett,  et  «réXi-as  devenir  ■aiXe-as  et  par  contraction  *r iXsts.  Un 
fait  analogue  a lieu  dans  les  langues  germaniques  ; au  génitif 
gothique  bal/ri-s 1 correspond  en  vieux  haut-allemand  la  forme 
Imlge-s  (ou  pallce-s);  au  génitif-datif  vieux  haut-allemand  krefti'1 
correspond,  en  moyen  haut-allemand,  la  forme  krefte;  au  géni- 
tif pluriel  vieux  haut-allemand  kreftio  (qui,  plus  anciennement, 
a dû  être  krefljo)  viennent  se  joindre,  dans  le  même  dialecte, 
mais  d’après  d’autres  manuscrits,  les  formes  krefteo  et  krefto  (ou 
chreflo).  C’est  exactement  ce  qui  s’est  passé  en  grec,  où  cria, 
aiopev,  est  devenu  d’abord  ai a>,  aioptv , puis  aü,  aoûfuv,  et 
enfin  (comme  dans  Se/x-acu,  Seix-aoiiev)  aa,  aopcev. 

Au  contraire,  le  futur  second  a perdu  la  sifflante  et  gardé  la 
semi-voyelle  du  sanscrit  sya  : nous  avons,  par  exemple,  alcXâ 
qui  est  pour  aleXia,  venant  de  aleXia  qui  lui-même  est  pour 
aleXcriù)  (comparez  les  formes  précitées  (ioadv-am , •apoXsvn-aiu). 
En  ce  qui  concerne  l’expulsion  du  a , on  peut  rapprocher  ce 
qui  se  passe  à l’aoriste  premier  des  racines  terminées  par  une 
liquide;  axemple  : laletXx,  pour  ëaleXaa. 

$ 657.  Forme  primitive  du  futur.  — Le  futur  dans  les  langues 
slaves  modernes. 

Il  n’est  pas  vraisemblable  que  le  caractère  du  futur  ya  ait  été. 
à l’origine,  exclusivement  employé  pour  le  verbe  substantif  as. 


accentuer  de  cette  façon  : fSoaÔitaw,  wpoXtr^iw,  et  non  j3 oaûitouà,  vpokenp ië.  En 
effet,  les  formes  en  û>  sont  la  contraction  des  formes  en  ew , qui  elles-mêmes  sont  pour 
tùt.  Si  l’on  écrit  i&>,  l’i  sera  donc  représenté  deux  fois. 

1 Thème  balgt  « bourse,  outre*»  (masculin). 

’ En  allemand  moderne,  kraft  (féminin)  «force”. 
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Je  crois  plutôt  qu’à  une  époque  très-reculée  et  antérieure  à la 
séparation  des  idiomes,  les  verbes  attributifs  formaient  égale- 
ment leur  futur  par  l’adjonction  immédiate  de  la  syllabe  ya  : il 
a dû  y avoir  des  formes  comme  dâ-yati  « il  donnera  » avant  qu’on 
eût  des  formes  comme  dâ-tydti  (*=  Sâ-aei),  ou  concurremment 
avec  celles-ci.  Mais  les  langues  indo-européennes,  telles  qu’elles 
nous  sont  parvenues,  pour  former  le  futur  de  leurs  verbes  attri- 
butifs, ont  toujours  besoin  du  concours  du  verbe  substantif. 

C’est  aussi  au  futur  de  leur  verbe  substantif  qu’ont  recouru 
les  langues  slaves  vivantes;  mais,  à l’exception  du  serbe,  elles 
emploient  l’auxiliaire  comme  mot  indépendant.  En  slovène  et 
en  polonais,  c’est  le  même  participe  en  /,  la,  lo  que  nous  avons 
déjà  vu  comme  expression  du  passé  (S  6 a 8 et  suiv.),  qui  vient 
se  placer  à côté  du  futur  du  verbe  auxiliaire.  Le  slovène  fait 
par  exemple,  suivant  les  différents  genres,  bdm'  igràl,  bûm 
igrdla,  bim  igrdlo  «je  jouerai»  (littéralement  «je  serai  ayant 
joué»)1.  Le  polonais  fait  bfdf  czytal,  czytala,  czyltdo  «je  lirai» 
(littéralement  «je  serai  ayant  lu»).  En  russe  et  en  bohémien, 
c’est  l’infinitif  qui  accompagne  le  verbe  auxiliaire.  Le  russe  fait 
ôyay  Asuranib  budu  dvigatj  «je  remuerai»  (littéralement  «je 
serai  remuer»).  Le  bohémien  : budu  krasti  (pour  kradti)  «je 
volerai»  (littéralement  «je  serai  voler»).  Seul  parmi  tous  les 
dialectes  slaves,  le  serbe  n’a  pas  besoin,  pour  son  futur,  du 
secours  du  verbe  substantif  : il  peut  unir  le  verbe  signifiant 

1 La  forme  complète  est  bàdem  «je  serait»  (littéralement  «être  je  fais»,  S 633). 
En  prâcrit,  nous  rencontrons  une  contraction  analogue  du  même  verbe,  à savoir 
hômi  «je  suis»  (pour  Vomi,  venant  lui-même  du  sanscrit  liât  Ami).  Rapprochez  aussi 
le  vieux  haut-allemand  bim  «je suis»,  en  allemand  moderne  bin. 

’ Le  borussien  joint  de  même  un  verbe  auxiliaire  signifiant  «être»  à un  participe 
parfait  dont  le  suffixe  correspond  au  suffixe  sanscrit  teins  ($  786  et  suiv.);  exemple  : 
laukyli,  tyt  vrrrtUu  j us  aupallusis  » cherchez  et  vous  trouverez»  (littéralement  «vous 
serez  des  ayant  trouvé»).  Le  même  participe  entre  aussi  dans  une  forme  périphras- 
tique du  parfait  : asmai  klantitruns  «j’ai  maudit»  (littéralement  «je  suis  un  ayant 
maudit»).  Voyez  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Borussiens,  p.  33  et  suiv. 
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«faire»  au  thème  de  tous  les  verbes  attributifs  de  la  même  façon 
qu’au  verbe  «être»;  il  fait,  par  exemple,  ifrradju  ( ifrra-dju  ) «je 
jouerai»,  comme  il  fait  bldju  «je  serai». 

S 658.  Le  futur  exprimé  en  slave  par  le  prélixe  po.  — Le  futur  à auxiliaire 
en  ancien  slave. 

Plusieurs  idiomes  slaves  peuvent  ou  doivent,  dans  certaines 
circonstances,  exprimer  le  futur  en  faisant  précéder  le  présent 
d’une  préposition  po  signifiant  « après  ».  C’est  ainsi  qu’en  bohé- 
mien «je  volerai»  se  dit  po-kradu  aussi  bien  que  budu  kraiti : au 
sujet  de  la  nuance  de  signification  qui  sépare  ces  deux  futurs, 
je  renvoie  le  lecteur  à Dobrowsky 

En  ancien  slave,  Schafarik  a signalé  quelques  futurs  renfer- 
mant, comme  en  sanscrit,  le  verbe  auxiliaire  et  correspondant 
aux  futurs  lithuaniens  et  lettes  en  *iu  et  en  âu  a.  Tous  les  exemples 
que  nous  avons  conservés  sont  à la  première  personne  du  sin- 
gulier : comme  le  présent  de  la  conjugaison  ordinaire , ils  ont  h 
au  lieu  de  ml  pour  signe  de  la  personne.  Tels  sont  ; imuuti,», 
is-mi-iu-ii  «tabescam»  et  EtrdctaM,  hèi'-a-sjajun  «cursabo»5. 
Dans  ce  dernier  exemple,  le  caractère  sanscrit  sya  s’est  main- 
tenu sans* changement  : quant  à l’a  qui  précède,  je  le  Regarde 
comme  identique  avec  l’a  de  l’infinitif  bêg-a-ti  «fuir»,  c’est-à- 
dire  que  j’y  vois  la  lettre  finale  du  thème  de  la  deuxième  série 
de  temps.  Dans  la  syllabe  ju  de  bêg-n-nja-ju-h  je  crois  recon- 
naître une  sorte  de  caractéristique  de  la  conjugaison  ou  de  la 
classe  : il  y aurait  donc  le  même  rapport  entre  bê/j-a-sja-ju-n  et 
le  thème  bêga*ja  du  futur  qu’entre  tnajuh  «je  connais»  et  la  ra- 
cine 3Nd  »no  (S  5o3).  La  syllabe  finale  nu-n  des  futurs  comme 

1 Système  de  la  tangue  bohémienne,  p.  160  et  suiv. 

’ Voyra  S 668. 

3 Je  rite  les  traductions  données  par  Miktosich.  loyer  Théorie  de»  formes,  S toy. 
— Dans  u-m-rHN , suit  est  pour  sjun  (S  92  l * 3). 

ni.  •>« 
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pbi-s-nu-ii  a ardebo  » , vüs-kop-ü-a-nu~h  « calcitrabo  » (racine  kop), 
o-brl-s-nu-n  « tondebo  » (racine  bri),  lük-û-i-nu-h  « tangam  » con- 
tient, à ce  que  je  crois,  la  caractéristique  de  la  neuvième  classe 
sanscrite  : comparez  les  verbes  comme  gûb-nunh , gûb-ne-ii  (S  4 97). 
Remarquons  le  si  ü de  tük-ü-i-nu-n  et  vüs-kop-ü-snu-h  : il  rap- 
pelle l’u  du  védique  tar-u-iê-ma  « transgrediamur»;  cette  dernière 
forme,  si  nous  faisons  abstraction  de  la  voyelle  de  liaison  u,  ré- 
pond en  grec  aux  aoristes  de  l’optatif  comme  tvit-erai-iiev. 

S 65g.  Forme  périphrastique  du  futur,  en  ancien  slave.  — Le  futur 
dans  les  langues  romanes. 

A l’ordinaire,  l’ancien  slave,  pour  exprimer  le  futur,  em- 
ploie une  forme  périphrastique*.  Il  joint  le  présent  du  verbe 
auxiliaire  imiti  r avoir  » , na-canti  a commencer  » ou  chotêh  a vou- 
loir» à l’infinitif  du  verbe  principal.  Exemples  : glagolati  nanti 
r il  parlera»,  littéralement  ail  a [à]  parler»;  ne  imatt  piti  ail  ne 
boira  pas  » ; prüti  imatt  >ünü  aveniet  filius»;  ne  bojati  sait  naclneii 
«non  timebis»,  littéralement  a tu  ne  commences  pas  à t’ef- 
frayer»1; ne  moiti  naéineéi  «non  poteris»;  chotanti  priiti  ave- 
nient»3.  L’auxiliaire  le  plus  usité  est  imamï  «j’ai»1. 

C’est  ici  le  lieu  de  rapprocher  le  futur  dans  les  langues  ro- 
manes. Quoique  dans  ces  langues  le  futur  ait  pris  tout  à fait 
l’aspect  d’une  forme  simple,  il  consiste  dans  la  combinaison  de 
l’infinitif  avec  le  présent  de  l’auxiliaire  «avoir».  Il  eût  peut-être 
été  difficile  ou  même  impossible  de  reconnaître  cette  composi- 
tion, à cause  des  contractions  que  le  verbe  auxiliaire  éprouve 
au  pluriel,  sans  le  témoignage  de  l’ancien  provençal,  qui  sépare 


‘ Noua  ne  parlons  pas  de  certains  présenta  qui  peuvent  être  pris  dans  le  sens  du 
futur. 

* CA  tan  signifie  proprement  «se*  (S  36a). 

3 Comparez  l'anglais  lhe y mil  corne. 

* Dokrowsky,  Intlitulione » I infime  tlavicte,  p.  Sytj. 
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quelquefois  par  un  pronom  le  verbe  auxiliaire  de  l'infinitif. 
Nous  avons  par  exemple  : dur  vos  n’ai  «je  vous  en  donnerai»; 
dir  vos  ai  «je  vous  dirai»;  dir  ws  em  «nous  vous  dirons»;  gitar 
ni  etz  «vous  me  jetterez».  Le  verbe  «avoir»  lui-même  forme  son 
futur  de  cette  manière;  ainsi  le  français  tu  auras  est  une  con- 
traction pour  tu  tiroir  ns 

S 660.  Restes  du  futur  n auxiliaire,  en  gothique  et  en  persan. 

Le  gothique  aussi  forme  quelquefois  son  futur  avec  l’aide  de 
l’auxiliaire  «avoir»;  exemples  : taujan  haha  « ■sroufiT&i  » , visan 
habaith  « Mai  » *.  Dès  l’époque  la  plus  reculée,  les  langues  ger- 
maniques ont  perdu  la  (lexion  primitive  du  futur,  qui  s’est  au 
contraire  conservée  et  qui  existe  encore  à l’heure  qu’il  est  en  li- 
thuanien et  en  lette.  Remarquons  toutefois  qu’Ulfilas  rend  fré- 
quemment le  futur  grec  par  le  subjonctif  présent  : or,  en  sans- 
crit, le  futur  -syàmi  est  presque  identique  avec  le  potentiel  syâm1 * 3, 
et  le  caractère  du  futur  ya  dérive,  selon  moi,  de  la  même 
source  que  le  caractère  du  potentiel  vn  y à ; il  en  résulte  que  le 
subjonctif  gothique,  qui  est  identique,  quant  à la  forme,  avec 
le  potentiel  sanscrit  et  l’optatif  grec,  peut  être  regardé  comme 
parent  du  futur  primitif.  Nous  avons,  par  exemple,  sijau  rêoo- 
fuu»,  sj  ni  7 ëaiai  t , sijaina  nëarov  rai»,  thidau  « ivé^ouai  » , bilei- 
thai  7 xaraXei'ÿet  »4. 

En  persan  moderne,  nous  pouvons  observer  le  fait  inverse  : 
le  seul  verbe  qui  ait  conservé  l’ancien  futur  l’emploie  aussi  dans 
le  sens  du  subjonctif  présent;  c’est  hàsem  = sanscrit  Baviiydmi 
«je  serai  ». 


1 H en  «t  de  même  quelquefois  en  ancien  slave;  on  a,  par  exemple  : MAVüTM 
MAVdlliH  tmett  imaéi  "tu  auras". 

* Voye*  Grimm,  Grammaire  allemande,  IV,  98. 

1 Voyez  S 668.  ^ 

* Mare,  ix,  19;  ix,  35;  x,  8;  fl,  19;  X,  7. 

on . 
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S 60 1.  Formes  ilti  Futur  |>+*l'i | il I ['O si i< JH t ■ 611ns  les  langues  germaniques. 

Au  lieu  du  futur  qui  lui  manque,  le  gothique  se  sert  habi- 
tuellement du  présent  de  l’indicatif.  Le  même  fait  a encore  lieu 
fréquemment  en  vieux  haut-allemand;  mais  on  voit  déjà  s’intro- 
duire dans  cet  idiome  le  futur  périphrastique  fprtné  à l’aide  des 
verbes  «devoirs  et  «vouloir»  (ce  dernier  seulement  à la  pre- 
mière personne).  L’auxiliaire  tvertlen  «devenir»  appartient  en 
propre  à l’allemand  moderne,  quoiqu’il  soit,  en  quelque  sorte," 
déjà  annoncé  par  le  gothique,  qui  emploie  parfois  vairtha  dans 
le  sens  du  futur  du  verbe  substantif.  Grimtn  cite  les  exemples 
suivants.’  : vairthith  « itrlcu  » , vairtha  « ta-c^xai  » . vairthaud  <\loav- 
t ai»*.  Il  est  certain  que  de  toutes  les  expressions  du  futur  c’est 
la  plus  naturelle  et  la  plus  juste,  car  le  verbe  «devenir»  indique 
ce  qui  sera,  au  lieu  qu’en  disant  «je  veux,  je  dois»,  le  langage 
ne  fait  pas  la  part  des  obstacles  ni  des  changements  de  résolu- 
tion qui  peuvent  entraver  ou  modifier  notre  action. 

Le  vieux  norrois  emploie  pour  son  futur  le  verbe  «je  pense», 
dont  le  prétérit  mun  a le  sens  du  présent.  Exemples  : muni  irra 
«eris»,  mun  shlna  «rumpetur»,  koma  munu  «venient».  Rappe- 
lons ici  qu’en  gothique  le  verbe  faible  munan  s’emploie  quelque- 
fois, sinon  pour  exprimer  un  véritable  futur,  du  moins  pour 
rendre  la  construction  grecque  avec  fiéXXu3;  exemple  ; munais 
/jabairhtjan  « jxù.Xen  é/iÇavfieni»*.  Mais  il  y a lieu  de  penser 
qu’Ulfdas  ne  se  doutait  pas  que  son  verbe  munu  et  le  grec  fiéXXu 
viennent  de  la  même  racine.  Je  crois  pouvoir  établir  cette  pa- 
renté : fifXXoi  est,  selon  moi,  avec  le  sanscrit  mAnyfi  «je  pense, 

1 Grammaire  allemande,  IV,  p.  177  et  suit. 

* Matthieu , »m  ,13;  Luc , 1 , 1 h \ Deuxième  aux  Corinthiens , xi , 1 5 , et  ri , 16. 

3 On  trouve  aussi  hnban  dans  la  mémo  acception.  Voyo*  J.  Grimm,  Grammaire 
allemande,  t.  IV,  pages  98  et  178. 

* Jean,  xiv,  aa. 

4 Mdnyi  es!  au  moyeu. 
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je  crois"  dans  le  même  rapport  que  aÀ/.os  avec  anyd-t  « l’autre» 
(S  i(j).  Il  est  vrai  que  le  grec  présente  aussi  des  formes  où  le  n 
de  la  racine  sanscrite  mm  s’est  conservé  sans  changement,  par 
exemple  ptévot  = minuit  «esprit»;  mais  ceci  ne  doit  pas  nous  em- 
pêcher d’admettre  (pie  le  v se  soit  aussi  changé  en  X,  par  suite 
de  la  permutation  si  fréquente  des  liquides.  C’est  le  changement 
de  n en  X qui  fait  que  ftAXai  ne  présente  plus  aucune  ressem- 
blance avec  les  formes  où  est  resté  le  v. 

S 66a.  Le  futur  latin  en  bo. 

Déjà  dans  mon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite, 
j’ai  expliqué  les  futurs  latins  amabo,  docebo  comme  des  formes 
composées  renfermant  la  racine  fu 1 , et  j’ai  rapproché  bo,  bit, 
bit  de  l’anglo-saxon  beo  «je  serai  »,  byt  « tu  seras  » , bijdh  « il  sera  ». 
Bo,  qui  est  une  forme  sa'ur  de  bam  (dans  amabam , docebam )s, 
se  conjugue  exactement  comme  ero  : bo  est  donc  pour  bio,  bunt 
est  pour  biunt,  et  l’i  de  bit,  bit,  Inmut,  bitis  est  une  contraction 
de  la  syllabe  ya,  qui  est  la  caractéristique  du  futur  sanscrit 
(S  65t).  Si  le  verbe  sanscrit  bù,  au  lieu  de  former  son  futur  à 
l’aide  de  la  racine  ni’,  s’adjoignait  immédiatement  la  syllabe 
yo , nous  aurions  : Bûydmi,  bùyasi,  bàyati,  ou,  avec  le  gouna, 
bôyàmi,  bàyati,  bàyati.  La  forme  correspondante  en  latin  serait 
fujo,  fuit,  fuit*:  mais  l’a  de  la  racine  fu  a été  supprimé,  et 
l’on  a bo,  bit,  bit. 

La  même  suppression  de  l’a  de  fu  s’observe  dans  le  latin  fio, 
fit, fil  : ce  verbe,  qui  n’est  à proprement  parler  que  le  passif  de 

1 Au  sujet  du  b tenant  la  place  d’un /,  voyez  $ 1 6. 

* Voyez  S 5a6  et  suiv. 

1 II  fait  au  futur  Kw  ijyfai,  avec  gouna  de  l'ti  et  insertion  d’un  i euphonique.  — Tr. 

* Entre  ce  fuit  et  le  fuit  du  parfait,  il  y a cette  différence  qu'au  futur  l’i  est  la 
contraction  de  la  caractéristique  ya,  et  par  conséquent  l’exposant  de  la  relation  tem- 
porelle, au  lieu  qu’au  parfait  l’i  est  simplement  une  voyelle  de  liaison.  On  a vu  plus 
haut  (5  5ft6  et  suiv.)  que  nous  expliquons  le  parfait  latin  comme  un  ancien  aoriste. 
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fu  et  qui  correspond  au  passif  sanscrit  Bù-t/é',  Bù-yâ-sê,  Bù-yri-tê. 
a remplacé  les  désinences  passives  par  celles  de  l’actif.  La  même 
chose  est  arrivée  en  prâcrit  : ce  dialecte  a bien  conservé  la  ca- 
ractéristique yn  du  passif  (S  733),  mais  il  a remplacé  les  dé- 
sinences du  moyen  par  celles  de  l’actif. 

S 663.  Origine  de  la  forme  latine  bo.  — Comparaison  avec  l'irlandais. 

Le  bo  du  futur  laljn  peut  s’expliquer  de  deux  manières.  On 
peut,  comme  on  vient  de  le  voir,  supposer  un  futur  Bùyàmi  ou 
Bôyômi  qui  aurait  encore  subsisté  à l'époque  de  la  séparation  des 
idiomes,  soit  seul,  soit  concurremment  avec  la  forme  composée 
Bamyâ'mi  (comparez  le  lithuanien  bu-siu,  le  grec  tyi-au,  l’irlan- 
dais bhus  «erit»);  ou  bien  le  latin  bo  comprendra  lui-même 
l’autre  auxiliaire  signifiant  «être»,  en  sorte  que  bo  sera  pour 
furo,  fu»o  et  plus  anciennement  ftaio  (en  grec  <pô-aoa  pour  <pv- 
trtw).  Il  est  difficile  de  choisir  entre  ces  deux  hypothèses.  Mais 
c’est  la  seconde  qui  me  parait  la  plus  vraisemblable1.  Je  suis 
d’autant  plus  porté  à voir  dans  amabo,  amabis  des  contractions 
pour  amaburo,  amaburù,  que  ce  sont  précisément  les  formes  sur- 
chargées par  la  composition  qui  ont  le  plus  de  penchant  à s’al- 
léger et  à s’affaiblir.  Même  hors  de  composition,  le  vieux  haut- 
allemand  a contracté  son  singulier  birum  (pour  biwum ) en  bim 2. 

L’anglo-saxon  beo  (ou  beom ) «je  serai»  n’est  pas,  quant  à la 
forme,  un  futur:  c’est  un  présent  qui  répond  à l’allemand  mo- 
derne bi>i , au  vieux  haut-allemand  bim  et  au  sanscrit  Bdvàmi;  on 
l’emploie  surtout  dans  le  sens  du  futur,  au  lieu  que  eom  (=  sans- 
crit àsmi,  gothique  im  ) reste  consacré  à l’expression  du  présent. 
On  pourrait  de  même  contester  au  latin  bo,  dans  amabo,  sa  qua- 

1 Depuis  que  j'ai  posé  celte  question  dans  la  première  édition  de  cet  ouvtago,  le 
futur  osque  ftuid  ou  /tut  «il  serai  est  venu  donner  encore  plus  de  vraisemblance  à la 
seconde  solution  (voyex  Mommsen,  Éludes  osques,  p.  61). 

s Au  pluriel  birumê*  (pour  Iritrumé*  — sanscrit  ftViivîwia*).  Voyet  S 5 to. 
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lilé  de  futur  : l’i  de  ht»,  bit  serait  alors  identique  avec  la  carac- 
téristique a du  sanscrit  6dt<-a-»i,  Bdv-a-ti,  comme  l’i  de  velt-t-s, 
veh-i-t  est  identique  avec  l’a  de  vdli-a-ti,  vâh-a-ti  (S  5o8). 
Remarquez  le  subjonctif  archaïque  funm  qui  suppose  un  pré- 
sent de  l'indicatif fuo,  fui»  (S  5 1 o).  Il  parait  toutefois  plus  vrai- 
semblable de  supposer  que  bo,  bi»  est  formé  comme  ero,  cri»,  et 
que  par  conséquent  nmnbo,  ntonebo  contiennent  un  véritable 
futur. 

11  n’est  pas  douteux  que  la  troisième  et  la  quatrième  conjugai- 
son n’aient  eu  primitivement  des  futurs  en  bo  (S  5a8).  Quant 
aux  futurs  en  nm , ce  sont  d'anciens  subjonctifs,  comme  nous  le 
montrerons  plus  loin1. 

Il  a déjà  été  question  (S  5 a 6)  du  futur  irlandais,  qui  joint 
à tous  les  verbes  attributifs  le  verbe  auxiliaire  Am.  Mais  il  y 
a cette  différence  entre  le  latin  et  l’irlandais  que  ce  dernier 
idiome  emploie  aussi  hors  de  composition  le  futur  du  même 
verbe. 

S 664.  (tonna  de  la  syllabe  radicale  au  futur,  en  sanscrit,  en  grec 
et  en  zend.  — Tableau  comparatif  du  futur. 

11  nous  reste  à faire  observer,  en  ce  qui  concerne  le  futur 
sanscrit,  que  la  svltabe  tyn  se  joint  à la  racine,  soit  immédia- 
tement, soit  à l’aide  de  la  voyelle  de  liaison  »*.  A cause  de  cet 
I,  le  » de  »yn  se  change  en  »;  exemple  : tan-i-iyami  « ex  tendant  ». 
Les  voyelles  radicales  susceptibles  du  gouna  le  prennent3  : ainsi 
dii  <•  montrer  s fait  dik-iyami  (=  Sctx-< ru);  tih  «lécher»  fait  lék- 

1 Voyez  S 699  et  auiv.  Comparez  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite , 
page  98. 

* Comparez  la  troisième  formation  de  l'aoriste  (S  56o). 

1 La  règle,  en  sanscrit,  pour  que  la  voyelle  radicale  puisse  prendre  le  gouna,  est 
la  suivante  : si  la  voyelle  est  médiale,  il  faut  qu'elle  soit  brève  et  ne  soit  suivie  que 
d'une  seule  consonne:  à la  fin  de  la  racine,  les  voyelles  longues  peuvent  prendre  éga- 
lement le  gouna. 
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syAmi  (=  Xslx-au)  ; yufj  « joindre  » fait  yôk-iyâ'mi  (=  Çewx-or&i1); 
Aii  nôtre»  fait  Bav-i-syttmi. 

En  grec,  ies  seuls  verbes  qui  prennent  le  gouna  au  futur  sont 
ceux  qui  l’ont  aussi  au  présent  : on  a donc,  sans  le  gouna, 
Xi<rcü,  <pû-aa> , tvtt-uco  en  regard  du  sanscrit  lav-i-iyami  (de  lû 
» couper»),  Bav-i-iyA'mi  (de  M «être»),  lâp-i-iyumi  (de  lup 
» frapper,  tuer»). 

Ainsi  que  le  grec,  le  zend  garde  la  voyelle  pure  dans  des  cas 
où  le  gouna  est  obligé  en  sanscrit;  nous  avons,  par  exemple, 
en  regard  du  sanscrit  Bav-i-iydti  «il  sera»,  le  zend  bùsyêih 
(S  665),  auquel  on  peut  comparer  le  grec  Çv-crci  et  le  lithua- 
nien Aü-s. 

Nous  faisons  suivre  le  futur  complet  du  verbe  fû  «être»  : 
nous  y joignons  le  latin  fac-so,  qui  est  formé  comme  <pû-<ru,  Au— 
»iu,  quoique,  par  le  sens,  ce  soit  un  futur  passé2. 


MÜGVMKR. 


Sanscrit. 

Zend. 

Lithuanien. 

Latin. 

Grec. 

Bav-i-tyami 

tm-èyêmi J 

busiu 

fac-so 

Qb-au 1 * 

Bavi-iydri 

bû-iyèhi 

Aé-«s 

fnc-ti* 

Çb-oeK 

bav-h*ynti 

bu-nyêit 1 

fac-sit 

Qb-ast 

DHL. 

BatH-iyScas 

bi-iyalê  ? 

bésita 

. Çv-asrox' 

Bar-i-iyàlas 

bav-i-iytkiu 

bù-syatô 

Homme  au  sing. 

. (pi-aer  ov 

1 Voyez  $ t g. 

* Voyez  $ 19.  Au  sujet  des  formes  archaïques  en  a-uo,  e-iso,  to,  voyez  S 856. 
[Au  $ 856,  l’auteur  propose  encore  une  explication  pour  les  formes  latines  comme 
fac-so.  — Tr.] 

* Voyez  S 665.  Au  sujet  de  IV,  voyez  $ ha. 

* Pour  Qwtka  (S  656). 

6 L’i  <*st  la  désinence  personnelle. 
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San  sc  ni. 

Rav-t-iyiïnuu 

tao-i-iyàla 

tiat-i-iyânti 


Zend. 

bù-èyâmaki 

bd-iyaia 

bu-iyanti 


PLURIEL. 


Lithuanien  Lolin. 

bûsime  facsimus 

b usité  fac-rilis 

Comme  au  sing.  facsunt 1 


Grec. 

Çù-aofitt 
tyi-aexi 
pb-aov ti. 


Nous  ajouterons  aussi  le  futur  du  verbe  dû  «donnera  en  sans- 
crit, en  grec  et  en  lithuanien.  Le  latin  dabo  est  formé  à l'aide 
d’un  autre  auxiliaire;  mais  l’«  de  dabis  a la  même  origine  que  IV 
du  lithuanien  dû-si  et  représente  le  ya  du  sanscrit  dû-syàsi. 


ACTIF. 


ÜISGCUKR. 


Sanscrit. 

Grec. 

Lithuanien . 

Latin. 

dâ-syami 

bcb-<Tù) 

dS-siu 

da-bo 

dâsyàx « 

là-aets 

dS-ti 

da-bit 

dâ-tyili 

3«o-<xet 

du-4 

da-bit 

• % 

DHL. 

ddsyavas 

dti-tijatiu 

bù)~(TETOV 

diï-sita 

ddsyàla* 

bdrsrer  ov 

Comme  au  sing. 

PLURIEL. 

ddsyâma * 

bdj-aofiet 

dSsirne 

da-bimux 

(Lis y a ta 

ùv-aere 

dusite 

da-biti» 

dà-nyinti 

ko-aovrt 

Comme  au  sing. 

da-bunt. 

MOYEN. 

SINGULIER. 

DUEL. 

Sanscrit. 

Grec. 

Sanscrit. 

Grec. 

dd-tyê' 

bcO-<70(JUXt 

dâ~tydcahê 

ba-adfieÿov 

ddsyàsè 

( ecrat 

i)  dâ-tyêiè 

bûj-<T  eaOov 

dusydlê 

idr-aerat 

dâsyètè 

bù>-<jetj9or 

1 Im  forme  forint  ont  la  seule  usitée  ehei  les  auteurs.  — Tr. 
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l'LCRIEL. 


Sanscrit. 


Grec. 


tià-syimnhr 
dà-syûd  ré 
dâ-tyànlé 


ia-<ràiieda 
iâ-aeabe 
bù-aov rat. 


S 665.  Le  fulur  en  zend. 


Le  futur  zend  a la  inérac  formation  que  le  fulur  sanscrit.  Mais 
il  en  reste  peu  d’exemples,  si  ce  n’est  au  participe,  où  nous  trou- 
vons entre  autres  les  accusatifs  bùiyantim  » futurum  » , bùiyantim 
« futuram  »,  et  le  composé  bùiyahita  s futuri  estis  ».  De  ces  formes, 
nous  pouvons  conclure  avec  certitude  qu’à  l’indicatif  du  verbe  en 
question  le  futur  n’avait  ni  gouna,  ni  voyelle  de  liaison  ».  L’ab- 
sence du  gouna  vient  peut-être  de  ce  que  la  voyelle  radicale, 
dans  bù,  est  longue.  Au  contraire,  les  racines  ayant  un  n bref 
prennent  au  futur  le  gouna,  comme  on  le  voit  par  le  participe 
iau-tyahi  rie  devant  être  utile»  *. 

Nous  avons  essayé  plus  haut  (8  664)  de  restituer  le  futur 
zend  du  verbe  bù  r être  ».  On  pourrait  avoir  des  doutes  au  sujet 
de  la  première  personne  bùiycmi 5,  car  il  n’existe  pas  d’exemple, 
en  zend , de  la  désinence  mi  au  futur.  Dans  le  dialecte  de  la 


1 Voyez  Spiegel,  dans  le  Journal  de  la  Société  orientale  allemande,  t.  I,  p.  a A a. 
Burnouf  (Etude»  »ur  la  langue  et  le»  texte»  zend ».  p.  i35)  attribue  un  autre  sens  au 
nominatif  pluriel  iauiyantd,  qu'il  écrit  dau»kyantô,  d’après  une  leçon  très-probable- 
ment fausse.  11  importe  peu,  pour  notre  objet,  de  savoir  si  la  racine  zende  éu  signi- 
fie véritablement  « être  utile?»  ; mais  ce  dont  je  ne  doute  pas,  c’est  que  iauiyané  ne  soit 
le  futur  d’une  racine  iu.  Je  la  rapproche  du  védique  éu  (venant  de  é*»i)  «grandir» , 
d’où  le  substantif  STôtT^  édva»  «force».  [Le  mot  éauiyani,  en  persan  moderne  So- 
tioth , est  le  nom  donné  par  les  Perses  à un  ou  plusieurs  prophètes  qui  doivent  venir 
à la  fin  des  temps  rétablir  le  pouvoir  d'Ormuzd  sur  la  terre.  — Tr.] 

1 Le  manuscrit  lithographié  nous  présente,  au  fulur,  un  ^ « au  lieu  de  jy  i; 
mais  les  meilleurs  manuscrits  nous  donnent  bien  le  ^2.  J,  qui  est  le  représentant 
régulier  du  ^ i sanscrit  devant  les  voyelles,  ainsi  que  devant  y et  » (S  5a). 
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deuxième  partie  du  Yaçna,  on  trouve  des  formes  comme  fra- 
vaUmjtt  * je  dirai  » (=  sanscrit  pravakiyami 1 ),  et  au  présent ptriià 
r je  demandes.  Dans  ces  formes,  la  désinence  mi  est  supprimée. 
Comparez  les  futurs  comme  aÇco,  en  grec,  et  les  futurs  passés 
comme  ttxo,  en  vieux  latin  : de  périsà  rapprochez  les  présents 
comme  <Ç>ép& , fera , en  grec  et  en  latin,  et  comme  baira(=  sans- 
crit Bdrâmi,  zend  bçrâmi)  en  gothique.  La  première  personne  du 
futur  est  ordinairement  remplacée  en  zend  par  la  première  per- 
sonne do  l’impératif  (S  798)  : c’est  la  cause  de  la  rareté  de  nos 
exemples 2. 

S 666.  D'une  forme  de  futur  participial . en  zend. 

La  forme  y bàsyaiuita  mentionnée  plus  haut  ($  665) 

mérite  un  examen  spécial,  car  elle  est  unique  en  son  genre3.  A 
la  rigueur,  elle  ne  devrait  pas  être  rapportée  ici , puisqu’elle  nous 
représente  un  futur  participial;  mais  ce  n’est  pas  le  même  par- 
ticipe qu’en  sanscrit  (S  6fi6).  Il  y a.  toutefois,  accord  entre  les 
deux  langues,  en  ce  que  le  nominatif  singulier  masculin  sert 

1 Sur  le  groupe  zend  njty  lit  — sanscrit  »T  Ai,  voyez  SS  hy  et  5a. 

* Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (p.  1007),  j'avais  proposé  d'expliquer 
comme  un  futur  la  forme  frnraktyanm  ( Vendidad-Sâdé,  p.  35g).  Je  retire  aujour- 
d'hui cette  conjecture  et  je  me  range  à l'explication  donnée  par  Brockhaus  dans  son 
Index  du  Vendidad-Sàdé  (p.  391);  ce  savant  a reconnu  que  les  mots  a/lfrmakayatini 
kâitim  yatamaidé  doivent  se  traduire  : «nous  adorons  le  chapitre  [qui  commence  par 
les  mots]  ad fravalityà.  J'ajoute  seulement  qu’à  la  page  356  les  mots  lad  itrd  pfrità 
•'hoc  te  rogo»  forment  également  une  sorte  décomposé  adjectif,  â signification  pos- 
sessive : ce  composé  se  rapporte  au  substantif  féminin  hditi  - chapitre  - , qui  est  régi 
par  le  verbe  yatamaidd  - nous  vénérons  a.  Il  faut  donc  traduire  : a nous  vénérons  le 
chapitre  [ commençant  par  ] lad  iwd  pirtid ».  De  même , à la  page  399 , les  mots  ad 
ai d ymd  sont  construits  comme  un  adjectif  à l'accusatif  avec  le  mot  hditlm , régi  par 
yatamaidr  ( ad-md-yavanm ) a nous  adorons  le  chapitre  [commençant  par  les  mois] 
ml  nui  yatdn, 

3 L'auteur,  sur  ce  mot  bùiyantla , adopte  l’explication  d'Eugène  Burnouf  ( Cora- 
menlaûr  tur  le  Varna , p.  333 , note).  Mais  comparez  Spiegel , Traduction  de  l'Avcsta , 
I,  p.  i Ho , et  Commentaire,  I,  p.  989.  — Tr. 
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aussi  pour  le  duel  et  le  pluriel,  et  probablement  pour  les  trois 
genres  : la  traduction  littérale  de  bûiyahtUi,  qui  signifie  * vous 
serez»,  devrait  être  » futurus  estis».  Il  est  difficile  de  décider  si 
le  » i appartient  au  verbe  substantif,  comme  le  veut  Burnouf ', 
en  sorte  que  le  participe  aurait  perdu  son  signe  casuel,  ou  si 
c’est  le  verbe  substantif  qui  est  privé  de  son  * initial.  Je  préféré 
la  seconde  hypothèse,  car  nous  trouvons,  même  hors  de  compo- 
sition , les  formes  nui  lu  ou  mahî  » nous  sommes  » privées  de  leur 
consonne  radicale2;  nous  voyons,  en  outre,  que  le  sanscrit  fait, 
à la  première  formation  de  l’aoriste,  âksâlft-ln  pour  nkiAip-tla 
(SS  563  et  545). 

S 667.  Insertion  d'un  i euphonique  au  futur  tend. 

Comme  le  sanscrit,  le  zend  se  sert  quelquefois,  pour  son  fu- 
tur à auxiliaire,  de  la  voyelle  de  liaison  i;  mais  probablement 
cette  insertion  n’a  lieu  qu’après  une  consonne.  La  racine  dab, 
qui  correspond  à la  racine  sanscrite  damb  «tromper»,  fait  au 
futur  jpgmjjQj daibüyanti 3 «ils  affligeront».  Dans  un 
autre  passage,,  nous  trouvons  le  futur  moyen  du  même  verbe, 
daibiiyantê. 

$ 666.  Futurs  zends  changeant  le  sya  sanscrit  en  bya. 

Dans  les  futurs  zends  que  nous  avons  examinés  jusqu’ici, 
nous  avons  toujours  vu  la  sifflante  du  verbe  substantif  représen- 

1 Yaçna,  p.  533. 

* Voye*  Burnouf»  Yaçna , notes,  p.  70  et  suhr.  Je  rappelle  à cette  occasion  la  forme 
étrusque  mi  «je  suis»,  qui  n’a  également  conservé  que  la  désinence.  Mais  nous  ne 
savons  pas  encore  s’il  y a en  étrusque  d’autres  vérin»  se  terminant  en  mi,  ou  si  m* 
«je  suis»  est  une  forme  isolée  dans  celle  langue,  comme  l’est  im  en  gothique  et  am 
en  anglais  (=  sanscrit  as-mi,  lithuanien  ês-mi,  éolien  ift-fu). 

* Sur  l'épentbèse  de  P»  dans  la  racine,  voycx  $ ht.  — Anquetil  traduit  ce  verbe 
tantôt  par  « affliger  »,  tantôt  par  «blesser». 
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léc  par  un  * '•  Cela  vient  do  ce  que  la  sifflante  en  question 
s’y  trouve  toujours  après  une  des  lettres  qui  exigent  en  sanscrit 
le  changement  de  en  ^ i (S  9 ik)  : or,  le  sanscrit  est  re- 
présenté en  zend  par  ^ * ou  (SS  5i  et  5a). 

Mais  après  les  lettres  qui  laissent  en  sanscrit  le  sans  mo- 
dification, nous  devons  nous  attendre  à trouver  en  zend  un  ^ h 
(S  53)  : c’est,  en  effet,  un  h que  nous  avons  dans  saiihynmana , 
qui  est  un  participe  futur  passif  signifiant  «devant  naître».  Il 
est  vrai  qu’Anquetil  traduit  les  mots  : 

fàtanahmc'a  fanhyamananahmea  par 
«les  hommes  qui  naissent  et  engendrent  « : il  faudrait,  en  adop- 
tant ce  sens,  regarder  saiihyamana  comme  un  participe  présent 
moyen;  mais  la  vraie  signification  est  «des  hommes  nés  et  devant 
naître»,  car  le  h de  la  forme  zende  ne  s’expliquerait  point  si 
tanhyamana  n’était  pas  un  futur1 * 3.  En  sanscrit,  la  racine  UP^ 
fran,  si  elle  s’adjoignait  immédiatement  le  verbe  auxiliaire,  ferait 
aiiflifl’t  gansyamàna.  Mais  la  racine  sanscrite  insère  un  « devant 
le  caractère  du  futur  : on  a donc  à l’indicatif  gan-i-iyàti  «il 
naîtra  »i  qui  supposerait  en  zend  une  forme  san-i-iyêi-té. 

S 6G9.  Futurs  rends  changeant  le  tya  sanscrit  en  yya. 

Les  racines  zendes  dA  «donner»  et  dâ  «poser»  ont  dû  faire 
au  futur  dâonhyèmi  (S  56b);  mais  comme  nous  trouvons  quel- 
quefois le  sanscrit  sy  représenté  en  zend  par  nyu  qy  (S  35),  on 
pourrait  s’attendre  aussi  à une  forme  dàjyémi.  11  existe  en  effet 
un  participe  futur  passif5  ufdàijyamnananm  (=  sanscrit  uddatya- 
mànânâm)  «sublevandorum»,  qui  est  opposé  au  participe  passé 
us-daUirtanm  « sublevatorum  » , comme  nous  avons  vu  plus  haut 
»ahhyamanananm-ta  opposé  à t&Uuuam-éa. 

1 Le  manuscrit  lithographié  a toujours  la  leçon  fautive  «. 

* Le  futur  de  l'indicatif  a dû  être  tanhyè  «je  naîtrai’’. 

3 Vendidad-SAdé , manuscrit  lithographié,  p.  89. 
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On  a ici  un  exemple  de  la  sifflante  du  verbe  substantif  chan- 
gée en  gutturale  : c’est  le  cas  de  rappeler  ce  que  nous  avons  dit 
plus  haut  ($  568  et  suiv.)  sur  l’origine  probable  du  x de  êSuxa, 
SéSaxa,  que  nous  croyons  provenir  d’un  a.  Gomme  la  racine 
zende  dà  « poser,  placer,  faire  » 1 * * répond  au  grec  Srn , le  dàq 
du  précité  dAqyamnanaùm  serait  identique  avec  le  Stnx  du  grec 
16 ijxa,  Tédtixa. 

S 670.  Origine  de  la  caractéristique  du  futur  ya. 

Il  reste  à nous  demander  quelle  est  l’origine  de  cet  exposant 
du  futur  ya,  auquel  se  rattache  aussi  le  yâ  du  potentiel  et  du 
précatif.  Je  persiste  à cet  égard  dans  l’opinion  que  j’ai  déjà  ex- 
primée dans  mon  premier  ouvrage  : je  crois  que  ces  syllabes 
viennent  de  la  racine  ^ i « désirer».  L’optatif  grec,  qui  est  le 
représentant  du  potentiel  et  du  précatif  sanscrits,  devrait  donc 
son  origine  à un  verbe  signifiant  «souhaiter»,  c’est-à-dire  ayant 
précisément  le  sens  de  la  dénomination  qui  a été  donnée  à ce 
mode.  Si  l’on  ajoute  à la  racine  ^ î la  voyelle  de  liaison  de  la 
première  et  de  la  sixième  classe,  on  obtient  ya  d’après  la  même 
règle  phonique  qui  nous  donne  yanti  à la  troisième  personne  du 
pluriel  de  la  racine  t «aller»  ; la  forme  en  question ydntl coïncide 
tout  à fait  avec  la  partie  finale  de  dà-*-ydnti  « ils  donneront  ». 

Wüllner5  propose  la  racine  « «aller»  pour  expliquer  le  y a du 
futur  : il  est  certain  que  sous  le  rapport  de  la  forme  cette  racine 
ne  convient  pas  moins  que  î «désirer».  Mais  pour  la  significa- 
tion, «désirer,  vouloir»  se  prête  mieux  à l’expression  du  futur 
et  de  l’optatif  que  «aller».  En  grec  moderne  comme  en  vieux 
haut-allemand  et  dans  différents  dialectes  germaniques,  c’est  à 
un  verbe  signifiant  «vouloir»  qu’on  a eu  recours  pour  former 

1 La  racine  sanscrite  correspondante  dd  a,  entre  autres  significations,  celle  de 

«tenir’*. 

* Origine  des  formes  du  langage,  $$  /ifi  et  /17. 
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le  futur  périphrastique  : et  c’est  d’une  façon  indépendante, 
c’est-à-dire  sans  emprunt  ni  imitation,  que  les  divers  idiomes 
germaniques  sont  arrivés  à se  servir  du  même  auxiliaire. 

En  ancien  slave  également  nous  trouvons  quelquefois  le  futur 
exprimé  par  un  verbe  signifiant  «vouloir»  (S  65g);  mais  il  faut 
prendre  garde  que  les  exemples  cités  par  Dobrowsky1  appar- 
tiennent tous  à des  passages  de  la  traduction  cyrillienne  où  le 
texte  grec  a le  mot  fxAAüj.  On  peut  donc  supposer,  jusqu’à  ce 
qu’on  ait  trouvé  d’autres  exemples,  que  le  xoi(u,  clioicuii  slave 
est  une  traduction  littérale  du  verbe  grec.  Ainsi  nous  avons  : 
jegda  chotahU  sija  büti  <t  Sr av  (t/XXri  raina  yevioQai  » 2;  clintaij  priili 
« b fxéXkrjiv  épyeaÔat  » 3. 

S 671.  De  l'aOinilé  du  futur  avec  la  forme  désidérative.  en  sanscrit, 
en  taLin  et  en  grec. 

Pour  exprimer  le  futur,  le  sanscrit  emploie  quelquefois  son 
désidératif  : ainsi  dans  l’épisode  de  Drâupadl,  nous  trouvons 
mumûriü , littéralement  « désirant  mourir  » , dans  le  sens  de  « mo- 
riturus».  Inversement,  plusieurs  langues  font  servir  le  futur  à 
l’expression  de  la  volonté  : le  latin,  par  exemple,  forme  ses  dé- 
sidératifs  des  participes  futurs  en  lûru*.  On  peut  comparer  eiturus 
et  eiurio,  partum»  et  parturio.  Vu  a été  abrégé  et  l’on  a ajouté 
l’i  de  la  quatrième  conjugaison  latine.  11  ne  faudrait  pas  rappro- 
cher cet  î de  l’exposant  du  futur  y a dont  il  vient  d’être  question  : 
en  effet,  l’I  latin  représente  le  caractère  de  la  dixième  classe 
aya,  qui  est  employé  également  en  sanscrit  pour  la  formation 
de  beaucoup  de  verbes  dénominatifs. 

Le  grec  tire  certains  désidératifs  du  futur  en  oxo,  ou  peut-être 


* In»titutionc*  linffiur  tltwiccp , p.  38o. 

* Luc,  xxi,  7. 

* Matthieu , xi , i h.  — Sur  la  parenté  présumée  de  avec  le  sanscrit  mànyê , 
voyez  $ 661. 
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de  la  forme  plus  ancienne  en  alto,  de  sorte  que  «apaSomlu, 
yeXaat/a  auraient  simplement  renforcé  l’i  par  l’e  du  gouna.  Peut- 
être  aussi  le  désidératif  et  le  futur  sont-ils  deux  formes  sœurs, 
et  sont-ils  directement  dérivés  l’un  et  l’autre  du  thème  verbal. 
Nous  voyons  pareillement  en  sanscrit  des  verbes  désidératifs  qui 
ont  la  forme  du  futur,  mais  qui  n’en  dérivent  pas;  ils  sont  sor- 
tis du  même  thème  nominal  par  un  procédé  de  formation  ana- 
logue. Tels  sont  ; vria-syami  «désirer  le  taureau  »,  mado-asyiimi 
« désirer  du  miel  ».  Dans  ce  dernier  exemple  s’est  peut-être  con- 
servé Ta  radical  du  verbe  substantif.  Mais  ordinairement,  dans 
les  désidératifs  formés  de  thèmes  nominaux,  le  verbe  substantif 
est  tout  à fait  omis,  ou  bien  il  s’est  perdu  avec  le  temps  : il  ne 
reste  que  la  syllabe  ya,  c’est-à-dire  la  caractéristique  du  futur, 
ou,  en  d’autres  termes,  le  verbe  auxiliaire  r désirer»;  on  a,  par 
exemple,  patî-yâmi  «je  désire  pour  époux»,  venant  de  pdü 
«époux». 

Quant  aux  désidératifs  sanscrits  qui  viennent  d’une  racine  1 , 
avec  addition  d’une  sifflante  et  avec  redoublement,  peut-être 
ont-ils  eu  d’abord  un  y après  la  sifflante;  ce  y appartiendrait 
également  à la  racine  r désirer»,  et  pipâ-sâmi  «je  désire  boire» 
(pour  piprl-uyâmi ) aurait  une  formation  analogue  à pâ-syâ'mi  «je 
boirai».  Entre  plpàtàmi  et  la  forme  supposée  pipâtyâmi,  le  rap- 
port serait  le  même  qu’entre  le  grec  Sci-aa  et  la  forme  plus  an- 
cienne Saxrlco  (=  sanscrit  dtuytïmi ).  Il  ne  serait  pas  étonnant  que 
la  surcharge  amenée  par  le  redoublement  eût  déterminé  un  af- 
faiblissement dans  la  partie  finale  du  mot  : c’est  ainsi  que  les 
verbes  redoublés,  à la  troisième  personne  du  pluriel,  ont  perdu 
la  nasale  qui  appartenait  de  droit  à la  désinence  (bibrati  «ils 
portent  » au  lieu  de  blbranù) J. 

Nous  reviendrons  plus  loin  sur  les  désidératifs. 

1 Et  non  d’un  ihème  nominal.  — Tr. 

* Voyez  $ 459. 


Digitized  by  Google 


POTENTIEL,  OPTATIF.  SUBJONCTIF.  S 672.  321 


FORMATION  DES  MODES. 

POTENTIEL , OPTATIP,  SLBJONCTIP. 

S 67a.  Le  potentiel  dans  la  deuxième  conjugaison  principale,  en  sanscrit. 

— Caractéristique  yâ,  en  grec  nj. 

Le  potentiel  sanscrit  réunit  en  lui  les  significations  du  sub- 
jonctif et  de  l’optatif  grecs  : il  a,  en  outre,  divers  emplois  qui 
lui  sont  propres.  Sous  le  rapport  de  la  forme,  il  répond  à l’op- 
tatif grec. 

Dans  la  conjugaison  qui  est  représentée  en  grec  par  la  con- 
jugaison en  fii,  les  verbes  sanscrits  forment  leur  potentiel  en  in-, 
sérant  la  syllabe  yâ  devant  les  désinences  personnelles.  Les 
caractéristiques  des  différentes  classes  sont  maintenues  : consé- 
quemment, la  racine  vid  (classe  9)  fait  vidyâ'm  « sciam  » ; la  ra- 
cine Bar,  Br  (classe  3)  fait  biBryâ'm  «ferarn»;  la  racine  star,  str 
(classe  5)  fait  »trijuyû'm  « sternain » ; la  racine  nt  (classe  9)  fait 
syâm  (pour  aiydm) «sim ». 

On  n’a  pas  de  peine  à reconnaître  l’exposant  modal  yâ  dans  le 
grec  o»,  où  la  semi-voyelle,  conformément  au  système  phonique 
de  la  langue  grecque , s’est  vocalisée  en  1 ; mais  cet  1 forme  toujours 
une  diphthongue  avec  la  voyelle  radicale  qui  précède,  attendu 
qu’il  n’y  a pas  de  présents  comme  iSpt  (=  sanscrit  ddmi,  lithua- 
nien érfmt) 1 , et  que,  par  conséquent,  il  ne  peut  y avoir  d’opta- 
tifs comme  (=  sanscrit  adyà’m).  Néanmoins,  SiBolnv  répond 
assez  exactement  au  sanscrit  dadyà'm,  surtout  si  l’on  rétablit  dans 
cette  dernière  forme  la  voyelle  radicale,  qui  a été  irrégulière- 
ment supprimée.  La  forme  complète  serait  dudàyàm  ; mais  la 
racine  dà , chargée  des  désinences  pesantes  et  du  caractère  mo- 

1 f.Vst-A-dire  de  présent*  où  la  désinence  fu  soit  précédée  d'une  consonne.  — Tr. 

111.  3 1 
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diil  t/i't , retranche  sa  voyelle  en  sanscrit,  tandis  i|u'elle  se  con- 
tente de  l'abréger  en  grec.  Nous  avons  donc  dndyiïm  = SiSofav 
La  racine  ne  «être»,  par  une  anomalie  qui  lui  est  propre, 
supprime  son  a initial  là  où  la  racine  dn  renonce  à sa  voyelle  fi- 
nale2 : on  a donc  srjàm  «que  je  sois»  en  regard  du  grec  eïnv  3. 
Lotte  dernière  forme  est  pour  iainv,  le  a tombant  volontiers 
entre  deux  voyelles.  A la  différence  du  sanscrit,  la  racine  es  con- 
serve en  grec  sa  voyelle;  on  peut  comparer  le  présent  de  l'indi- 
catif, où  nous  avons  iafiiv , èaîé,  avec  les  formes  sanscrites  *»i«* 
« nous  sommes»,  eln  «vous  êtes». 

S 67.3.  Suppression  (le  la  voyelle  longue  du  caractère  modal, 
au  moyen  sanscrit,  rend  et  grec. 

Au  moyen,  le  grec,  le  sanscrit  et  le  rend  s’accordent  d’une  fa- 
çon remarquable,  en  ce  qu’ils  ont  laissé  entièrement  disparaître 
la  voyelle  longue  du  caractère  modal  yà,  m.  On  a,  par  exemple, 
Siooïro,  SiSot (ie6a  ( pour  SiSoïrno , SiSoirfieeOti)  comme  en  sanscrit 
dndild , dadimdhi  (pour  dadyiiln.  dndi/àmaln).  La  cause  de  cette 
suppression  est  évidemment  le  poids  plus  considérable  des 
désinences  du  moyen  ; mais  je  ne  voudrais  pas  affirmer  qu’à 
l’époque  où  le  grec  ne  s’était  pas  encore  séparé  du  sanscrit,  le 
caractère  modal  fût  déjà  mutilé  de  cette  façon.  Il  est  vrai  sans 
doute  que  dès  cette  période  reculée  certaines  formes  s’étaient 
affaiblies  par  suite  de  la  différence  de  poids  des  désinences  per- 
sonnelles; on  peut  prouver,  en  outre,  par  plus  d’un  fait,  qu’avant 
la  séparation  des  idiomes  indo-européens,  l’organisme  de  la 
langue  mère  avait  déjà  souffert  diverses  perturbations.  Mais  sur 
le  point  spécial  qui  nous  occupe,  nous  ne  croyons  pas  que  l’ai- 

1 Comparer,  au  présent,  dadmâ m — âiSofie»  (S  fi 81). 

- Cette  anomalie  a également  son  principe  dans  la  loi  de  pesanteur  des  dési- 
nences, à laquelle  la  racine  as  se  conforme  très-rigoureusement  : vovex  S fi  Ho. 

J En  arménien,  h1  •r  li/tn , venant  de  itjetn  (S  18$*,  » ). 
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tération  soit  aussi  ancienne.  L’accentuation  du  grec  SiSoïto  nous 
montre  que  nous  avons  devant  nous  une  contraction  relative- 
ment récente  : car  si  l’>;  était  tombé  avant  la  séparation  des 
idiomes,  nous  aurions  une  forme  St'Sono,  comme  on  a Xéyono. 
En  second  lieu,  le  grec  se  distingue  du  sanscrit,  en  ce  qu'il 
peut  supprimer  l’i)  même  à l’actif,  dans  les  formes  du  duel  et 
du  pluriel,  au  lieu  qu’en  sanscrit,  dans  la  seconde  conjugaison 
principale,  le  caractère  modal  yn  est  intégralement  maintenu  au 
duel  et  au  pluriel  de  l’actif.  Le  grec  fait,  par  exemple,  <5i Soîfiev 
(à  côté  de  SiSoitinsv) , tandis  qu’en  sanscrit  on  a seulement 
dadydma  (et  non  dadtmn j 1 . 

£ V Le  caractère  modal  yn  changé  en  té,  t,  ail  subjonctif  latin. 

Le  subjonctif  latin  répond,  sous  le  rapport  de  la  forme,  à 
l’optatif  grec  et  au  potentiel  sanscrit.  Même  sans  l’intermédiaire 
du  sanscrit,  on  aurait  pu  reconnaître  la  parenté  du  subjonctif 
latin  et  de  l’optatif  grec,  en  voyant  que  le  caractère  modal  i fi- 
gure dans  sim,  velim,  edim  et  ditim  aussi  bien  que  dans  SiSotvv- 
Mais  la  ressemblance  du  latin  et  du  sanscrit  est  bien  plus  mani- 
feste : en  regard  de  edim  nous  avons  adyâ'm  » que  je  mange»,  et 
si  le  moyen  de  ce  verbe  était  usité.,  nous  aurions,  par  suite  de 
la  contraction  de  yd  en  t,  adi-mdhi  en  regard  de  edi-mus.  De 
même,  sua  (pour  sim ) répond  à «STfl  sydim , et  encore  plus  exac- 
tement sûmes  nu  moven  sim  d In.  La  forme  archaïque  siem,  sirs . 
sitl , comparée  au  sanscrit  syàm,  syns,  syàt,  est  précieuse  en  ce 
qu’elle  a conservé  les  deux  éléments  du  caractère  modal  îfT  yd . 
grec  i»;  : on  en  peut  conclure  que  de  même  edim , tdis,  edit  ont 
été  précédés  de  ediem . ediês.  ediet  (=  sanscrit  ndydm,  adyàx, 

1 Cette  particu  ta  ri  lé  de  ta  langue  sanscrite  est  d'autant  plus  digne  d'attention  que 
le»  désinences  actives  du  duel  ut  du  pluriel,  étant  plu»  pesante»  que  «viles  du  singu- 
lier, produisent  souvent,  à d'autres  égard»,  le»  même»  effets  que  l»*s  désinence»  du 
moyen. 

•x  t . 
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mlyiil)  et  que  velim,  duim,  etc.  sont  pour  des  formes  plus  com- 
plètes veliem,  dujem  (venant  de  dajem).  Il  est  vrai  qu’au  pluriel 
nous  n’avons  pas  d’exemple  de  tiêmut,  siètis  (=  sanscrit  syiïma, 
xi/âta  ) ; mais  la  contraction  a pour  cause  l'accroissement  du 
nombre  des  syllabes  '.  C’est,  je  crois,  pour  la  même  raison  qu’à 
côté  de  velim,  vells,  velit,  cdim,  edU,  edit,  duim,  etc.  l’ancienne 
langue  n’a  pas  conservé  de  formes  comme  veltem,  etc.  Au  con- 
traire, à la  troisième  personne  du  pluriel,  à côté  du  monosyllabe 
■iinl,  nous  avons,  dans  l’ancienne  langue,  ment. 

S 676.  Le  caractère  modal  an  prétérit  du  subjonctif,  en  gothique. 

Dans  les  langues  germaniques,  comme  en  latin,  le  subjonctif 
correspond  au  potentiel  sanscrit  et  à l'optatif  grec.  Le  prétérit 
du  subjonctif  ajoute  le  caractère  modal  immédiatement  à la  ra- 
cine, comme  le  font  en  sanscrit  les  verbes  des  deuxième,  troi- 
sième et  septième  classes , et  comme  le  font  les  verbes  grecs  en 
pu.  Il  y a même  une  ressemblance  frappante,  à la  première  per- 
sonne du  singulier,  entre  le  jau  gothique  et  le  y«m  sanscrit 2 : on 
peut  comparer  êtjau*  a que  je  mangeasses  avec  adtjum  «que  je 
mange  ».  Aux  autres  personnes,  le  gothique  suit  l’analogie  du 
moyen  sanscrit  et  grec,  en  supprimant  l’a  déjà  et  en  changeant 
le  j en  î (représenté  dans  l’écriture  gothique  par  ci).  On  peut 
comparer  le  gothique  it-ei-ma,  le  vieux  haut-allemand  ihtmé* 
avec  le  sanscrit  ad-t-mdhi  1 et  le  latin  ed-t-mus;  de  même,  le  go- 

1 Struvc,  De  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison  latines,  p.  fit. 

* L’a  sanscrit  s'est  abrégé  et  le  »«  vocalisé  en  u (S  1 8). 

3 11  faut  faire  abstraction  du  redoublement  contenu  dans  êÿau.  La  racine  est  at; 
présent  : ùa  «je  mange*;  prétérit  : étutn  «nous  mangeâmes»  (pour  dtum,  venant  de 
a-alufii).  Comparez  le  vieux  haut-allemand  dzumet,  qui  répond  aussi  exactement  que 
possible  an  prétérit  redoublé  sanscrit  dd-i-md  (pour  a-adimd).  Remarquez  que  ce 
verbe  germanique  prend  le  redoublement  sans  subir,  comme  tel  u/n  et  les  formes 
analogues,  aucune  mutilation  ($  fio5). 

* Adûnnhi , ainsi  que  adbfvâ/n  et  ad(td,  ne  sont  pas  employés  réellement,  le  moyen 
de  la  racine  ad  étant  inusité. 
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thique  it-ei-th,  en  vieux  haut-allemand  àzit , avec  le  sanscrit 
ad-t-dvtim  et  le  latin  ed-i-tis;  à la  deuxièhie  personne  du  sin- 
gulier, êt-ei-s  (=  èt-i-s)  est  presque  identique  avec  le  latin  ed-i-s. 
A la  troisième  personne,  le  signe  personnel  étant  tombe1,  la 
voyelle  qui  précède  s’est  trouvée  placée  à la  fin  du  mot  et  s'est 
abrégée  : on  a,  par  conséquent,  êti  en  regard  du  sanscrit  aditii 
et  du  latin  edit. 

S 676.  Cause  de  la  contraction  du  caractère  modal  au  prétérit 
du  subjouctif,  en  gothique. 

En  rapprochant  le  gothique  êt-ei-ma  du  sanscrit  ad-t-mdhi,  je 
ne  veux  pas  dire  que  le  prétérit  du  subjonctif,  en  gothique,  se 
rattache  au  moyen  sanscrit.  La  contraction  de  ja  en  ci  (pronon- 
cez I)  doit  être  attribuée  aux  lois  phoniques  qui  régissent  la 
langue  gothique.  Il  est  probable  que  ja  s’est  d’abord  affaibli  en 
ji;  c’est  ainsi  qu’au  nominatif  singulier  nous  avons  ji-s  au  lieu 
d aja-s,  lorsque  le  thème  est  dissyllabique  et  que  la  syllabe  pré- 
cédente est  brève  (S  t35).  Mais  si  la  voyelle  de  la  syllabe  pré- 
cédente est  longue,  soit  par  nature,  soit  par  position,  ou  si  le 
thème  comprend  plus  de  deux  syllabes,  ja  se  contracte  en  ci 
(prononcez  î),  et,  à la  fin  du  mot,  en  i bref  : nous  avons,  par 
exemple,  andeis  «fins  au  lieu  de  andjis  (venant  de  andjas);  ac- 
cusatif : andi,  au  lieu  de  andjn.  Devant  une  nasale  finale  ou  de- 
vant m,  la  syllabe  ja  est  maintenue;  ainsi  au  datif  pluriel  nous 
avons  andja-m,  à l’accusatif  andja-n».  C’est  pour  la  même  raison 
que,  devant  le  m (changé  en  «)  de  la  première  personne  du  sin- 
gulier, le  caractère  modal  ja  s’est  maintenu  intégralement  : 011 
peut  donc  comparer  êljau  (pour  étjam)  « que  je  mangeasse  » avec 
le  datif  pluriel  andjam;  êteis  «que  tu  mangeasses»  avec  le  nomi- 
natif et  le  génitif  singuliers  andeis;  êti  «qu’il  mangeât»  avec  l’ac- 
cusatif andi. 

‘ Voyct  S 8fi , » k. 
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S 677.  L’impéralif  slave  correspond  an  potentiel  sanscrit,  « l'optatif  grec. 

— Impératif  des  verbes  en  mi.  — Deuxième  et  troisième  personne  du 

singulier. 

Ou  a vu  qu’eu  ancien  slave  il  subsiste  quelques  restes  de  la 
deuxième  conjugaison  principale  (conjugaison  grecque  en  pu)  : 
ce  sont  les  verbes  qui,  à la  première  personne  du  présent,  ont 
conservé  la  désinence  au.  ml.  A l’impératif,  que  je  crois  devoir 
identifier  avec  le  potentiel  sanscrit  et  zend,  avec  le  subjonctif 
latin  et  germanique  et  avec  l’optatif  grec1,  l’exposant  de  la  rela- 
tion modale  se  joint,  dans  les  mêmes  verbes,  immédiatement  à 
la  racine.  Mais  le  caractère  modal  n’a  gardé  du  yâ  sanscrit  que 
la  scmi-vovelle,  et  comme  à la  seconde  personne  du  singuliet  le 
•v  de  yâ»  devait  nécessairement  disparaître  (S  qa"1),  nous  avons 
ia;r,.u  jasdl 2 « mange  » en  regard  du  sanscrit  ndyiïs  « que  tu 
manges»  et  du  latin  edi.? , véiths  «sache»  en  regard  du 

sanscrit  vidyas , et  Ad*At  daidi 1 «donne»  en  regard  du  grec  St- 
Soîns  et  du  sanscrit  ibidyâs 5.  Les  formes  slaves  en  question  ser- 
vent aussi  pour  la  troisième  personne  : en  effet , par  suite  de  la 
suppression  des  anciennes  consonnes  finales,  y«»  et  zjTî^ydl 
sont  devenus  semblables.  Au  contraire,  en  grec,  StSolut.  qui  a 
conservé  son  s,  se  distingue  par  là  de  StSotv,  dont  la  consonne 
finale  a disparu. 

S 678.  Pluriel  de  l'impératif  des  verbes  précédents. 

A la  première  personne  du  pluriel,  mikamac: jaxdimù,  Kt»;,vnAVX 
rtjdimà,  AdXAHAC,  dtùdimü  s’accordent  avec  jjigm  adyiïma,  edtmiu; 

1 Celte  identification  est  admise  par  Miklosich,  dans  la  deuxième  édition  de  sa 
Théorie  des  formes  de  l'ancien  «lave,  S 107. 

* Far  euphonie  pour  jndj  (5  93  '). 

1 Pour  m/y. 

* Pour  (iadj. 

* Comme  le  «lave,  le  sanscrit  a perdu  ici  la  voyelle  radicale. 
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vidyumn;  <{«11*1  dadyama , SiSoïfiev,  duimus.  A la  deuxième 
personne  du  pluriel,  m*a.mt£  jiûdile , biük.vhtc  vêsdile,  a<uiu.ht£ 
dasdite  s’accordent  avec  «Wm  ndyiïtii,  edîlis : fq«JM  ridyiila;  ^«|ld 
dadyâ'lti,  SiSone,  duilis.  La  troisième  personne  plurielle  de  ce 
mode  s’est  perdue  en  slave  : dans  les  dialectes  vivants,  on  la 
remplace  par  la  personne  correspondante  du  présent  de  l’indi- 
catif, qu’on  fait  précéder  d’une  particule 

S 6yg.  I, 'impératif  lithuanien. 

L'impératif  lithuanien  appartient  également,  quant  à son 
origine,  au  mode  en  question  : tous  les  verbes  sans  exception 
prennent  un  f,  lequel  correspond  à la  voyelle  slave  i. 1, 11  f,  dont 
il  vient  d’étre  traité,  à l’i  des  optatifs  grecs,  à 17  latin  dans  sim, 
edim,  vtlim,  duim,  nu  yà  ou  à 17’  sanscrit  et  zend.  Mais  ce  qui 
donne  à l’impératif  lithuanien  un  aspect  à part,  et  ce  qui  d’abord 
empêche  d’apercevoir  la  parenté  que  nous  venons  de  signaler, 
c’est  que  17'  est  toujours  précédé  d’un  I;'1 2 * *,  à moins  que  la  racine 
ne  soit  elle-même  terminée  par  un  k.  Comme  à la  seconde  per- 
sonne, où  17  devait  se  trouver  à la  fin  du  mot,  on  supprime  or- 
dinairement cette  voyelle,  et  comme  le  k se  présente  à toutes 
les  personnes  de  l’impératif,  excepté  à la  troisième5,  on  pour- 
rait aisément  être  tenté  de  regarder  le  k comme  le  véritable  suf- 
fixe de  l’impératif,  et  de  méconnaître  la  parenté  qui  relie  le 
mode  lithuanien  aux  formes  correspondantes  des  autres  langues 
de  la  famille.  La  racine  bü  «être",  par  exemple,  fait  buki  ou 

1 Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (S  678),  j’ai  dit,  en  me  fondant  sur 

les  écrits  de  Dobrowski  et  de  Kopitar,  que  l’ancien  slave  remplaçait  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel  par  la  deuxième  ; mais  cette  assertion  était  inexacte. 

* L’ancienne  langue  présente  encore  quelques  formes  sans  k (Schleicker,  Gram- 

maire lithuanienne,  S 1 08).  On  a,  par  exemple,  dôdi  ou  dudi,  dont  l’i  correspond  au 
yd  du  sanscrit  daihjtïs  et  au  <n  dn  grec  êiSoiiff.  Dans  nl-lnd  v pardonne * et  ne-rceil 
c ne  conduis  pas*,  l’i  a été  supprimé  : du  reste,  on  trouve  aussi  w tredt. 

* Nous  reviendrons  sur  ce  point  ri-après. 
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bük  «sois»,  bukile  « soyez » , bûkime  «soyons»,  biîkitva  «soyons 
tous  deux»,  bitktta  «soyez  tous  deux».  De  même  on  a duki  ou 
duli  «donne»,  dilate  «donnez»,  etc. 

La  plupart  du  temps,  le  k se  troure  entre  deux  voyelles.  En 
effet,  ou  bien  c’est,  comme  dans  les  exemples  précédents,  la 
racine  qui  se  termine  par  une  voyelle,  ou  bien,  comme  dans 
les  trois  dernières  conjugaisons  de  Mielcke,  c’est  la  caractéris- 
tique (S  5o6).  Quant  au  verbe  sukù  «je  tourne»,  qui  sert  de 
modèle,  chez  Mielcke,  pour  les  verbes  de  la  première  conjugai- 
son , il  ne  prend  pas  le  k en  question  parce  que  sa  racine  finit  par 
un  k.  En  conséquence,  la  grammaire  de  Mielcke  ne  nous  offre 
aucun  exemple  où  nous  puissions  voir  le  k de  l’impératif  se  com- 
binant avee  une  consonne.  Cependant  Ruhig  nous  donne,  pour 
le  verbe  laupsinu  «je  loue  » , l’impératif  laupsink’  ( pour  laupsinki). 
D’après  la  règle  posée  par  Mielcke1,  suivant  laquelle  le  k doit 
prendre  la  place  du  suffixe  de  l'infinitif,  le  verbe  ras-n  « trouver» 
(par  euphonie  pour  rad-ti)  suppose  un  impératif  comme  ras-h’ 
ou  ras-ki. 

S 680.  Le  k de  l’impératif  lithuanien  provient  du  verbe  substantif.  — Com- 
paraison avec  le  précatif  sanscrit.  — Formes  correspondant  à l'optatif 
aoriste  grec  (boitjv.  3-elnv),  eu  zend,  en  arménien,  dans  le  dialecte 
védique,  en  ombrien  et  en  osque. 

Quelle  est  l’origine  de  ce  k qui  est  particulier  à l’impéra- 
tif lithuanien  ? Il  est  très-probable  que  c’est  l’altération  d’un 
ancien  s,  lequel  appartient  au  verbe  substantif.  Conséquem- 
ment dûki  «donne»  est  doublement  parent  avec  l’ancien  slave 
dacliü  «je  donnai»,  avec  le  grec  êScoxa , SéSvxa1,  ainsi 

1 Éléments  de  grammaire  lithuanienne,  p.  78.  • 

1 Voyez  S 568.  Comme  ciemple  d’un  k lithuanien  correspondant  à une  sifflante 
primitive,  nous  citerons  encore  juka  «soupes  = sanscrit  yt iiâ  (même  sens),  latin 
jtu,  jûr-is  (pour  yiiz-is),  Slovène  jitka , ancien  slave  jucha.  Il  V a donc  le  même  rap- 
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qu’avec  le  zend  ^3  diujyêiti 1 «il  donnera»  (=  sanscrit 

dàtydh  ). 

Le  même  rapport  qui  existe  entre  le  futur  zend  ddijyêiti  et  le 
futur  sanscrit  dâsydù,  se  retrouve,  en  ce  qui  concerne  le  rem- 
placement de  la  sifflante  primitive  par  une  gutturale,  entre  le 
lithuanien  dûki  et  le  précatif  moyen  sanscrit  dâsistd  « qu’il  donne  ». 
Au  duel,  le  lithuanien  dûkiwa  s’accorde  avec  le  sanscrit  dds'wdhi, 
et  au  pluriel  diikime  avec  ddstmd/ii. 

Le  précatif  sanscrit,  dont  nous  avons  rapproché  le  futur  ar- 
ménien (S  1 83b,  a),  n'est  pas  autre  chose  en  réalité  qu’une  mo- 
dification du  potentiel  : entre  le  précatif  et  le  potentiel  le  rap- 
port est  à peu  près  le  même  qu’eu  grec  entre  l’aoriste  et  le  présent 
de  l’optatif;  en  d’autres  termes,  les  caractéristiques  des  classes 
sont  supprimées.  Comparez  le  sanscrit  dêydi 1,  déyd’t  (pour  dàyas, 
ddyâ it)3,  le  zend  ddyào,  dàyàd,  avec  le  grec  Soins,  Soin-  A toutes 
les  autres  personnes,  le  sanscrit  ajoute  un  s,  c’est-à-dire  le  verbe 
substantif,  à l’exposant  modal  yd  ; de  celle  façon,  déydsam  «que 
je  donnasse»  ressemble  à la  troisième  personne  du  pluriel,  en 
grec,  Soinoav. 

C’est  seulement  après  la  séparation  des  idiomes  que  le  verbe 
substantif  a pénétré  dans  les  formes  en  question  : le  zend,  qui 
de  toutes  les  langues  indo-européennes  tient  au  sanscrit  par  le 
lien  le  plus  intime,  ne  prend  pas  le  verbe  substantif;  nous 
avons,  par  exemple,  au  pluriel,  ddydma, 

dtiyata,  dâyahn 1 , comme  en  grec  Soinfxev , Solnte,  Soïsv. 

Au  contraire,  le  sanscrit  fait  dêyasma,  dèyatla,  dêyastu.  L’armé- 

port  entre  le  llüioanien  juka  et  le  >Uve  jucha  qu'entre  Juki  adonne»  et  AdJG  dachù 
* je  donnai». 

1 Je  oe  connais  pas  d'exemple  de  cette  forme  zende;  mais  je  crois  pouvoir  la  sup- 
poser d’après  l'analogie  de  la  forme  tuddqyamnanantn  (S  669). 

* Dans  la  plupart  des  racines  sanscrites,  un  d primitif  se  change  en  é au  précatif 
actif;  mais  il  n’en  est  pas  de  même  en  zend. 

* Comparez  Bumotif,  Yaçna  , notes,  p.  i5o  et  suiv. 
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nien , dans  les  formes  correspondantes  de  son  futur,  s'abstient 
également  du  verbe  substantif  : il  fait  ù la  première  personne 
du  pluriel  taiumtj,  à la  troisième  Uizcn  (=  /end  dâyâma,  dnynhn ) 1 . 

A la  première  personne  du  singulier,  je  trouve  en  rend  la 
forme  ilyaiim  (avec  suppression  de  la  voyelle  radicale,  pour 
dàyanmj  dans  un  passage  où  la  signification  «donner s convient 
aussi  bien  que  «poser,  placer»*.  Si  cette  forme  appartient  à la 
racine  dâ  «donner»,  elle  s'accorde  avec  le  grec  Soit, n>  et,  abs- 
traction faite  du  verbe  auxiliaire,  avec  le  sanscrit  dty&um;  si, 
au  contraire,  c’est  la  racine  dà  = sanscrit  VT  <fà  «poser,  placer», 
il  faudra  rapprocher  le  grec  Srtirtv  et  le  sanscrit  dty&tam. 

Même  en  sanscrit,  dans  le  dialecte  védique,  le  verbe  auxi- 
liaire jieul  être  laissé  de  côté  : c’est  du  moins  ce  qui  ressort  pour 
moi  de  la  forme  liùytïma  «que  nous  fussions».  En  l’absence  d’un 
présent  liùmi,  ïnm , etc.  j’aime  mieux  voir  dans  liùytïma  un  pré- 
catif,  c’est-à-dire  un  optatif  aoriste  de  la  cinquième  formation 
(S  r> 7 3 ) , qu’un  potentiel,  c’est-à-dire  un  optatif  présent.  Pour 
la  même  raison,  je  reconnais  dans  le  védique  Kù lu  «qu’il  soit» 
un  impératif  aoriste  de  la  cinquième  formation,  et  non  un  im- 
pératif présent  appartenant  à la  seconde  classe  de  conjugaison. 

Avec  la  troisième  personne  du  singulier  liûydt,  en  rend  liuyàil, 
s’accorde  parfaitement  l’ombrien fuia  «qu’il  soit»3.  L’osque  fuid 
(même  sens)4  a conservé  le  signe  personnel  qui  a disparu  on 
ombrien;  mais  il  a perdu  l’d  de  l’expression  modale  (en  sans- 
crit yà).  Au  contraire,  dans  l’osquc  sUti-cd  « qu'il  soit  debout», 

1 Voyex  S « 83  fc,  a. 

1 Vendidad-Sàdé , p.  356  ; Weatergaard , p.  79  : kaid  aètii  tinitfti»  dyantn  taitayé 
-comment  livrcrai-jo  5 l'homme  pur  la  lirug’  dans  ha  mains?-.  Ampieti!  traduit  : 
r Comment,  moi  pur,  mettrai-je  U main  sur  le  Daroudj?».  Spiegcl  traduit  (Avesta , U, 
p.  1 68)  : « Comment  par  la  pureté  dois-je  obtenir  Ira  Drujs  en  mon  pouvoir?». 

1 C'est  aussi  l'explication  d’Aufreelit  et  de  Kircbliolf  (Monuments  de  la  langue 
ombrienne,  p.  161). 

4 Mommsen.  Etudes  osqura,  p.  63. 
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la  voyelle  de  l’exposant  modal  est  restée  sous  la  forme  d’un  e : 
rapprochez,  en  grec,  l’optatif  aoriste  <rlxia(r),  ainsi  que  le  zend 
stà-yà-d 1 Il et  le  sanscrit  sU-yS-t  (pour  sid-yâ-t). 

S 68t.  Le  précalif  moyen,  en  sanscrit. 

Au  précatif  moyen,  le  sanscrit  confie  au  verbe  substantif  l’ex- 
pression de  la  relation  modale,  de  même  qu’au  futur  actif  et 
moyen  c’est  le  verbe  substantif  qui  est  chargé  de  marquer  la  re- 
lation temporelle.  La  forme  dd-si-y-d  5 a que  je  donne  » renferme 
le  précatif  ou  le  potentiel  aoriste  de  la  racine  as3,  comme  dii- 
syàmi  «je  donnerai»  contient  le  futur  de  la  même  racine.  Rap- 
prochez de  dàsl  le  lithuanien  ilü-ki  «donne»  (sans  désinence 
personnelle),  où  la  sifflante  s’est  durcie  en  k (8  (>8o).  Ce  chan- 
gement de  * en  k est  la  seule  chose,  qui  distingue  l’impératif  et 
le  futur  lithuaniens;  comparez,  par  exemple,  diï-kite  «donnez» 
avec  dû-site  « vous  donnerez  ». 

S 68a.  Comparaison  île  l’impérotif  lithuanien  et  lotte  avec  le  prétatif 
et  le  potentiel  sanscrits.  * 

11  y a encore  un  fait  qui  prouve,  selon  moi,  que  l’impératif 
lithuanien  se  rattache  au  précatif  sanscrit  et  non  au  potentiel  : 
c’est  que  les  verbes  correspondant  à la  première  classe  sanscrite 
n’ont  pas  la  voyelle  caractéristique  qui  devrait  s’insérer  entre  la 
racine  et  la  désinence  personnelle.  A côté  du  présent  tvéi-a-me 
«nous  transportons»,  wU-a-te  «vous  transportez»,  nous  aurions 

1 11  ne  reste  pas  d'exemple  de  celte  forme  que  je  restitue  par  conjecture. 

* Le  y es!  une  insertion  euphonique;  1 ’q  (pour  ma)  est  la  désinence. 

* Rn  réalité,  le  précatif  moyen  n'est  pas  autre  chose  qu'un  potentiel  aoriste  moyen. 

Il  suit  la  première  ou  la  troisième  formation  de  l'aoriste  : ainsi  küjmyti  vient  de 
nkiipsi  et  bôd-i-iiyâ  de  âbtîdîii.  Le  précatif  actif  est  un  j>otentiel  aoriste  de  la  cinquième 
formation  : ainsi  dé-yâ-t  (pour  tïdyâl)  vient  de  ddà-i , comme  3ofa  de  éSw.  Il  est  vrai 
que  pour  le  plus  grand  nombre  des  verbes  relie  formation  de  l’indiratif  aoriste  ne 
s’est  pas  conservée. 
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eu  très-probablement  le  potentiel  i vé:-ai-me,  wèz-ai-tt  = gothique 
rig-ai-ma,  vig-ai-th,  grec  fy-oi-nev,  l^-oi-re,  sanscrit  vdh-ê-m/i . 
vàh-i-üi  ( pour  vdh-ai-ma,  mJi-ai-ta).  Or,  on  a wü-ki-me,  mi-ki-le, 
formes  qui , comme  nous  avons  essayé  de  le  montrer,  répondent, 
si  l’on  fait  abstraction  des  désinences  moyennes,  à mk-ii-nuihi, 
vak-ü-dvdm. 

En  lette,  c’est  le  potentiel  et  non  le  précatif  qui  a prêté  sa 
forme  à l’impératif;  en  regard  du  présent  darrat  «vous  faites», 
nous  avons  l'impératif  darrait  «faites»,  littéralement  «que  vous 
fassiez».  Le  rapport  entre  ces  deux  formes  est  le  même  qu’entre 
l’indicatif  gothique  lis-a-tt  «vous  lisez  tous  deux»  et  le  subjonc- 
tif lis-ai-ls  « que  vous  lisiez  tous  deux  » *.  A la  deuxième  personne 
du  pluriel,  nous  avons  toujours  en  lette  ai  ou  ee  (=  grec  01)  en 
regard  de  l’a  de  l’indicatif3.  Ainsi  le  lette  et  le  lithuanien  se 
complètent  à l’impératif  : l’un  nous  a conservé  le  potentiel  sans- 
*crit  ou  optatif  présent,  l’autre  le  précatif  sanscrit  ou  optatif 
aoriste;  il  faut  remarquer  en  outre  que  c’est  le  moyen  du  pré- 
catif qui  nôus  est  resté,  c’est-à-dire  une  forme  qui  manque  dans 
tous  les  autres  idiomes  de  l’Europe  s. 

1 Noua  mettons  id  le  duel  gothique  de  préférence  au  pluriel,  parce  que  le  duel 
a conservé  la  voyelle  a,  qui  au  pluriel  de  l'indicatif  ( lùith ) s'est  changée  en  i. 

* Il  est  vrai  qu'on  trouve  aussi  quelquefois  les  formes  en  ait  ou  tel  à l'indicatif; 
mais  la  forme  en  al  est  la  plus  usitée  et  la  seule  juste.  Au  contraire,  à l'impératif,  on 
a toujours  et t ou  ait.  Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  exacte,  d'après  la  description 
de  Rosenherger  (Théorie  des  formes  de  la  langue  lette),  de  la  façon  dont  se  pro- 
nonce la  diphthongue  lette  ee;  mais  il  nous  suffit  de  savoir  qu'au  point  de  vue  éty- 
mologique, elle  est  une  variété  de  la  diphthongue  ai,  et  qu'elle  répond  comme  celle- 
ci  au  sanscrit  Ç f(=a  + i).  Ona,  par  exemple,  deewt  «dieu?»  — ^<31 dèvà-e,  de 
la  racine  div  «briller»»;  eet  «il  va»>*«=  éti,  de  la  radne  J i;  emee-t  «rire», 
en  sanscrit  f^T  #mi  «rire»,  et,  avec  le  gouna,  ^ nmé. 

3 Le  grec  n'a  que  le  précatif  actif  : ainsi  Sohtaav,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
répond  au  sanscrit  dèylùui  (pour  dâyàeanl)  et  èoîev  au  xend  dàyann. 
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$ 683.  lies  (es  conservés  en  lithuanien  du  potentiel  de  la  seconde 
conjugaison  principale. 

En  lettc,  la  deuxième  personne  du  singulier  de  l’impératif 
est  toujours  identique  avec  la  personne  correspondante  de  l’in- 
dicatif : il  n’est  donc  pas  nécessaire  de  nous  y arrêter.  De  même, 
en  lithuanien , ce  qu’on  appelle  ordinairement  la  troisième  per- 
sonne de  l’impératif  n’est  pas  autre  chose  que  la  troisième  per- 
sonne de  l’indicatif  présent  : elle  se  fait  précéder  de  la  conjonc- 
tion te,  en  sorte  qu’elle  doit  plutôt  être  considérée,  quant  au 
sens,  comme  un  subjonctif  que  comme  un  impératif. 

Mais  il  y a en  lithuanien  un  certain  nombre  de  verbes  dits 
irréguliers,  qui  ont  une  forme  spéciale  pour  l’impératif,  laquelle 
correspond  de  la  façon  la  plus  évidente  au  potentiel  de  la  se- 
conde conjugaison  principale  en  sanscrit,  et  à l’optatif  présent  de 
la  conjugaison  grecque  en  j ut.  Le  caractère  personnel  est  tombé, 
comme  il  tombe  régulièrement  à tous  les  temps  de  l'indicatif. 
On  a,  par  conséquent,  ic  = grec  ut,  latin  tel  (dans  eiet),  sanscrit 
yât,  zend  yi'td.  On  peut  comparer  notamment  me  avec  le  grec 
«iq  (pour  iate),  l’ancien  latin  »iet  et  le  sanscrit  syât;  la  forme 
lithuanienne  l’emporte  en  fidélité  sur  le  latin  et  le  sanscrit,  en 
ce  qu’elle  a conservé  la  voyelle  radicale 1 , et  sur  le  grec  eh  en 
ce  quelle  a gardé  aussi  la  consonne  de  la  racine. 

Il  684.  Comparaison  des  formes  lithuaniennes  comme  dùdie  "-qu’il  donnes 
' et  comme  dûlei  "donne I s. 

Le  lithuanien  dtldje  «qu'il  donne»  répond  au  grec  SiSoh,  au 
sanscrit  dadyat  et  au  zend  daidyâd.  Comme  le  sansrrit  et  le  zend, 
le  lithuanien  a perdu  la  voyelle  radicale  : dû-dic  est  pour  dùdüje,  ’ 
comme  da-dyàt  est  pour  dadàyàt  et  dai-dyàd  pour  da-dàyâd. 
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Le  rapport  entre  dûdie  et  les  autres  personnes  non  réduplica- 
tives  de  l’impératif,  telles  que  il  Ski,  dûkime,  est  exactement  le 
même  qu’en  sanscrit  et  en  zend  le  rapport  entre  le  potentiel  et 
le  précatif,  ou  en  grec  le  rapport  entre  le  présent  et  l’aoriste  de 
l’optatif  : ce  que  dudydt  est  à T^di-yat  (pour  dàyù't,  au 
moyen  dâ-.mln ),  ce  que  fmi dutJyàd  est  à dityâd, 

ou  ce  que  Siioltt  est  à Soin,  le  lithuanien  dûdie  « qu’il  donne» 
l’est  à dûki  «donne».  Preuve  nouvelle  et  très-claire  que  l’impé- 
ratif lithuanien,  à la  troisième  personne  des  verbes  dits  irrégu- 
liers, se  rattache  au  potentiel  ou  optatif  présent,  tandis  qu'à 
toutes  les  autres  personnes  il  représente  le  précatif  ou  optatif 
aoriste,  et  que  le  k de  dûki  est  identique  avec  le  x de  iSeSxa  et 
le  i du  sanscrit  dàtiyà.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  rappeler  ici  la 
division  des  temps  et  des  modes  sanscrits  en  formes  spéciales 
et  générales  : ces  dernières,  auxquelles  appartient  le  précatif, 
ainsi  que  l’aoriste  grec,  suppriment  les  caractéristiques  des 
classes*.  Or,  dans  tbidâmi,  SISu/u,  düdu.  la  caractéristique  con- 
siste dans  le  redoublement  : conséquemment  la  syllabe  rédu- 
plicative  manque  dans  di-yatam,  dâ-ttyA,  Soitiv.  dûki  pour  la 
même  raison  qu’au  futur  dù-syiïmi,  Srj-aa>,  dû-siu.  Conformé- 
ment à ce  principe,  la  racine  lithuanienne  bu  « esse  »(=  sans- 
crit W)  fait  au  pluriel  du  futur  bû-ii-me,  et  à celui  de  l’impératif, 
liû-ki-me. 


S 685.  Le  subjonctif  lithuanien  et  letle. 

Outre  l’impératif,  le  lithuanien  nous  offre  encore  un  autre 
mode  que  nous  devons  rapprocher  du  précatif  sanscrit  : c’est  le 
mode  que  Ruhig  et  Miclcke  appellent  subjonctif  et  kursehat  op- 
tatif. Il  n’a  d’autre  temps  que  l'imparfait. 

Voici  le  tableau  complet  du  mode  en  question  : nous  prenons 
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pour  exemple  la  racine  du  «donner»,  et  nous  mettons  en  re- 
gard les  formes  correspondantes  du  lette,  attendu  que  cet  idiome 
nous  est  ici  nécessaire  pour  l'intelligence  du  lithuanien. 


sikiiimkh. 


PLlItlEL. 


Lithuanien.  Lette. 

dnciau  a f fiolitu 
dutumbei  tu  dohtu 
du  tu  trinsch  1 * dohtu 


Lithuanien.  Lelle. 

dutumliimc  mehs  dohturn 

dûtumbite  jub » dohtut 

dutu  iriniii1  dohtu 


Lithuanien 

dutumbura 

diltumbita 

dutu. 


La  troisième  personne  du  singulier  sert  également  pour  le 
pluriel , comme  il  arrive  toujours  en  lithuanien  et  en  lette;  dans 
ce  dernier  dialecte  elle  s'emploie  aussi  pour  le  duel.  Si  nous  nous 
bornions  à l’examen  de  la  troisième  personne,  nous  serions  ame- 
nés à rapprocher  dutu,  dohtu  de  l’impératif  sanscrit  thiddtn  «qu’il 
donne»;  on  pourrait  dire  alors  que  c’est  par  une  sorte  d’abus 
que  le  lette  dohtu  a pénétré  aussi  dans  la  seconde  et  dans  la  pre- 
mière personne  : c’est  ainsi  qu’en  gothique  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel  du  présent  passif  sert  aussi  pour  les  deux  autres 
personnes  (S  4 fi  fi  ).  Mais  je  ne  regarde  pas  le  tu  en  question 
comme  une  désinence  personnelle  : je  l’identifie  avec  le  tum  des 
autres  personnes,  et  j’explique  dûtu  comme  une  forme  mutilée 
pour  dûtumlii.  Cette  opinion  me  paraît  d’autant  plus  vraisem- 
blable qu’à  la  première  personne  du  pluriel  on  peut  dire  à vo- 
lonté dûtum  ou  diitumbime 3 : dans  celte  dernière  forme,  le  second 
m est  le  caractère  de  la  première  personne;  quant  au  premier 
m,  il  n’a  rien  de  commun  avec  la  désinence  personnelle.  En  lette, 
on  supprime  tout  à la  fois  la  syllabe  In  et  le  m qui  précède  : le 
fuqui  reste  se  combine  au  pluriel  avec  le  signe  personnel.  Quant 

1 Féminin  winna. 

* Féminin  muna». 

3 Voyei  Miflckf,  Kléiticnls  <le  grammaire  lithuanienne , p.  i43  h. 
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au  singulier,  lequel  perd  toujours  en  lette  les  consonnes  des 
désinences,  il  reste  sans  complément  aucun  : et  dohtu,  lu  dohtu, 
witisch  dohtu. 

Ces  faits  nous  conduisent  à soupçonner  qu’en  lithuanien,  à 
la  première  personne  du  singulier,  la  forme  dûcinu  et  les  formes 
analogues  ont  éprouvé  une  forte  mutilation  : je  ne  doute  pas 
que  dûdiau  ne  soit  pour  dûtumhiau,  dont  la  syllabe  umb  a été 
supprimée.  Le  t s’étant  trouvé  en  contact  avec  Pi  suivi  lui-même 
d’une  voyelle,  il  s’est  changé  en  i (S  93b).  La  mutilation  de 
dûtumbiau  en  dûciau  (pour  duliau)  n’est  pas  plus  forte  que  celle 
de  dûtu(mbi)me  en  dûlutn,  pour  dütume.  Dans  les  deux  cas,  trois 
lettres  ont  été  omises  : une  fois,  mb  précédé  d’une  voyelle, 
l’autre  fois  mb  suivi  d’une  voyelle. 

S 686.  Comparaison  du  subjonctif  lithuanien  avec  le  futur  latin. 

Dans  le  bi du  subjonctif  lithuanien,  je  reconnais  l’exposant  de 
la  relation  modale.  Nous  retrouvons  la  même  syllabe  au  futur 
latin  de  la  première  et  de  la  deuxième  conjugaison.  Comparez 
da-bimut  avec  dûtum-bime,  da-bitis  avec  dûlum-bile,  dabit  avec 
dùtum-bei (pour  dùtum-hi-i).  dabo  (pour  dabio ) avec  la  forme  sup- 
posée plus  haut  dù-tum-biau,  et  dabit  avec  la  forme  également 
supposée  dùtum-bi  (mutilée  en  dütu).  Celle  rencontre  entre  le 
subjonctif  lithuanien  et  le  futur  latin  n’est  pas  purement  for- 
tuite : sans  sortir  du  latin , nous  voyons  par  les  futurs  comme 
legês,  leget,  legénus , kgèlis,  qui  ont  la  même  forme  que  les  sub- 
jonctifs de  la  première  conjugaison,  l’aflinité  qui  existe  entre  le 
futur  et  le  subjonctif. 

S 687.  Explication  des  subjonctifs  lithuaniens  comme  dûtumbei 
«que  tu  donnes». 

L’idu  lithuanien  bi  correspond  sans  aucun  doute  au  caractère 
modal  sanscrit  et  rend  yà,  qui.  joint  à la  racine  bû  «être». 
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donne  la  troisième  personne  du  précatif  »J*|  1 «5^  Bùyâ't,  en  zend 
buyâd.  Le  lithuanien  a renoncé  à l’û  de  sa  racine  bti,  soit 
à cause  de  la  surcharge  causée  par  la  composition,  soit  parce 
que  l’û,  qui  partout  ailleurs  est  suivi  d’une  consonne,  se  trou- 
verait ici  devant  une  voyelle.  Quant  à la  syllable  yâ,  elle  est  as- 
sez bien  conservée  à la  première  personne  du  singulier  ia-u; 
mais  à toutes  les  autres  personnes  elle  s’est  contractée  en  i.  Com- 
parez liiau  ( pour  biam,  $ 436,  1 ) avec  le  zend  Ituyniim 1 
(venant  de  buyàm);  et,  d’autre  part,  bime,  bile  (venant  de 
hujimie,  bujnle ) avec  i>j  buyàma,  jjmmj  buyala. 

Il  reste  à expliquer  la  première  partie  du  composé  lithuanien 
dutum-be  1,  etc.  J’y  vois  une  forme  correspondant  à l’inlinitif  sans- 
crit  (^"TCJW  dà'tu m)  et  h l’accusatif  du  supin  latin  ( datum ).  Hors 
de  composition,  le  supin  lithuanien  sc  termine  en  tu.  Quant  à 
la  lettre  m,  qui  est  le  signe  de  l’accusatif,  elle  a pu  sc  conserver 
ici  sous  sa  forme  primitive,  grâce  nu  verbe  auxiliaire  qui  sui- 
x'ait,  et  qui  commence  par  une  labiale.  On  a vu  (S  t/io)  qu’or- 
dinairement  le  m de  l'accusatif  devient  n en  lithuanien. 

S 688.  Le  potentiel  dans  In  première  conjugaison  principale,  en  sanscrit. 

— Optatif  des  verbes  grecs  en  <e. 

En  sanscrit,  la  première  conjugaison  principale  supprime  au 
potentiel  l’d  de  l’exposant  modal  yà  : cette  suppression  a lieu  â 
l’actif  comme  au  moyen.  Le  y,  vocalisé  en  i,  se  réunit  à la  ca- 
ractéristique a qui  précède,  ce  qui  nous  donne  la  diphlhongue 
ai,  que  le  sanscrit  a contractée  en  é;  exemple  : *f^ït  b/iri's  s que 
tu  portes  n,  pour  Har-a-yâs;  nous  avons  de  même  en  grec  (pépois 
pour  (pepolits  (ÿtp-o-lns),  D’autres  idiomes  nous  présentent, 
comme  le  sanscrit,  la  diphthongue  ai  contractée  en  ê;  mais  cette 
contraction  est  si  naturelle  que  plusieurs  langues  de  la  famille 


1 Je  no  connais  pas  d'exemple  do  relto  forme,  que  je  resfiüio  par  conjecture. 
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ont  fort  bien  pu  se  rencontrer  en  l’opérant  d’une  manière  indé- 
pendante. Le  grec,  au  contraire,  nous  présente  toujours  la  diph- 
tbongue  sanscrite  ê sous  la  forme  ai,  et  ou  ot.  A l’optatif,  c’est 
oi  : IV représente  la  voyelle  caractéristique 1 , l'i  l’exposant  modal. 

La  voyelle  17,  que  nous  avons  dans  l’exposant  complet  «y,  est 
supprimée  en  grec  comme  l’d  de  yâ  est  supprimé  en  sanscrit.  On 
a donc  Ç/p-01-s,  Çép-oi-( t)  en  regard  de  Bdr-ês,  Bâr-ê-t;  $ép-ot- 
zov , (pep-ot-Ttjv  en  regard  de  Bdr-ê-tam , Bâr-ê-tâm  ; Çép-oi-fiev , 
^p-oi-re  en  regard  de  Bdv-è-mn , Bdr-f-Ui. 

Remarque.  — Pourquoi  la  caractéristique  modale  yâ  s est-elle  affaiblit* 
en  i?  — Le  qui  a du  favoriser  la  suppression  de  la,  au  potentiel  sanscrit, 
c'est  In  facilite  avec  laquelle  le  y , vocalisé  en  i,  se  combine  avec  un  a pré- 
cédent. Ajoutez  le  besoin  d’alléger  des  formes  qui,  par  la  présence  de  l’ex- 
posant modal  complet,  auraient  souvent  trois  ou  quatre  syllabes  : ainsi 
ItSeTii  -que  tu  saches-  est  pour  bâ<f-a-yâs;  kauuiycs  «que  tu  aimes-  est 
pour  kam-aya-yà*. 

Daus  la  deuxième  conjugaison  principale,  la  syllabe  modale  yâ  ne  se 
combine  avec  un  d radical  * que  si  le  thème  verbal  est  monosyllabique; 
exemple  : Bâ-yam  «que  je  brille".  Les  racines  de  la  troisième  classe , deve- 
nues polysyllabiques  h cause  du  redoublement , s’allégent  en  supprimant 
\ â;  exemple  : dad-ydm  «que  je  donner-  (pour  dndâ-yànt ) . gah-ydm  «que  je 
quille^  (pour  gahâ-yâm) \ La  neuvième  classe  affaiblit  sa  caractéristique 
uâ  en  ni  comme  devant  les  désinences  personnelles  pesantes  (S  485);  on  a 
donc  yu-m-yiim  «que  je  lie”  (pour  yu-nA-yâin).  De  cette  façon,  on  évite 
absolument  la  combinaison  de  l’exposant  complet  yâ  uvec  un  a ou  un  à, 
dans  les  thèmes  verbaux  polysyllabiques.  Au  contraire,  les  racines  qui 
s'adjoignent  nu  ou  u n'affaiblissent  ni  le  thème,  ni  le  caractère  modal  : 
ici,  en  effet,  la  de  yâ  ne  peut  se  perdre,  car  lï  ne  saurait  se  réunir  en 
diphthongue  avec  un  u précédent  ; quant  à la  voyelle  u de  la  sy  llabe  carac- 
téristique, elle  n'a  pas  besoin  d'être  affaiblie,  puisqu'elle  est  déjà  par  elle- 


1 C’est  F©  de  Çép-o-fier.  Mais  à l’indicatif,  ret  o ne  se  trouve  riue  devant  les  na- 
sales; devant  les  autres  consonnes  nous  avons  e (Cep-e-ve). 

* Il  n’existe  pas  de  racine  Unissant  par  un  <i  bref. 

' Compare/.  $ /i8a. 
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même  l'une  des  voyelles  les  plus  légères.  Conséquemment,  nous  avons  des 
formes  comme  àp-nu-yim  «que  j'obtiennc«.  En  grec,  on  aurait  dû  avoir, 
comme  forme  correspondante . des  optatifs  tels  que  heixmii/v  ; mais  le  gTee , 
probablement  a cause  de  la  difficulté  de  la  prononciation,  a modelé  ces 
optatifs  sur  ceux  de  la  conjugaison  en  a.  Le  petit  nombre  de  formes  qui 
sont  restées  lidèles  h l'ancienne  conjugaison  suppriment  l'i  et.  par  com- 
pensation, allongent  Tu;  exemple  : èvAtatvip i;v . pour  èrtiieixvvifiijv. 


S 689.  La  première  personne  oipi . eu  grec.  — La  première  personne  èynm , 
en  sanscrit. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  (S  A3o)  que  la  première  per- 
sonne du  singulier  atfii  est  une  forme  inorganique  et  que 
Tunloifiriv  suppose  un  actif  Tvir/oie1.  Nous  ne  chercherons  pas  à 
savoir  si  les  formes  en  ot'tjv,  oms,  dans  la  conjugaison  des  verbes 
contractes,  sont  des  restes  d’une  période  plus  ancienne  de  la 
langue,  en  sorte  qu’elles  surpasseraient  en  fidélité  le  sanscrit 
Bàr-ê-t  (pour  bnr-n-yn-i) , ou  si,  ce  qui  me  parait  plus  vraisem- 
blable, elles  ont  été  refaites  sur  le  modèle  de  la  conjugaison 
eu  fti. 

Entre  la'diphthongue  é et  les  désinences  personnelles  com- 
mençant par  une  voyelle,  le  sanscrit  insère  un  y euphonique 
(S  A3);  exemple  : HM-y-nm,  en  regard  du  grec  ÿépoifxi  (pour 
Çépoiv).  La  même  insertion  a lieu,  dans  la  deuxième  conjugai- 
son principale,  après  l’f  qui  est  In  contraction  de  l’exposant 
modal  ya. 

La.  désinence  uni  est  pour  tn 1 : sans  l’insertion  de  cet  a,  la 
lettre  euphonique^  n’eût  pas  été  nécessaire  et  nous  aurions  eu, 
au  lieu  de  Bitrèyam . une  forme  Krirbn. 


1 La  foiw*  t péÇoip,  attributs*  à Kiiripitle,  est  dit**  tlan»  Y Elymologirum  mn- 
gnmn  {*.  r.  ) : 


A£pw  àt>  einv  si  rpéÇoiv  t«  tvv  tsèÀ*f  — "r. 


1 Voyoi  S W7,  remarque. 


•lu  . 
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S (igo.  Le  subjonctif  des  verbes  latins  en  Are. 

Au  subjonctif  de  la  première  conjugaison  latine,  nous  trou- 
vons, comme  en  sanscrit,  un  ê.  Cet  ê représente  la  diplilhongue 
qui  provient  de  la  contraction  de  la  syllabe  caractéristique  avec 
la  voyelle  modale  i;  mais  en  latin  IV  s’abrége  devant  un  m ou 
un  l final.  On  a donc  : nmfm , omit , en  regard  de  urnes,  atnêmus, 
amêtis.  Peut-être  n’aurait-on  jamais  reconnu,  sans  le  secours  du 
sanscrit,  la  parenté  de  ces  subjonctifs  avec  les  optatifs  comme 
Çépoifti  (Çépo iv ),  Çépots.  pépoipev,  (féponc. 

Si  l’on  compare  aînés,  omet,  amémus,  «métis  avec  les  formes 
sanscrites  à signification  identique  kàmdyés,  kâmiiyêt,  kàmdyêma, 
kàmdyèla,  on  sera  conduit  à admettre  que  c’est  le  dernier  « de 
la  caractéristique  mjaya  qui  s’est  contracté  avec  l’i  modal  *.  C’est 
donc  des  formes  comme  ripâois,  ÇtXéois , SoXbots  qu’il  faut  rap- 
procher le  latin  amês.  Le  premier  a de  la  caractéristique  a été 
supprimé.  Dans  les  formes  archaïques  verberit,  temperiiit !,  le 
second  a manque  également,  de  sorte  qu’il  reste  seulement 
l’élément  modal.  Ces  formes  peuvent  s’expliquer  de  deux  ma- 
nières : ou  bien  elles  doivent  leur  naissance  au  sentiment  qu’un 
i se  trouvait  renfermé  dans  l’e  de  rerberel,  temperet,  ou  bien  elles 
ont  été  créées  à l’imitation  de  sit,  relit,  relit  (S  67  A).  Au  contraire, 
les  subjonctifs  duim,  perduim  sont  réguliers,  car  le  verbe  do  est 
conjugué  comme  les  verbes  sanscrits  de  la  deuxième  conjugaison 
principale  ou  comme  les  verbes  grecs  de  la  conjugaison  en  pi  : 
l’i  de  duim , perduim  correspond  donc  au  y du  sanscrit  dad-yâm  ou 
à l’i  du  grec  SiSoi'ov.  L’affaiblissement  de  IVi  en  u,  dans  duim, 

1 Nous  avons  expliqué  (S  i oy  *,  6)  IM  du  latin  ntnd-re  par  la  contraction  des  deux 
a de  ÏÏU  nya , après  élimination  de  la  serai- voyelle.  Conséquemment,  atruis,  atrui- 
mus , arndtis  ont  la  même  formation  que  kdm-à(y)n-ri , kâm-â(y)à-nuu , kdm-â(y)a-ia. 

* Stmve,  De  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison  latines,  p.  1 46. 
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vient  peut-être  de  ce  que  le  groupe  ui  est  plus  fréquent  en 
latin  que  al. 

S 691.  Subjonctif  des  verbes  latins  en  ère. 

Le  subjonctif  latin  moneâs,  moneâmtu  n’a  rien  laisse1 *  perdre 
des  éléments  renfermés  dans  le  thème  causatif  sanscrit  mân-dya 
«faire  penser»1.  Le  ay  sanscrit  est  devenu  en  latin  un  ê,  lequel 
s’est  abrégé  devant  la  voyelle  suivante.  Si  l'expression  modale  i 
a disparu,  en  compensation  l’a  précédent  s’est  allongé,  de  même 
qu’à  l’optatif  grec  nous  avons  C au  lieu  de  ut.  Moneâs  est  donc 
pour  moneats  comme  éiriSeixvvfttiv  est  pour  éniSsixmlfiriv,  comme 
Salvùro,  zsrfyvûTO  sont  pour  Saimlao,  vwyvvho.  11  en  est,  au 
contraire,  de  carint 2 (au  lieu  de  careànl,  venant  de  eareaml j 
comme  de  verberil,  lemperint  (S  690). 

S 693.  Subjonctif  des  verbes  latins  en  ire.  — Le  futur  latin  en  nm 
est  un  ancien  subjonctif. 

Entre  midis  et  audit  i»  (pour  audiais ) le  rapport  est  le  même 
qu’entre  moues  et  moneâs 3 4. 

Le  futur  de  la  troisième  et  delà  quatrième  conjugaison  n’est 
pas  autre  chose  qu’un  subjonctif'.  (1  a conservé  l’élément  modal 
1 ; cet  1,  en  se  contractant  avec  l’a  caractéristique  de  la  classe, 
a donné  un  ê à toutes  les  personnes,  excepté  à la  première  du 
singulier.  On  a donc  legês,  legèmus,  legétis,  legênt,  audits,  audiê- 
mus,  audiêtis,  audiènt  ; mais  la  première  personne  fait  legam, 
audiarn,  au  lieu  de  legem,  audiem.  Quintilicn  rapporte  que  Caton 


1 Voyez  S 109*,  ti. 

1 Struve,  De  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison  latines,  p.  i4(i. 

3 Voyez  S 109*,  6. 

4 Ce  fait,  qui  a été  admis  depuis  par  Struve,  a été  indiqué  par  moi  pour  la  pre- 
mière fois  dans  rnon  Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  98. 
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le  censeur  écrivait  dicem,  faciem  ',  et  il  est  probable  que  lu  qua- 
trième conjugaison  avait  également  des  formes  comme  ntidiem. 

Dans  la  troisième  et  lu  quatrième  conjugaison  latine,  le  fu- 
tur et  le  subjonctif  sont  donc  les  représentants  d’une  seule  et 
même  forme  primitive.  Au  subjonctif,  l'f  de  la  diplilbongue  ni 
est  rentré  dans  l’a  précédent  qui  s’est  allongé;  au  futur,  l’i  s’est 
contracté  avec  l'a  précédent,  qui  s’est  changé  en  ê.  En  se  scin- 
dant, la  forme  primitive  a laissé  une  partie  de  sa  signification  à 
chacune  des  deux  formes  qui  en  sont  issues.  De  pareils  faits  ne 
sont  pas  rares  dans  l’histoire  des  langues  : c’est  ainsi  que  dalùri 
et  datôré * se  rapportent  tous  deux  au  sanscrit  dàlâ'rat,  lequel  réu- 
nit en  lui  les  significations  des  deux  formes  latines. 

L’emploi  du  subjonctif  dans  le  sens  du  futur  rappelle  ce  qui 
se  passe  dans  les  langues  germaniques,  où  le  futur  est  exprimé 
par  des  auxiliaires  signifiant,  les  uns,  «devoir»,  et  les  autres, 
«vouloir».  Nous  axons  vu  aussi  que  le  zend  emploie  quelquefois 
l’impératif  dans  le  sens  du  futur-.  Il  y avait  d’ailleurs,  dès  les 
temps  les  plus  anciens,  une  véritable  affinité  entre  l’expression 
du  futur  et  celle  des  relations  qu’indique  le  subjonctif  latin  : en 
sanscrit,  c’est  yn  qui  marque  le  futur  et  yà  le  potentiel. 

S 6g3.  Le  futur  des  verbes  latins  en  fre. 

Arrêtons-nous  un  peu  plus  longtemps  au  futur  et  au  subjonc- 
tif de  la  troisième  conjugaison  latine,  quoique  l’essentiel  ressorte 
déjà  de  ce  qui  a été  dit  au  sujet  de  la  deuxième  et  de  la  qua- 
trième conjugaison.  Dès  mon  premier  ouvrage,  j’avais  reconnu 
la  parenté  des  futurs  comme  veliit,  vilièmus  avec  les  potentiels 
sanscrits  comme  va  lié* , vdhêmn  et  avec  les  subjonctifs  latins 
comme  nmès,  amémiu.  Mais  dans  la  première  conjugaison,  IV 
avait  une  raison  d’être  qu’il  n’était  pas  diflirile  d’apercevoir,  car 

‘ Comparez  Slruvo,  p.  1A7. 

* Vnyi'z  S titifi. 


Digitized  by  Google 


POTENTIEL,  OPTATIF,  SUBJONCTIF.  S 694.  343 


il  provenait  évidemment  de  la  fusion  de  IM  avec  l’i  du  caractère 
modal  : au  contraire,  le  de  relies , vehêmut  paraissait  inexplicable, 
à moins  qu’on  ne  regardât  ces  formes  comme  transplantées  de  la 
troisième  dans  la  première  conjugaison.  Aujourd’hui  que  nous 
avons  reconnu  dans  17  de  la  troisième  conjugaison  le  représen- 
tant d’un  ancien  a1,  vehês,  vehirntu  s’expliqueront  tout  autre- 
ment. Leur  é contient  l’ancienne  caractéristique  a,  qui  dans 
veli-i-mus , reh-t-Us  s’est  alTuiblie  en  i : l’a  s’est  maintenu  sous  sa 
vraie  forme  au  futur  et  au  subjonctif,  grâce  à la  diphtbongue 
où  il  se  trouvait  englobé.  C’est  ainsi  qu’un  mot  s’est  quelquefois 
mieux  conservé  en  composition  qu’à  l’état  isolé2.  Avant  qu’à  l'in- 
dicatif les  formes  reh-â-s,  veh-â-mus  eussent  dégénéré  en  reh-i-s, 
veh-i-mus,  on  en  avait  déjà  tiré  le  futur  reh-ê-s,  veh-t-mus  et  le 
subjonctif  eeh-ii-s , veh-à-mut  : aussi  l’altération  de  la  caractéris- 
tique à l’indicatif  n’a-t-elle  pas  eu  d’infhience,  au  futur  et  au 
subjonctif,  sur  l’a  fondu  avec  l’expression  modale3. 

S 6g4.  Le  subjonctif  présent,  en  gothique. 

Les  formes  comme  reluis , reltàmus,  reliés,  reliêmus  nous  con- 
duisent au  gothique,  où  les  douze  classes  de  verbes  forts  corres- 
pondent à la  troisième  conjugaison  latine  *.  A la  différence  du 
latin,  le  gothique  n’a  altéré  l’ancien  a de  l’indicatif  en  i que  de- 
vant un  s ou  un  th  (inal  : partout  ailleurs  l’a  s'est  conservé.  11  ne 
faudrait  donc  pas  dire  que  boirais  "feras*,  bairm  "ferai*,  liai- 

1 Voyez  S i og  \ 1 . 

* La  gutturale  du  latin  jacto  s es!  maintenue  dans  le  mot  français  imigrii/tf/m* , au 
lieu  que  dans  fait , faisons , elle  «'est  altérée  en  »;  on  peut  même  dire  que  dans  fau 
elle  est  complètement  sortie  de  la  prononciation. 

3 J'ai  exposé  pour  la  première  fois  cette  théorie  dans  les  Annales  de  critique  scien- 
tifique, i83A,  p.  97  et  suiv.  (Voyez  Vocalisme,  p.  300.)  Ag.  Benary  a adopté  la 
même  explication  dans  sa  Phonologie  romaine  (p.  «7  et  suiv.  );  niais  il  fait  venir  la 
voyelle  modale  i de  la  racine  i - allers  (5  070). 

' Voyez  S toc) *.  1 et  2. 
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raith  «feratis»  se  forment  de  l’indicatif  bains , baintli,  bairtth  au 
moyen  de  l’insertion  d’un  a;  un  pareil  procédé  de  dérivation  se- 
rait tout  ii  fait  sans  analogie  dans  la  famille  des  langues  indo- 
européennes.  Il  faut  rapporter  les  subjonctifs  en  question  à une 
époque  où  le  présent  était  encore  bair-a-s,  bair-a-th  (comparez 
le  passif  bair-a-ta,  bair-a-da,  S 466).  A la  deuxième  personne 
du  duel  et  à la  première  du  pluriel,  buir-ai-l »,  bair-m-ma  sont 
avec  l’indicatif  bair-a-ts,  bnir-a-m  dans  le  même  rapport  que  le 
sanscrit  Bdr-f-tam,  Bdr-ê-ma  (pour  Bdr-ai-lam,  biir-ai-ma ) avec 
biir-a-tas , Bdr-A-mas.  A la  troisième  personne  du  pluriel,  bair- 
m-na  1 «ferants  est  avec  bair-a-nd  eferunt»  dans  le  même  rap- 
port que  le  zend  bar-atj-ën  est  avec  bar-a-nti  (ou  bar-ë-nti ), 

ou  que  le  grec  (pép-ot-ev  est  avec  (pdp-o-vri . A la  première  per- 
sonne du  duel  le  rapport  entre  bair-ai-va  et  bair-ds  ( pour  bair- 
a-vas,  S 44  « ) repose  sur  le  même  principe  que  le  rapport  entre 
le  sanscrit  6dr-t-va  et  Bnr-â-vas s.  A la  première  personne  du 
singulier  bairau  « feram  » , la  voyelle  modale  i manque;  mais  l’u 
est  la  vocalisation  du  signe  personnel  m : il  y a donc  la  même 
relation  entre  bairau  (pour  bairaim ) et  boirais,  boirai,  qu’au  fu- 
tur latin  entre  la  première  personne  feram  (pour  ferem ) et  ferès, 
farci  (venant  de  ferais,  ferait)3.  Le  vieux  haut-allemand  présente 
la  diphthonguc  ai  sous  la  forme  é,  mais  il  abrège  cet  é quand 
il  est  final  (S  8 1)  : il  y a donc  le  même  rapport  entre  hère  (pour 

1 Par  roétathèse  pour  bairaian , à moins  que  ie  dernier  a de  bair-m-na  ne  soit 
une  addition  inorganique.  Comparez  S 1&9. 

* Sur  l'allongement  de  l’d,  voyez  S A3&. 

* En  ce  qui  concerne  ta  suppression  de  Pi  dans  bairau,  on  peut  comparer  en 
gothique  la  troisième  conjugaison  faible  de  Grimm.  De  la  caractéristique  <*«’(  = sans- 
crit aja,  latin  e),  celle-ci  a perdu  l'i  à toutes  les  personnes  qui  ont  ou  avaient 
anciennement  une  nasale,  soit  finale,  soit  accompagnée  d'une  autre  consonne  : on 
a donc  à la  première  personne  du  singulier  baba  pour  habai,  on  vieux  hau (-alle- 
mand habèm ; pluriel  habatn  pour  kabaim , en  vieux  haut-allemand  habémês;  à la  troi- 
sième personne  du  pluriel,  hahand  pour  hahaind,  en  vieux  haut-allemand  habênt. 
Au  contraire,  là  où  ne  suivait  point  de  nasale,  on  a habm »,  habaith,  etc. 
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bêrê ) « ferai» , ferat»  et  Itérés  (=  sanscrit  Bdrés ) «feras»,  bërémé» 
«feramus»,  qu’entre  le  latin  amem,  omet  et  amês,  amnnu». 

$ 695.  L'impératif  borussien. 

En  borussien , dialecte  très-proche  parent  du  lithuanien , nous 
avons  des  impératifs  comme  immats  « prends  » , immnili  « prenez  », 
qui  ont  avec  les  formes  de  l’indicatif  imm-a-se  «tu  prends»,  imm- 
a-ti  «il  prend»,  une  relation  plus  facile  à comprendre  que  celle 
du  gothique nim-ai-»  «que  tu  prennes»,  nim-ai-lli  qu’il  prenne» 
avec  nim-i-t,  nim-i-th.  D’un  autre  côté,  le  lette  nous  présente 
des  impératifs  comme  darrait  «faites»,  en  regard  du  présent 
darrat  «vous  faites»  (S  682).  Le  rapport  que  nous  voyons  en 
borussien  entre  dais  «donne»,  daiti  «donnez»  et  dose  «tu 
donnes»,  dati  «vous  donnez»  nous  sert  à comprendre  celui  qui 
existe  en  latin  entre  dés,  dili»  et  das\  dati»  : le  borussien  nous 
présente  encore  la  diphthonguc  ni  qui  en  latin  s’est  contractée 
en  i.  Mais  le  plus  souvent  l’indicatif  borussien  a pour  voyelle 
caractéristique  un  e ou  un  i,  et  l’impératif  la  diphthongue  et; 
exemples  : derei»  «vois»  = Sépxots;  ideiti  «mangez»  = iSons,  go- 
thique 1 taitli  «que  vous  mangiez». 

Toutefois  les  deux  modes  ne  sont  pas  toujours  d’accord  : ainsi 
en  regard  de  tickiimniti  « faites  » nous  trouvons  lichninmai  « nous 
faisons»,  tandis  qu’on  s’attendrait  à avoir  tickinnamai.  On  trouve 
aussi  à l’impératif  borussien  un  simple  i ou  un  y;  exemples  : 
mylis  « aime  »,  endiris  « regarde  ».  Ces  formes  ont  perdu  la  voyelle 
caractéristique  de  la  classe  devant  l’expression  modale,  comme 
verbent,  temperint  en  latin  (690). 

5 696.  Impératif  des  verbes  slaves  qui  ont  perdu  la  désinence  ml. 

En  ancien  slave,  dans  la  conjugaison  ordinaire,  la  deuxième 
et  la  troisième  personne  du  singulier  de  l’impératif  n’ont  gardé 
1 II  n’existe  pas  d’exemple  de  <laa  avec  a bref,  — Tr. 
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que  le  dernier  élément  de  la  diphlhongue  primitive  ai.  Consé- 
quemment, comme  la  consonne  finale  est  tombée  (S  ga"),  6£3H 
twi  «transporte,  qu'il  transporte»  correspond  au  sanscrit  viiljèe, 
vdh H (S  433),  au  latin  vehh,  vehcl  cl  v cita*,  reliât,  au  gothique 
vigais,  vigm,  au  grec  c^ois,  i)(pi  (S  688).  Mais  au  duel  et  au  plu- 
riel, comme  la  diphlhongue  était  protégée  par  la  désinence  per- 
sonnelle, nous  trouvons  % (•  (pour  ai,  S ga')  en  regard  de  IV 
sanscrit,  latin  et  vieux  haut-allemand,  de  l'ai  gothique  et  de  foi 
grec;  exemples  : s£3tM'  vesêmü  = sanscrit  nljtt  vdhtma,  latin 
vehèmus,  vieux  haut-allemand  tr ëgèmês,  gothique  vigaima,  grec 
é%otpev  ; K£3tT€  vetHe 1 = sanscrit  vàhêta,  latin  vehêtit,  vieux 
haut-allemand  tvëgèl,  gothique  vigaitli,  grec  tynm  ; duel  : BEatTd 
ecxêUi  = sanscrit  xriffW  vdhétant  et  vdhêtàm,  grec  éxoïTov 

et  éyohnv , gothique  vigaiü. 

S figy.  L'impératif  en  slovène. 

Parmi  les  autres  langues  slaves,  le  slovène  mérite  une  men- 
tion spéciale  : les  verbes  qui  ont  un  a pour  syllabe  caractéris- 
tique distinguent  leur  impératif  de  leur  indicatif  présent  en 
plaçant  un  j (=  f)  à côté  de  cet  a,  de  sorte  qu’ils  ont  nj  en  regard 
de  IV  du  potentiel  sanscrit,  de  l’ai  du  subjonctif  gothique,  de 
IV  du  subjonctif  et  du  futur  latins.  Le  singulier  fait  nj  aux  trois 
personnes1,  les  consonnes  finales  qui  marquaient  la  désinence 
personnelle  ayant  dû  tomber,  en  vertu  d’une  loi  commune  à tous 
les  idiomes  slaves  (S  g s"').  Nous  avons  donc  : ilèl-aj  » que  je  tra- 
vaille, que  tu  travailles,  qu’il  travaille  n (pour  dèl-nj-m,  dêl-aj-t, 
dêl-aj-ts ),  qu’on  peut  comparer  aux  formes  gothiques  comme 
bair-ai-e,  bair-at,  aux  formes  sanscrites  comme  Bdréi , biirèt . aux 

1 Sur  la  troisième  personne  du  pluriel,  qui  a disparu  en  ancien  slave,  voyez  $ 678. 

* Seul  parmi  tous  les  dialectes  slaves,  le  slovène  a une  première  personne  du  sin- 
gulier de  l'impératif. 

s L'indicatif  présent,  an  contraire,  fait  dêt-a-m  (pour  iiêl-a-mi),  iM-a-th  (pour 
dêl-n  (pour 
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formes  latines  comme  nmem,  amis,  amet,  vehês,  ithet.  aux  formes 
grecques  comme  ((pépotv),  Çcpoiui.  Çépots . Çépoi.  Au  duel,  dêl- 
nj-va  1 s’accorde  parfaitement  avec  le  gothique  bairaiva  et  le  sans- 
crit bàrhtt ; à la  deuxième  personne  du  duel,  dèl-aj-tn  est  avec 
l’indicatif  dèl-a-ta  dans  le  même  rapport  qu’en  gothique  bair-ai-ls 
«que  vous  portiez  tous  deux  s avec  buir-a-U  s vous  portez».  Au 
pluriel , dêl-nj-mo  est  à dèl-a-mo  ce  que  le  gothique  bnir-ai-ma 
est  à bair-u-m;  à la  deuxième  personne  du  pluriel,  dèl-aj-te  est 
à dél-ti-le  ce  que  le  gothique  bnir-ai-tb  est  à la  forme  primitive 
buir-ti-tb  (devenue  bmr-i-th,  S 67),  ou  ce  que  le  vieux  haut-al- 
lemand bër-è-t  (pour  ber-m-t'j  est  à l’indicatif  bër-a-l. 

Hemvrqiik.  — D’où  il  vient  que  Se  verbe  slave,  dans  quelques-unes  île 
ses  formes,  fait  la  distinction  des  genres.  — A l'indicatif  comme  au  sub- 
jonctif, le  duel  du  verbe  slovène  distingue  les  genres.  11  fait,  par  exemple. 
dèl-a-ra  - nous  travaillons  tons  deux»  cl  dcl-a-rê  enous  travaillons  toutes 
deux»,  dêl-aj-oa  eque  nous  travaillions  tous  deux»  et  dèl-aj-vè  -que  nous 
travaillions  toutes  deux».  De  luèmc.  on  a dêl-a-la  «vous  travaillez  tous 
deux , ils  travaillent  tous  deux  » et  dêl-a-tê  « vous  travaillez  toutes  deux . elles 
travaillent  toutes  deux».  dêl-«j-tn  » que  vous  travailliez  tous  deux,  qu’ils 
travaillent  tous  deux»  et  tli'l-nj-tr  » que  vous  travailliez  toutes  deux,  quelles 
travaillent  toutes  deux»  ’. 

En  ancien  slave  également,  on  trouve  quelquefois  ru  té  comme  désinence 
féminine  et  neutre,  en  regard  de  In  qui  est  indifféremment  employé  poul- 
ies trois  genres  Cette  désinence  lê  vient  évidemment  du  pronom  féminin- 
neutre  T-t  lê  ( ~ sanscrit  ?t  lê)  » lia*  duæ,  bas:  duo».  Dobrowsky  et  Kopi- 
lar,  dont  j’ai  suivi  les  écrits  avant  de  pouvoir  consulter  ceux  de  Miklosich. 
présentent  aussi  A la  première  personne  du  duel  Et  ré  comme  une  désinence 
exclusivement  féminine,  tandis  que  eu  r«  servirait  seulement  pour  le  mas- 
culin et  le  neutre.  Cette  dernière  distinction  ne  s'est  pas  trouvée  confirmée  , 
A ce  qu’il  semble,  par  les  textes  étudiés  par  Miklosich.  Aussi  l'ai-je  laissée 
de  côté,  dan»  la  présente  édition;  je  pense  toutefois  que  c'est  par  abus  que 

1 A l'indicatif  présent,  dèt-a-ra. 

1 Le  la  du  masculin  représente  le  lum . Itiit i du  duel  sanscrit. 

‘ Miklosieh,  Théorie  des  formes,  *j*  édition  , p.  87. 
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Et  ré  s'est  introduit  au  masculin  : le  Slovène  me  parait  plus  régulier,  sous 
ce  rapport,  que  l'ancien  slave,  de  même  qu'il  a conservé  le  m de  la  première 
personne  du  singulier,  lequel,  en  ancien  slave,  est  devenu  n (S  436,  a). 

D'où  provient  celte  distinction  des  genres,  au  duel  des  verbes,  dans  cer- 
tains idiomes  slaves?  Je  ne  puis  que  répéter  à cet  égard  ce  que  j'ai  dit  ’ 
dans  la  première  édition  (S  4ag)  : ce  n’est  point  14  un  reste  des  temps 
primitifs  de  notre  famille  de  langues , mais  au  contraire  une  déviation  rela- 
tivement récente  de  l’usage  grammatical.  Mais  elle  est  remarquable  en  ce 
qu  elle  montre  combien  le  sentiment  de  l'identité  grammaticale  du  verbe  et 
du  nom  s’est  maintenu  longtemps.  A l'époque  où  les  verbes  slaves  ont  pris 
les  désinences  féminines  en  é (comparez  les  substantifs  comme  rirfoeé  ries 
deux  veuves i et  les  pronoms  féminins  comme  Tl;  té  «ha;  dûtes),  on  sen- 
tait encore  le  rapport  intime  qui  a existé  de  toute  antiquité  entre  les  pro- 
noms employés  4 l'état  indépendant  et  les  pronoms  unis  4 des  thèmes  ver- 
baux. 

S 698.  L a de  l’impératif  Slovène  dèUun  représente 
la  caractéristique  sanscrite  aya. 

En  rapprochant  les  formes  slovènes  comme  dèl-aj-nio  «que 
nous  travaillions»  du  gothique  bair-ai-ma  et  du  sanscrit  bdr-ê-ma, 
nous  devons  toutefois  faire  une  restriction.  Il  ne  faudrait  pas 
identifier  l’a  de  dèl-a-m  avec  la  caractéristique  a de  la  première 
et  de  la  sixième  classe  sanscrite,  ni  avec  celle  des  verbes  forts 
en  gothique.  Dans  l’a  de  dêl-a-m  comme  dans  celui  du  polonais 
czyl-a-m  «je  lis  » 1 , je  reconnais  le  représentant  de  la  caractéris- 
tique aya  qui  appartient  à la  dixième  classe  sanscrite.  Cet  aya  se 
montre  à nous  sous  diverses  formes  dans  les  langues  slaves, 
comme  en  latin  et  comme  dans  la  conjugaison  faible  des  langues 
germaniques.  Si  nous  plaçons  à côté  du  slovènc  dêl-a-m  et  du 
polonais  ezyl-a-m  les  formes  russes  Æ’fc.iaio  djeldju,  umnato  éitdju 
(pour  djel-djo-tn,  cit-djo-m),  nous  nous  trouvons  déjà  beaucoup 
plus  près  des  formes  sanscrites  comme  cinl-dyâ-mi  «je  pense». 

1 Czyt-ay  trlis»,  rzyt-oi-my  «que  nous  lisions».  C’est  la  première  conjugaison 
d’après  le  classement  de  Bandtkn. 
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A la  troisième  personne  du  pluriel,  le  slovène  dêlajo  el  le  polo- 
nais czytaja  sont  déjà  plus  près  du  sanscrit  ciiit-dya-ntt. 

S tigg.  Le  potentiel  tend.  — Pourquoi  il  présente 
tantôt  la  diplilliongiie  oi , tantôt  «<". 

Les  verbes  zends  de  la  première  conjugaison  principale  pren- 
nent au  potentiel  tantôt  la  dipbtlionguc  ùi,  comme  en  grec,  tan- 
tôt la  diphtbongue  ai  (jy*.  S 33),  comme  en  gothique.  Ainsi 
hardis  répond  très-bien,  abstraction  faite  de  la  longue  de 
l’o,  au  grec  Çépats , el  igjjdaj  bardid  à Çépot(r).  Au  contraire, 
au  moyen,  la  troisième  personne  du  singulier  Mm**)*)  baratta 
s’accorde  mieux  avec  le  gothique  bairailh  1 qu’avec  le  grec  tyé- 
pono.  Je  ne  connais  pas  d’exemple  de  la  première,  ni  de  la 
deuxième  personne  plurielle  de  l’actif,  dans  la  première  con- 
jugaison principale  ; mais  je  ne  doute  pas  qu’elles  n’aient  été 
baraima,  baratta,  et  non  bardima,  hardita 2.  En  effet , je  crois  avoir 
reconnu  que  le  zentl  préfère  la  diphthongue  dt  quand  la  con- 
sonne suivante  est  finale,  et  la  diphtbongue  ai  quand  la  con- 
sonne suivante  cet  encore  accompagnée  d’une  voyelle3.  C’est 
pour  cela  qu’à  la  troisième  personne  du  singulier  le  potentiel  ac- 
tif est  bardid  et  le  potentiel  moyen  baratta.  Il  est 

vrai  que  le  Vendidad-SAdé  nous  présente  deux  fois  la  première 
personne  du  pluriel  moyen  bùtJyânnaidd  ttvi- 

deamus»  = sanscrit  ^S|*tff  btufycmahi  ttsciamus».  Mais  l’étendue 
de  la  flexion,  dans  ce  mot  que  le  manuscrit  lithographié  coupe 
en  deux  par  un  point  \ a pu  être  cause  que  bùidt/âi  a été  cou- 

1 Sur  la  forme  moyenne  bairailh , venant  de  bairaida , et  sur  deux  formations 
analogues,  voyox  plus  haut,  l.  I,  p.  ao,  note  o. 

* La  supposition  de  l'auteur  s’est  vérifiée.  On  a trouvé  gaiaima,  vauatma,  han- 
aima . xrâvaymma  ; mais  il  ne  s'est  point  rencontré  de  forme  en  ôima.  — Tr. 

3 Comparez  les  génitifs  et  les  ablatifs  en  âi»,  ôul  = sanscrit  m,  et  la  particule 
ndid  « ne  . . . pas*  = sanscrit  nil. 

4 Ce  mot  se  trouve  deux  fois  page  ri5.  Une  fois  le  texte  donne  la  leçon  fautive 
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sidéré  comme  un  mol  à pari.  11  faut  remarquer,  en  effet,  qu’à 
la  lin  des  mots  la  diphthongue  âi  est  permise,  surtout  si  elle 
est  précédée  d'un  y;  exemples  : yài  v lesquels»  = sans- 
crit ïf  y fi,  jjrec  oh  maidyâi  «in  rnedio  « (S  i 96)  = ïfSl 

mnifyfi;  moi  eh  moi”,  jjap  et  tnôi  «à  toi”,  4ü>  liât 

«à  soi”  (à  côté  de  gjg  me,  jup  tfi. , <wé,  hfi).  De  la 

forme  bùitfyôimaùTô  je  ne  voudrais  donc  pas  conclure  à des 
formes  comme  barâimaidfi , encore  moins  à un  actif  barâima,  car 
nous  n’avons  pas  le  y qui  favorise  la  présence  de  âi,  et  dans 
la  dernière  forme  la  désinence  n’est  pas  assez  étendue  pour 
prendre  l’apparence  d’un  mot  à part.  C’est  pourquoi  aussi  à la 
troisième  personne  du  verbe  moyen  en  question,  nous  avons 
bùufyatla,  et  non  bûidyâtta *. 


•S  700.  Exemples  du  potentiel  dans  les  verbes  rends 
de  la  première  conjugaison  principale. 

A la  troisième  personne  du  pluriel,  Pu  de  la  diphthongue pri- 
mitive ai  s’est  conservé  : mais  l’i  s’est  changé  en  sa  semi-voyelle 
y,  à cause  de  la  voyelle  suivante.  O11  a donc  barayin  en 

regard  du  grec  (pépotev , ce  qui  fait  que  pour  la  seule  diph- 
thongue  grecque  01  le  zentl  présente  tour  îi  tour,  dans  le  même 
mode,  »)f  âi,  g)»  ai  et  nm  ay. 

Si  les  exemples  de  la  troisième  personne  du  pluriel  sont  nom- 
breux, il  n’en  est  pas  de  même  pour  la  première  personne  du 
singulier*.  Le  seul  exemple  que  je  connaisse  a perdu  le  signe 
personnel  et  se  termine  en  Ai.  C’est  le  mot  némâi  qu'on  trouve 
deux  fois  au  commencement  du  chapitre  xlvi  du  Yaçna  : (49 
<j>5  J^tfl  kaiim  armât  sahm,  qu’Anquctil  traduit  par  : « quelle  terre 


bnulim  nuiutè  el  l'autre  lois  bûiJym  maèdê.  Voyou  Burnou!  , Etude*  *ur  In  langue  et  le* 
texte*  zend* . p.  1170.  Sur  la  longueur  de  l’*È,  voyez  S Ai. 

1 Yendidad-Sàdt'.  p.  k T» . 

* Nous  ne  parlons  ici  que  di*s  verbes  de  lu  première  conjugaison  priuripalo. 
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invoqucrai-je?»  et  Spiegel  par  : «quel  pays  célébrerai-je?».  Le 
sens  est  à peu  près  : « qualeni  celebrcm  terram  ? » *.  La  phrase  sui- 
vante est  : kutrâ  m'ituli  ayêm,  qu’Anquelil  tra- 

duit par  «quelle  prière  rhoisirai-je?»1 2. 

Parmi  les  potentiels  zends  de  la  première  conjugaison  princi- 
pale, je  citerai  encore  upa-;ôid  «qu’il  frappes,  de  la  racine  son 
(=  sanscrit  hnn );  après  la  suppression  de  n,  la  voyelle  a est 
traitée  comme  si  elle  était  la  caractéristique  de  la  première 
••lasse  J. 

Mentionnons  encore  la  forme  «piu'lêa*»  itértnaita  «qu'il  ré- 
pandes, qui  abrège  l’«  de  la  caractéristique  m (neuvième  classe); 
le  thème  verbal  tlfrina  est  ensuite  traité  comme  s’il  appartenait 
à l’une  des  quatre  classes  de  la  première  conjugaison  prinripale  : 
ainsi,  au  potentiel,  IV?  linal  du  thème  est  supprimé  devant  la 
diphthongue  modale  ai.  On  peut  rapprocher,  à cet  égard,  le  la- 
tin ilrmel  (S  6q6). 

S -oi.  Exemples  du  potentiel  dans  les  verbes  zends 
de  la  seconde  conjugaison  principale. 

Dans  la  seconde  conjugaison  principale,  le  potentiel  rend  est 
généralement  d’accord  avec  le  potentiel  sanscrit,  excepté  à la 
troisième  personne  du  pluriel,  où  nous  n’avons  pas  la  désinence 

1 Rapprochez  uimm  du  sanscrit  mima»  r adoration  « (racine  nam). 

1 Spiegel  (Atesla,  Il , p.  103)  traduit  par  : «où  dois-je  aller  priant? ».  Contraire  - 
ment  à une  hypothèse  autrefois  exprimée  par  moi , j'adopte  aujourd'hui  la  leçon  que 
Westergaard , d'après  un  seul  manuscrit,  a introduite  dans  son  texte.  Ce  savant  lit 
nêtno  (au  lieu  de  niinôi).  Je  traduis  donc  : «ubi  adorationein  faciam?»,  littérale- 
ment : « ubi  [in  ] adorationem  eamfw.  Rappelons  que  les  verbes  marquant  le  mouve- 
ment prennent  souvent  aussi  en  sanscrit  le  sens  de  «faire».  [Spiegel  et  Justi  ad- 
mettent la  même  correction.  Mais  ils  considèrent  le  premier  n itmdi  comme  un  présent 
moyen.  Comme  exemple  d’une  première  personne  de  potentiel,  dans  un  verbe  de  la 
première  conjugaison  principale,  Justi  cite  fjmdyanm  (Yendidad,  III,  5),  de  la  ra- 
cine ffiul  " invoquer».  — Tr.  j 

•'  Comparez  ce  qui  a été  dit  plus  haut  (S  5o8  ) de  la  racine  sanscrite  *tn. 


Digitized  by  Google 


352 


FORMATION  DES  MODES. 


us  (S  46a)1.  A la  première  personne  du  singulier,  yanms  ré- 
pond au  sanscrit  yàm,  au  grec  i»v;  ainsi  daidj/ahm  (S  44a)  «que 
je  place,  que  je  crée»  répond  au  sanscrit  dadyâ'm,  au  grec 

tiÛci'vv.  A la  deuxième  personne,  nous  avons  put  yào 3 pour 
yâs , ‘Vf,  exemple  : f/suttlfJlÿ  Jra-mruyào  «dicas»  = HSjvyi»^ 
pra-brùyàs.  A la  troisième  |>ersonne,  on  a fmu  ynd  = yàl, 
exemple  : ym.olflfl  kfrénuyâd  « facial  » = W?JTrr<T  krnuyât 
(forme  védique). 

Au  pluriel,  je  ne  connais  pas  d’exemple  du  potentiel  propre- 
ment dit , pour  les  deux  premières  personnes  de  l’actif  ; mais  il 
existe  de  nombreux  exemples  du  précatif,  qui  a exactement  le 
même  sens4.  Il  diffère  seulement  du  potentiel  par  la  suppression 
des  caractéristiques  : on  peut  donc,  de  l’un  de  ces  modes,  dé- 
duire avec  certitude  les  formes  de  l’autre.  A la  première  per- 
sonne du  pluriel,  nous  avons,  pour  le  précatif,  la  désinence 
ynma  = sanscrit  ynsma  et  grec  ivptv,  exemple  : buyàma 5 

« que  nous  soyons  » = sanscrit  bùyiïsma.  Nous  pouvons  donc  con- 
clure à un  potentiel  iaidyâtm.  A la  deuxième  personne  du  plu- 
riel, le  précatif  fait  yata  (avec  abréviation  de  la  voyelle  modale) 
= sanscrit  yàstn  et  grec  dite;  exemples  : jijoiwj  Imyata  «que  vous 
soyez»  = HilUfl  Bùyasta ; »pj> dâyata  «que  vous  donniez»  = 
dê-yasla,  Soiiyre.  De  ces  formes  je  conclus  que  le  poten- 
tiel a dû  être  daùfyata  = sanscrit  dvdyâta , grec  SiSoivre.  Remar- 
quez que  la  syllabe  yà  abrège  sa  voyelle  : il  est  difficile  d’admettre 
que  cette  différence  entre  la  première  et  la  seconde  personne 

1 De  même,  à la  troisième  personne  du  pluriel  moyen,  la  désinence  assez  énig- 
matique ran  ($6t3)  est  remplacée  en  zend  par  une  flexion  plus  en  ac  ord  avec  les 
règles  ordinaires  de  formation.  Nous  y reviendrons  plus  loin. 

1 Voyez  S 6t. 

J Voyez  S 56*. 

* Le  précatif  est  beaucoup  plus  fréquent  en  zend  qu’en  sanscrit. 

‘ La  racine  bu  abrège  sa  voyelle  au  précatif.  Comparez  Burnonf,  }opui,  notes, 
page  i59. 
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provienne  du  hasard.  Je  suppose  que  la  désinence  la,  à cause  de 
la  muette  initiale,  a plus  de  poids  que  la  désinence  ma,  qui 
commence  par  une  liquide;  la  syllabe  précédente  aura  été  affai- 
blie pour  compenser  cette  différence  de  pesanteur’. 

!>  709.  Troisième  personne  du  pluriel  du  potentiel  rend.  — 
Comparaison  avec  le  sanscrit  et  le  grec. 

A la  troisième  personne  du  pluriel,  In  syllabe  modale  yà,  en 
se  combinant  avec  la  désinence  personnelle  fn  (plus  ancienne- 
ment an),  nous  donne  la  forme  yahn  (pour  ÿrfn)5.  Devant  la  na- 
sale finale,  la  seconde  moitié  de  la  long  (=  a + a)  s'est  donc 
changée  en  un  son  nasal  faible,  que  l’on  peut  comparer  à l’a- 
nousvàra  sanscrit.  Comme  exemple,  nous  citerons  le  potentiel 
nidaiiynim  s qu’ils  déposent»!5. 

La  racine  <iri  adonner»»  doit  faire  à la  troisième  personne  du 
pluriel  du  précatif  actif  fourni  dàyaim  ou  peut-être,  avec  abré- 
viation de  la  voyelle  radicale.  dayaim,  ce  qui  est  très-près 

du  grec  Soïsr,  au  lieu  que  le  sanscrit  dêyasu s (pour  dtyàsanl) 
s'accorde  mieux  avec  Solvaav.  Cette  différence  vient  de  ce  que  le 
sanscrit,  comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer  (S  680),  ad- 
joint le  verbe  substantif  à la  racine*,  il  est  très-remarquable 
que  le  zeml  s’abstient  absolument  de  prendre  le  verbe  substan- 

* Comparez  S &8o. 

* Rapprochez  la  première  personne  du  singulier  ydiun  (pour  yora). 

5 O11  trouve  aussi  la  leçon  fautive  niditynnn.  Au  sujet  du  ^ i représentant  un  <t 
sanscrit,  voyez  $ 6,87,  remarque.  Le  second  i de  nidaiiyann  est  dû  à i’épenllièse 
(S  ht  );  comparez  la  forme  moyenne  paiti  ni-dmiita  «qu'il  dépose*»  = îïfTT 
pruù  nidadÜa. 

4 Excepté  à la  deuxième  et  à la  troisième  personne  du  singulier  actif,  où  les 
formes  dêydas,  d*hjâ*t  ont  dû  supprimer  l une  des  deux  finales  (S  qù);  comme  elles 
ont  mieux  aimé  sacrifier  le  verbe  auxiliaire  que  le  caractère  personnel,  on  a eu 
dryâs , tlrijât  en  regard  du  zend  dâynn,  ddyâd.  ■ 
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tif;  ii  en  esl  de  môme  à l’optatif  grec,  excepté  pour  la  forme 
Hotyaav  (à  côté  de  Sotev). 

8 ^oS.  Restes  du  potentiel  moyen,  en  tend. 

A la  troisième  personne  du  singulier  moyen,  nous  avons  une 
forme  daitiUi  «qu’il  place»  = sanscrit  datfîtn , grec  liBetro.  La 
forme  correspondante  du  pluriel  est  dmtila,  qui  se  distingue  seu- 
lement du  singulier  par  l’abréviation  de  la  vovelle  modale.  Cette 
abréviation  vient  peut-être  de  la  nasale  qui,  à une  période  plus 
ancienne  de  la  langue,  a dû  suivre  l'i.  On  peut  donc  supposer 
qu’il  y a eu  d’abord  une  forme  daïtinta ; en  grec,  nous  avons 
liOeivio  : si  la  voyelle  radicale  s’était  perdue  eu  grec  comme  elle 
a été  supprimée  en  zend  et  dans  le  singulier  sanscrit  dadîhi , on 
aurait  eu  tIOiitto. 

La  forme  dailitn  est  fréquente  en  zend,  surtout  en  composi- 
tion avec  y nui;  les  progrès  de  la  grammaire  zende  ont 

mis  hors  de  doute  que  yauidmiiUx  « purificent  » 1 

est  un  pluriel,  quoique  Anquetil  le  traduise  toujours  comme  un 
singulier.  Je  supprime  donc  ce  que  j’ai  dit  à ce  sujet  dans  la 
première  édition  de  cet  ouvrage. 

S 704.  Restes  du  précotif  moyen , en  zend. 

Je  reconnais  une  deuxième  personne  du  pluriel  du  précatif 
moyen  dans  la  forme  ({U dayadwim,  que  Burnouf  traduit 
par  «donnez»  et  qu’il  considère  probablement  comme  un  impé- 
ratif moyen1.  Celte  forme,  qui  ressemble  assez  au  grec  Sola6e, 
est  importante  en  ce  quelle  nous  montre  que  le  précatif  zend, 
pas  plus  au  moyen  qu’à  l’actif,  ne  s’adjoint  le  verbe  substantif. 
De  même  (pie  l’actif  dnynln  (=  grec  JdôjTe),  le  moyen  dayadtvfm 
se  rattache  à la  cinquième  formation  de  l’aoriste  sanscrit  ( ddd-ni 

1 Voyez  $ 637. 

* )açna,  not<>s,  p.  38. 
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= iS'jtv ] , au  lieu  que  le  précatif  sanscrit  dd-it-dvàm  appartient  à 
la  première  formation  '. 

Si  toutefois  l’on  voulait  voir  dans  le  zend  daymfufm  b donnez  n 
un  véritable  impératif,  il  faudrait  supposer  que  la  racine  dâ 
a produit  en  zend  un  verbe  de  la  quatrième  classe  : la  syllabe 
yn,  au  lieu  d’étre  l’exposant  modal, serait  alors  la  caractéristique 
de  la  classe.  Mais  je  ne  vois  pas  de  raison  suffisante  pour  ad- 
mettre cette  hypothèse. 

S 705.  Formes  correspondant  à l'optatif  aoriste  grec  (tvjtoi), 
dans  le  dialecte  védique. 

Le  potentiel  sanscrit  et  zend  n’a  qu’un  seul  temps.  Mais  le 
précatif  est  avec  le  potentiel  dans  le  même  rapport  qu’est  en 
grec  l’aoriste  second  de  l’optatif  avec  le  présent  du  même  mode. 
Dê-yds , dé-yiit  (pour  dti-ywi,  dà-ynt ) est  à ndâs , àdàt  ce  qu’en 
grec  Soins , Soin  (pour  Soi/ns,  Sain)  est  à iSon,  iSo>.  Pour  les 
précatifs  comme  bwfyiïs,  budyd't  il  n’existe  pas  à l’indicatif  de 
forme  correspondante,  parce  que  la  cinquième  formation  de 
l’aoriste  est  bornée,  en  sanscrit,  aux  racines  finissant  par  une 
voyelle1 * 3.  Mais  il  est  probable  qu'à  l’origine  cette  formation 
s’étendait  aussi  à des  racines  finissant  par  une  muette:  nous 
pouvons  donc  supposer  qu'il  y a eu  anciennement  des  aoristes 
comme  dbuif-mn,  âbut  (pour  dbut-s ).  dfiul  (pour  dBut-t),  dbutf- 
rna,  etc.  auxquels  appartiennent  les  précatifs  tels  que  bua- 
y d»am. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  regarder  comme  des  potentiels 
conjugués  d’après  la  sixième  classe  les  formes  védiques  telles  que 


1 D’après  le  paradigme  de  <iydn.  Voym  S 5AA  et  suiv.  Compares  Abrégé  de  la 

grammaire  sanscrite , 5 35a . 

* L’aoriste  védique  nknr  fil  lit”,  de  la  racine  kar,  kr . fait  exception,  à moins 
«ju’on  ne  considère,  avec  les  grammairiens  indiens,  kr  comme  la  vraie  racine.  Mais 
nous  avons  vu  (S  i)  mie  la  forme  primitive  est  knr. 
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ntlêjam  «sriam»,  iakéyam  «possim»,  gamtyam  * eam »,  vôcéma 
t dicamus  n *.  Ces  formes,  qui  appartiennent  à des  verbes  ne 
faisant  point  partie  de  la  sixième  classe,  sont  en  quelque  sorte 
les  prototypes  des  aoristes  optatifs  grecs  comme  -tvitoifit  (plus 
anciennement  tvj rom).  Il  les  faut  considérer  comme  des  rejetons 
de  l’aoriste  de  la  sixième  formation  ( ilvidam , lisakam,  dgamam, 
lirôe’am  ) : la  voyelle  de  liaison  a s’est  unie  avec  la  voyelle  mo- 
dale t,  exactement  comme  en  grec  la  diphthongue  o«,  dans  tv- 
TTotfxi , renferme  la  voyelle  de  liaison  o 2 de  Hvrt-o-v  et  la  voyelle 
modale  i.  A l’appui  de  cette  explication,  nous  citerons  surtout 
nlréma  «dicamus»  : il  n’existe  pas  de  racine  nie'  à laquelle  on 
puisse  rapporter  met ma,  comme  Bârèma  se  rapporte  à la  racine 
Bar;  mais  il  existe  bien  un  aoriste  ilvôcam3.  d’où  est  tirée  la 
forme  en  question. 

S 706.  Formes  correspondant  à l'optatif  aoriste  grec  (tv+ïi,  Aiaii). 
dans  le  dialecte  védique.  — Comparaison  avec  le  borussien. 

Il  y a aussi  trace,  dans  le  dialecte  védique,  de  quelques 
formes  qui  présentent  la  même  structure  qu’en  grec  l’aoriste 
premier  de  l'optatif.  Pânini 4 cite  tnraiôma  qui,  par  le  sens, 
équivaut  à tàrtma  «transgrediamur»,  mais  qui,  par  sa 
forme,  dérive  d’un  indicatif  aoriste  comme  ddik-iam  = êSeï §x 
(S  555).  Il  y a seulement  cette  différence  que  le  verbe  auxi- 
liaire ne  vient  point  s’adjoindre  immédiatement  à la  racine, 
mais  qu’il  insère  une  voyelle  de  liaison  u,  comme  au  futur  vé- 
dique tar-u-sydti  et  dans  quelques  formes  analogues s. 

Il  est  difficile  de  croire  que  larusèma  qui,  considéré  à 

1 Pânini,  III,  i,  scliolie  86. 

* A l'indicatif,  cet  o alterne  avec  e (ér v*-e-s). 

•'  Nous  avons  vu  plus  haut  (S  68a)  que  dvtâatn  est  une  forme  redoublée  pour 
a-va-ucam,  venant  lui-mâme  de  a-cacacam. 

1 III,  i,  scholie  85. 

4 Voyez  Benfey,  Glossaire  du  Sâma-véda,  p.  8i. 
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part,  semble  une  anomalie,  ail  été  toujours  seul  de  son  espèce. 
11  est  probable  qu’à  une  époque  plus  ancienne,  dont  le  grec  a 
gardé  un  souvenir  plus  fidèle  que  le  sanscrit,  tous  les  aoristes 
de  la  seconde  formation  (S  555)  pouvaient  donner  naissance  à 
un  précatif.  Ainsi  ddik-iam  (=  iSei^a)  aura  donné  diksêyam 
(=  JciÇcupti),  pluriel  diksima  (=  SetZaiptev)-,  dans  ces  formes, 
l’élément  modal  yd,  contracté  en  i,  a produit  une  diphthongue 
avec  la  voyelle  précédente,  comme  nous  l’avons  vu  plus  liant 
pour  Bdr-fi-y-am  (=  (Çép-ot-fii ),  6dr-è-ma  ( = Çép-oi-fitv). 

Avec  les  formes  grecques  comme  -rvii-aai,  Xu-o-ai  (troisième 
personne  du  singulier  de  l’aoriste  premier  de  l’optatif)  et  avec 
le  védique  tar-u-iêma  s’accordent  très-bien  les  formes  borus- 
siennes  comme  da-sai  «qu’il  donne»1 * 3,  bousni «qu’il  soit»,  galb- 
sni  «qu’il  aide».  Par  l’altération  de  l’a  en  e,  le  *at  borussien 
(=  grec  <ra<)  est  devenu  sei  : de  là  les  formes  bau-iei  «qu’il 
soit»,  scisei  «qu’il  soit»,  nu-dasci  «qu’il  arrive».  Enfin,  par  la 
suppression  de  1’»  final,  on  a eu  se  dans  da-sc  «qu’il  donne», 
bouse  «qu’il  soit»,  galbse  «qu’il  aide»,  tusstse  «qu’il  se  taise». 
La  forme  si,  dans  po-kùnsi  «qu’il  préserve  » , ebsignàsi  «qu’il 
bénisse»,  provient  de  sai  ou  de  sei,  par  la  suppression  de  la 
première  partie  de  la  diphthongue.  Quant  à la  forme  su,  dont 
il  n’existe  qu’un  seul  exemple,  savoir  mukmsusin  «disent»  (litté- 
ralement «se  doceat»),  elle  ne  peut  provenir  que  de  sa(i)  par 
l’affaiblissement  de  l’a  en  u 3. 

Celte  forme  d’aoriste  optatif  reste  bornée,  en  borussien,  à la 
troisième  personne  du  singulier,  laquelle  sert  en  même  temps 
pour  le  pluriel  ( busei  «qu’ils  soient»).  A la  deuxième  personne 
du  singulier,  on  aurait  pu  s’attendre  à avoir  des  formes  comme 

1 Abstraction  faite,  bien  entendu , de  la  voyelle  de  liaison  u.  La  troisième  personne 

du  singulier  serait  tar-u-iét. 

3 Voyes  mon  mémoire  Sur  la  langue  des  Borussiens,  p.  38  et  suiv. 

3 Compares  <umii  «je  suisr,  pour  osmoi  (S  AA8). 
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ila-sait  (comparez  grec  Xû-o-ais);  il  est  probable  que  des  formes 

de  ce  genre  ont  effectivement  existé  à l’origine. 

S 707.  L'imparfait  ilu  subjonctif,  en  latin,  est  un  temps  composé. 

On  pourrait  être  tenté  de  voir  dans  l’imparfait  du  subjonctif 
latin  la  même  formation  que  daus  les  aoristes  grecs  comme  Sel- 
$x ifnev  1 et  dans  l’aoriste  védique  laruièma.  Il  est  certain  qu’entre 
le  latin  itA-rèmiu  et  le  grec  alri-actiucv  il  y a une  ressemblance 
frappante,  car  le  r représente  un  ancien  s (comparez  eram, 
pour  csam)  et  IV  est  une  contraction  pour  ai  (comparez  IV  = ai 
de  ami'inus,  legèmus).  Cependant,  je  m’en  tiens,  au  sujet  de 
aui-rcm  et  des  formes  analogues,  à l’opinion  que  j’ai  exprimée 
dans  mon  premier  ouvrage5:  je  les  regarde  comme  dos  forma- 
tions nouvelles,  appartenant  en  propre  à la  langue  latine. 

Nous  remarquons,  en  effet,  qu’en  regard  de  l'indicatif  slà-bam , 
qui  est  un  composé  de  date  relativement  récente,  nous  devrions 
avoir  un  subjonctif  slà-bem  (pour  flâ-baim);  ou,  inversement, 
l'indicatif  correspondant  à stà-rem  devrait  être  tlà-ram  (pour 
stà-cram).  Mais  la  langue  latine,  qui  disposait  de  deux  racines5 
pour  exprimer  l’idée  d’être,  s’est  servie  de  l’une  à l'indicatif  et 
de  l’autre  au  subjonctif  : par  suite,  la  symétrie  entre  sta-bam 
et  sta-rem  s’est  trouvée,  jusqu’à  un  certain  point,  rompue,  et  le 
r de  starem  a l’air  de  participer  à l’expression  de  la  relation  mo- 
dale, quoique  en  réalité  cette  expression  réside  uniquement 
dans  l’i  que  renferme  la  diphthongue  ê. 

Personne  ne  refusera  de  croire  que  pottem  ( venant  de  potaem  ) 
ne  renferme,  au  même  litre  que  pos-sum  et  p ot-eram,  le  verbe 
substantif  réuni  avec  pot.  Mais  si  l’on  accorde  que  pos-sem  soit 
une  formation  nouvelle,  appartenant  en  propre  au  latin,  il  fan- 

1 La  l'orme  correspondante,  en  sanscrit,  serait  tltkèéma. 

* Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  98. 

1 Les  racines  bhù  et  a»  (5  J09).  — Tr. 
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dru  en  dire  autant  pour  son  analogue  es-sem  (venant  de  ed-sem) 
«que  je  mangeasse)',  ainsi  que  pour  l'archaïque  fac-sem *,  car 
si  ces  formes  étaient  dérivées  du  parfait  fcci,  on  aurait  eu  fexem, 
fexim.  Dans  jtossem,  essem  et  fnc-sem,  l’ancien  * du  verbe  auxi- 
liaire s’est  conservé;  après  un  r ou  un  l,  il  s’est  assimilé  à la 
liquide  précédente  ( fer-rem , vel-lem ).  Entre  deux  voyelles,  il 
s’est  changé  en  r,  et  c’est  là  le  cas  le  plus  fréquent,  puisque 
l’imparfait  a droit  à la  voyelle  caractéristique  de  la  classe.  C’est 
ainsi  qu’on  a eu  leg-e-rem , dic-e-rem  (pour  leg-i-rem,  dic-i-rem ). 
Au  contraire,  si  l’imparfait  du  subjonctif  avait  la  même  origine 
que  l’aoriste  de  l’optatif  en  grec,  nous  devrions  nous  attendre 
à avoir  dtxcm  (=  Se l'Çaffu,  pour  Seféaiv),  au  lieu  de  dic-e-rem. 

Les  formes  es-sem  «que  je  mangeasse*  et  fer-rem  sont  régu- 
lières, car  elles  ne  prenaient  point  originairement  la  voyelle 
caractéristique,  comme  nous  le  voyons  encore  par  les  formes 
i-s,  es-t,  es-lis  = sanscrit  dt-si,  dt-ti,  at-id;  fer-s , fer-t , fer-lis 
= sanscrit  bibdr-si,  bibdr-ti,  bibr-id.  Il  n’y  a donc  aucune  raison 
pour  faire  venir  fer-rem  de  fer-e-rem,  par  la  suppression  d’un  e; 
il  faudrait,  au  contraire,  expliquer  fer-e-rem,  si  cette  forme 
existait,  en  disant  que  ce  verbe,  par  l’insertion  d’un  e,  s’est  in- 
troduit dans  la  classe  de  conjugaison  la  plus  usitée,  comme 
effectivement  à côté  de  es-sem  nous  avons  ed-e-rem. 

S 708.  L'imparfait  du  subjonctif  essem  «que  je  fusse",  eu  latin. 

Mais  comment  expliquer  es-sem  « que  je  fusse  » , au  lieu  du- 
quel, pour  correspondre  à l’indicatif  eram,  nous  devrions  avoir 
erem  ? 

Remarquons  que  eram  est  pour  esnm  (=  sanscrit  àsam,  S 53  a); 
c’est  de  cette  forme  primitive  esnm  qu’est  sortie  la  forme  esetn 

* Far-$êtn  est  un  imparfait  du  subjonctif,  au  moitis  <|uaut  à ta  lomir,  de  même 
<jiie jne-ttm  est  un  présent. 
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(pour  esém),  par  l’insertion  de  la  voyelle  modale  i1.  Une  fois 
que  esem  fut  dérivé  de  esam,  la  forme  primitive  a pu,  dans  le 
cours  du  temps,  céder  au  penchant  qu’a  la  langue  latine  de 
changer  en  r un  * placé  entre  deux  voyelles,  sans  que  pour  cela 
la  forme  dérivée  esem  dût  nécessairement  suivre  cet  exemple;, 
car  le  changement  en  r d’un  » placé  entre  deux  voyelles  n’est 
pas  en  latin  une  règle  absolue.  On  a donc  eu,  à l’indicatif, 
eram  et,  nu  subjonctif,  esem;  la  sifflante  que  le  subjonctif  a 
gardée  ayant  été  plus  tard  redoublée,  on  obtint  «rai.  Nous 
observons  une  opposition  de  même  nature,  quoique  en  sens 
inverse,  dans  le  vieux  haut-allemand  iras  s j’étais»  et  wàrt 
« que  je  fusse  » 2. 

Quant  au  redoublement  de  la  lettre  * dans  essem,  je  crois 
pouvoir  l’expliquer  par  le  même  principe  qui  fait  qu’en  grec, 
dans  la  langue  épique,  les  consonnes  les  plus  faibles  (à  savoir 
les  liquides  et  a)  sont  quelquefois  redoublées,  et  qui  veut  que 
le  p le  soit  toujours  dans  certaines  positions.  En  sanscrit,  un  « 
final  précédé  d’une  voyelle  brève  est  toujours  redoublé  si  le  mot 
suivant  commence  par  une  voyelle.  Conséquemment,  si  nous 
admettons  que  le  redoublement  de  s,  dans  estent  et  esse,  est, 
comme  je  le  crois,  purement  euphonique,  nous  en  pourrons 
surtout  rapprocher  les  aoristes  grecs  tels  que  c’t fkeaaa,  car  ici 
le  trer  appartient  également  au  verbe  substantif.  Au  sujet  du 
futur  éaraopai , je  renvoie  le  lecteur  au  S 655. 

On  pourrait  toutefois  proposer  une  autre  explication,  d’après 
laquelle  le  redoublement  de  »,  dans  essem,  aurait  sa  justification 
étymologique  3.  Nous  avons  vu  précédemment  (S  707)  que  esem 

1 L'a,  en  se  contrariant  avec  Pi,  est  devenu  r.  comme  nous  l'avons  vu  pour 
ornent  ( S 690). 

1 Ici  l'niraibliiftemerit  do  * en  r a pour  cause  raccroia$eiiieul  du  nombre  d»-s 
svllahe»  (S  61  a). 

3 Celte  seconde  explication  me  parait  moins  vraisemblable  que  la  première. 
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(venant  de  esam ) s’est  abrégé  en  sem,  devenu  plus  tard  rem,  et 
qu’il  s’est  adjoint  sous  l’une  de  ces  deux  formes  aux  verbes 
attributifs  : il  est  possible  que  dans  cette  position  on  ait  cessé 
d’en  sentir  la  vraie  valeur,  et  que  sê,  rê  aient  été  pris  pour  des 
exposants  de  la  relation  modale  ; alors  la  racine  es  se  serait  com- 
binée avec  elle-même,  et  es-sem  signifierait  «que  je  fusse  étant», 
comme  nous  avons  es-sem  « que  je  fusse  mangeant  » et  pos-sem 
«que  je  fusse  pouvant». 

H se  peut  aussi  que  l’analogie  de  es-sm  « que  je  mangeasse  » 
et  de  pos-sem,  ainsi  que  de  ferrtm  et  de  vtlltm,  ait  agi  sur  notre 
forme  essem  « que  je  fusse  » ; la  langue  aurait  alors  redoublé  le 
s de  essem,  à l’exemple  de  ces  verbes  et  sans  se  rendre  un  compte 
bien  net  de  ce  qu’elle  faisait. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  peut  regarder  essem,  ainsi  que  la  forme 
qui  a dû  précéder,  esem,  comme  de  création  nouvelle,  car  ni 
en  sanscrit  ni  en  grec  l’imparfait  ne  sort  de  l’indicatif1.  Le 
terme  de  comparaison  le  plus  proche  qu’on  puisse  trouver  pour 
l’imparfait  du  subjonctif  latin,  c’est  l’aqriste  de  l’optatif  en  grec  : 
esem  est  sorti  de  esam  ( eram ),  comme  nj^/tufjn  (pour  mfaiv) 
de 

S 709.  Parfait  du  potentiel,  dans  le  dialecte  védique  et  en  ancien  perse. 

— Le  parfait  de  l'optatif  en  grec. 

Dans  le  dialecte  védique,  il  y a des  potentiels  redoublés  tels 
que  : sasrgyàt,  vavrtyât,  babàyâl,  gagamyâm,  gagamyàl;  et  au 
moyen  : ravrtita,  vavrtimalii,  susuéita,  duJuolla  ’2 3.  D’accord  avec 
Westergaard  *,  je  crois  aujourd'hui  devoir  les  expliquer  comme 
des  parfaits  du  potentiel*.  Comme  tels,  ils  s’accordent  très-bien 

1 Abstraction  faite  du  M védique  (S  71 3). 

3 Benfey,  Grammaire  sanscrite  développée,  p.  38o. 

3 Iladtce*  ianscriUr. 

‘ ie  prenais  autrefois  ces  formes  pour  des  intensifs  cl  j’expliquais,  par  exemple, 
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avec  les  prétérits  du  subjonctif  dans  les  langues  germaniques; 
on  peut  notamment  rapprocher  les  premières  personnes  go- 
thiques comme  hailmil-jau  * que  j’appelasse  » des  formes  védiques 
comme  gagam-yâm.  En  regard  de  bundjau  (pour  baibundjau) 
«que  je  liasse»,  on  pourrait  s’attendre  à trouver  dans  le  sans- 
crit védique  babandyâm.  A l’égard  de  la  signification,  il  n’y  a 
plus  de  différence,  dans  les  Védas,  entre  les  parfaits  et  les  pré- 
sents du  potentiel  : ainsi  babû-yât  veut  dire  s qu’il  soit»  *.  Mais 
c’est  probablement  le  résultat  d’une  confusion.  En  ancien  perse, 
au  contraire,  dans  l’inscription  de  Béhistoun3,  nous  trouvons 
cnkriyà  avec  le  sens  d’un  prétérit5. 

A la  différence  des  formes  correspondantes  en  sanscrit,  en 
ancien  perse  et  en  germanique,  les  parfaits  de  l’optatif,  en 
grec,  conservent  la  voyelle  de  liaison  du  parfait  de  l’indicatif; 
mais  l’a  se  change  en  o,  lequel,  en  se  combinant  avec  la  voyelle 
modale,  produit  la  diphthongue  01,  comme  au  présent  et  à 
l’aoriste  second.  A la  troisième  personne  du  singulier,  au  lieu 
deTrr vtfoi,  on  aurait  dû  .s’attendre  à avoir,  d’après  la  formation 
sanscrite,  ; dans  le  dialecte  védique,  la  forme  corres- 

pondante eût  été  tutupyâ'l,  s’il  nous  était  resté  un  potentiel  par- 
fait de  la  racine  tup  « frapper,  tuer  ». 


naarg-ydt  comme  étant  pour  gàsrg-ydt.  Mais  le  redoublement  irrégulier  de  U forme 
batiùtjâl  (ba  au  lieu  de  bu)  s'accorde  mieux  avec  le  parfait  baliiïva  (venant  de 
batm-a)  «je  fus-  qu'avec  l'intensif  b<$ü-yttl.  qui  frappe  du  gouna  la  syllabe  ré- 
duplicative. 

1 Rig-véda,  1,  xxvii  , s. 

1 Colonne  i,  ligne  5o. 

* «R  n'y  avait  pas  un  homme,  ni  Perse,  ni  Mède,  ni  quelqu'un  de  notre  race, 
qui  aurait  fait  ce  Gaumala,  le  mage,  prive  de  la  puissance.»  L'i  de  cnkriyà  s'explique 
comme  celui  du  pâli  raltiy-an,  ratûy-â  ($  nos).  Quant  à la  suppression  de  la  voyelle 
radicale  ( cakriyd  pour  takanyà) , comparez  en  sanscrit  les  parfaits  de  l'indicatif  tels 
que  gagmimd  (5  6o6,  remarque). 
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S 710.  Parfait  du  subjonctif,  en  latin. 

Eu  latin,  les  parfaits  du  subjonctif  comme  amave-rim  (pour 
amavi-sim ) sont  indubitablement  de  formation  nouvelle  : le 
thème  du  parfait  est  joint  avec  sim  a que  je  sois».  Le  »,  placé 
entre  deux  voyelles,  s’est  altéré  en  r,  et  à cause  de  ce  r IV  de 
amavi,  amavi-sti  est  devenu  e1.  On  pourrait,  au  besoin,  diviser 
aussi  de  cette  façon  : amav-erim,  puisque  sim  est  pour  esim, 
comme  sum  est  pour  esum.  Mais  cette  supposition  me  paraît 
moins  vraisemblable,  puisque  déjà  à l'état  simple  nous  trouvons 
xim,  et  non  mm,  et  que  l’c,  à plus  forte  raison,  a dû  être  sup- 
primé en  composition;  on  sait  d’ailleurs  que  le  changement  de 
IV  en  e,  devant  un  r,  est  conforme  aux  habitudes  du  latin. 

S 7 11 . Tableau  du  potentiel  et  du  précalif. 

Nous  faisons  suivre  le  tableau  du  potentiel  et  du  précatif,  en 
sanscrit  et  en  zend , avec  les  modes  qui  y correspondent  dans 
les  langues  de  l’Europe  : 

POTENTIEL. 


MNOVLIIR. 


SaoKiii. 

Zend. 

Grec. 

Latin. 

Lithuanien.  Ancien  il«c 

dadydm  ' 

daidyanui  1 

hiiotijv 

duim  1 



dadyus 

daidyào 

duU 

dafdi 1 

dadtjnt 

daidynd 

ùtlohj 

du  il 

dtulie * daid  t 

dnditi  7 

daidita 

Jiîofro  * 



1 Comparez  $ 707. 

1 Pour  dtuldydm  (S  67a). 

1 Voyez  ci-dessus,  page  a8,  noie  9.  Comparez  S 701. 

* Voyez  S 67 4. 
s Voyez  S 677. 

" Voyez  S 684. 

' Pour  le  moyen , je  ne  mel-s  ici  que  la  troisième  personne  du  singulier  el  du  plu- 
riel. Je  renvoie,  pour  les  autres  personnes,  à ce  qui  a été  dit  des  désinences  du 
moyen  (SS  466  et  suiv.). 

* Voyez  S 673.  • 
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diil. 


Saiwcrit. 

Zcud. 

Grec. 

Latin. 

Lithuanien.  Ancien  tlave. 

dadydva 

dadydtam 

dadydtam 

iiùohjrov 

ùilonjrijv 

daidivê 

daidita 

daidita 

PLI.  RI  EL. 

dad y ii ma 
dadyala 
dady  ûa* 
dadiràn  * 

daidyâma 
daidyata 1 
daidyahn 3 
daidita 4 

ùibolripev 
Ziàohj  re 
ùàoîev 
ùthoïmo 

duimus 

duilis 

duint 

daidimü 

daidile 

• 

SMGULIBS. 


Sanscrit. 


Vieux 

Latin.  Gothique,  h.-allemand.  Ane.  slave. 


Actif. 

adydm 

Moyen. 
adiyd 7 

rdtm  ' 

êtjuu  * 

du 

adyas 

aditas 

edis 

cteis 

dus 

jaidl10 

adyiit 

aditd 

edil 

êti 

du 

jaidi 

adydva 

adwàhi 

Dl  EL. 

êteiea 

, jaidivê 

adydtam 

adiyd  t Am 

Itrilt 

. jaidita 

adyatàm 

adiydtâm 

. jaidita 

1 Voyez  S 70*. 

1 Voyez  5 û6a. 

3 Voyez  5 70a. 

4 Voyez  S 678. 

4 Voyez  S 61 3. 

4 Voyez  S 703. 

7 Dana  le  sanscrit  tel  qu'il  nous  est  parvenu , le  moyen  de  ad  n'est  plus  usité  ; 
mais  nous  le  donnons  ici  d'après  l'analogie  d'autres  verbes. 

4 Voyez  S 67  û. 

’ Voyez  S 676. 

19  Voyez  S 677.  • 
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PLURIEL. 

Vieux 

Latin.  Gothique,  h.-allemand.  Ane.  slave. 

edîmus  êteimn  (hunes  jaidimù 
editis  êteith  âzît  jasditc 

edinl  êteina  âzut  ....  1 * 

PRÉCATIF. 

SINGULIER. 

Sanaeril.  Zenri.  G ppc. 

dêytisam  * ddyaiim 3 ÙqItjv 

dèyits  dayào  hoir)* 

deydt s dâyâd  loti) 

DUEL. 

dèydsra  


dèynstam  ùoiijrov  

dèydstdm  \ot^rrjv  

PLURIEL. 

dèyasma  dâyâma  ùoiijfxev  u*u»Snu^  taiuq 

dêydsta  dàyata * lolirxe  *»« lagiq 

dêyasus  dâyann  ùoïev,  ùohjcrav  tnu*3lru  taicn. 


1 Voyez  5 678. 

* Pour  ddySsam  (S  7<>5). 

* Le  texte  zend  donne  dyanm.  .Mais  je  crois  pouvoir  rétablir  la  forme  plus  an- 
cienne ddyanm  (S  680). 

* Voyez  S i83k,  a. 
i Voyez  S 709. 

" Pour  dâyntn  (S  701). 


Arménien. 

uuutj  tai  * 
inujtft.  u taies 
taie 


Sanscrit. 


Actif. 

Moyen. 

adyama 

adttndhi 

ad  y a la 

adùfvâm 

adyùs 

ndirdn 
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POTENTIEL. 


HIHOOUBB. 


Sanscrit. 

Zend. 

Grec.  Latin. 

Gothique.  V. 

baul-aüemamt. 

Ane.  «lave. 

bdrê-y-am 1 

1 barôi’ 

(pépot-v) 3 feram  * 

baira-u  ‘ 

bére * 

fmrês 

barni-s  7 

Pépois  j£jr. 

bairai-s 

bêri-t 

ieri* 

bârê-t 

barôi-d 

&pO‘<T)  feZ 

bairai 

bêrt 

beri 

Uirax-th 

bar*  i-d** 

POIL. 

bdrê-va 

.......  ...... 

bmrni-ta 

berêcê 

bâré-tam 

pépot-rov  

bairni-ts 

berêta 

Bârt-tdm 

(ptpoi-rjjv  

berêta 

PLI  RI  EL. 

bàrê-ma 

barai-ma 

' pipot-fiev  j^-~ 

bairai-ma 

bërMnit 

berêmi 

bârè-ta 

barai-ta 

ÇSipo,-™  j££ 

bairai-th 

bëré-l 

berite 

bârê-y- us 

baray-én 

^P0-™  feZ 

bairai-na 

bérê-n 

.... 

II 

SINGULIER. 

PLURIEL. 

' — ■ 

- ~ 

- — — 

— ■— — - 

Sanscrit. 

Latin. 

Sanscrit. 

Latin. 

ti}\è-y-am 

Kte-m 

tü\ê-ma 

gtc-mus 

tti\è-9 

fli-* 

ttijê-ta 

stê-ti* 

tüjé-t 

jie-l 

tÜjS  f ut 

ste-nl. 

‘ Voyei  SS  688  et  G89. 

* Voyez  S 699. 

* Voyez  S 689. 

4 Voyez  SS  691,  699  et  693. 
‘ Voyez  5 69Ù. 

* Voyez  S 696. 

7 Voyez  S 699. 

* Voyez  S 696. 

* Voyez  S 699. 

10  Voyez  S 668. 
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S 713.  Lr  présent  du  subjonctif  des  verbes  faibles,  en  gothique 
et  eu  vieux  haut-allemand. 

Au  sujet  du  subjonctif  gothique,  il  nous  reste  encore  à faire 
observer  que  les  verbes  faibles  qui  ont  contracté  la  caractéris- 
tique sanscrite  aya  en  d (=a  + n)‘  sont  incapables  de  marquer 
la  relation  modale  : en  effet,  l’i  ne  peut  se  réunir  en  gothique  à 
un  d précédent;  partout  où  nous  devrions  avoir  di,  l’i  est  absorbé 
par  l’d.  Conséquemment  frijàn  signifie  aussi  bien  « âmes  n que 
a amas  n;  dans  le  premier  cas,  il  est  pour  frijàit'2.  Au  pluriel, 
frijôth  signifie  aussi  bien  aametis»  que  samatis».  A la  troisième 
personne  du  singulier,  frijô  «amet»  (pour  frijùith ) se  distingue 
de  frijôth  a amat  » ; mais  cette  distinction  n’a  rien  d’organique  : 
elle  vient  de  ce  que  le  subjonctif  a perdu  la  désinence  person- 
nelle (S  43a). 

En  vieux  haut-allemand,  les  formes  de  subjonctif  comme 
mlbôe,  sulbôêi,  salbôèmès  sont  inorganiques,  car  IV,  qui  est  une 
contraction  pour  ai  (8  78),  n’aurait  ici  sa  raison  d’étre  que  s’il 
contenait  l’a  de  la  caractéristique;  mais  cet  a se  trouve  déjà 
renfermé  dans  l’d  (=  W il  aya)3.  Il  ne  reste  donc  pas  d’a  qui,  en 
se  contractant  avec  la  voyelle  modale  1,  ait  pu  donner  un  é. 
C'est  par  abus  que  IV,  qui  avait  sa  raison  d’étre  dans  d’autres 
classes  verbales,  a pénétré  dans  celle  qui  nous  occupe. 


1 Voyei  $ 1 09  \ 6. 

1 Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  aussi  à l'indicatif  expliquer  taibôt  comme  étant  pour 
talbâin,  et,  à la  première  personne,  $alb6  comme  étant  pour  nalbôa.  En  effet,  dans 
vtg~a-\  vig-i-9,  vig-i-th  (S  5o8),  l'a  et  I1»  ne  servent  pas  à l'expression  de  la  per- 
sonne : ils  représentent  la  syllabe  caractéristique  de  la  première  classe,  exactement 
comme  dans  »aU>-ô-',  talb-it-t,  ialb-6-th,  i'ô  est  la  caractéristique  de  la  dixième 
classe  insérée  entre  In  racine  et  la  désinence.  Les  flexions  personnelles  sont  donc  tout 
aussi  complètes  dans  le  second  verbe  que  dans  le  premier. 

3 Les  deux  a de  aya,  en  se  contractant  après  la  suppression  de  In  semi- voyelle, 
ont  produit  un  ô (S  109*,  6). 
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Au  contraire,  dans  les  formes  comme  habits  s que  tu  aies», 
habêtmis  «que  nous  ayons»,  les  deux  voyelles  longues  figurent 
à juste  titre  : le  premier  ê représente  les  deux  premiers  éléments 
de  la  caractéristique  «ya  1 ; le  second  é en  représente  le 
dernier  a fondu  avec  la  voyelle  modale  i.  Ainsi  dans  var-mantts 
«que  tu  méprises»,  comparé  au  sanscrit  tnândyis  et  au  latin 
montât -,  le  second  ê correspond  h \'è  sanscrit3  et  à l’ô  latin;  le 
premier  t,  au  contraire,  représente  le  ay  sanscrit  et  le  latin. 

Comme  le  gothique  ne  met  jamais  la  diphlhongue  ai  deux 
fois  de  suite,  la  deuxième  personne  habais  «que  tu  aies»  est 
moins  bien  conservée  que  la  forme  correspondante  habits  en 
vieux  haut-allemand.  A la  deuxième  personne  habais,  le  gothique 
ne  distingue  pas  le  subjonctif  de  l’indicatif. 

S 71 3.  Le  lêt  ou  subjonctif  sanscrit. 

Le  dialecte  védique  a un  mode  qui  manque  au  sanscrit  clas- 
sique et  qui,  même  dans  les  Védas,  est  assez  faiblement  repré- 
senté : les  grammairiens  indiens  l’appellent  lit *.  Lassen  en  a 
rapproché  avec  raison  le  subjonctif  grec;  de  même,  en  effet, 
que  Xéy-ià-fisv,  Xiy-u-rs,  Xéy-a>~iJJZi , Xéy-v-tou,  Xéy-v-mcu  se 
distinguent  seulement  de  Xéy-o-fuv,  Xty-e-rc , Xiy-o-fiai , Xéy-c- 
tœi,  Xéy-o-vjat  par  l’allongement  de  la  voyelle  caractéristique, 
de  même,  dans  le  dialecte  védique,  nous  avons  les  formes 
pàt-à-ti  « qu’il  tombe  » à côté  de  pdt-a-li  « il  tombe  » , grh-ya-ntài 
«qu’ils  soient  pris»  à côté  de  grh-yd-nti  «ils  sont  pris».  Il  faut 
remarquer  que  dans  la  forme  grh-yà-ntài,  non-seulement  la  ca- 
ractéristique est  allongée,  mais  la  diphthonguc  finale  est  ren- 

1 A l'indicatif  hab~é-m , A ali-t-t , les  deux  premiers  éléments  de  UU  aya  sont  seuls 
représentés  (S  109*,  6). 

* Montas  est  pour  montais  (S  691). 

5 On  a vu  (S  109*,  6)  que,  dans  les  formes  pràcrites  comme  cinltmi,  le  ay  sans- 
crit se  contracte  également  en  4. 

* Voyez  S ûaN. 
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forcée.  On  observe  un  fait  analogue  aux  premières  personnes 
de  l’impératif  moyen,  lesquelles,  en  général,  tiennent  de  plus 
près  au  lét  qu’aux  autres  personnes  de  Timpératif  : nous  avons, 
par  exemple,  btHdràmahài  «(pie  nous  portions »,  à côté  de 
l’indicatif  biBpnâhè  «nous  portons».  Du  reste,  on  se  contente 
aussi,  au  lêt  moyen,  du  seul  allongement  de  la  voyelle  a qui 
précède  les  désinences  personnelles  en  e;  exemple  : mâdAyâri 
«que  tu  t’enivres  »,  mihhiyatt  « qu’il  s’enivre»1. 


Remarqua.  — La  première  personne  plurielle  de  rimpéralif,  en  gothique, 
appartient  au  subjonctif.  — L’identité  de  formation  qu  on  observe , en  sans- 
crit, entre  les  premières  personnes  de  l’impératif  et  le  subjonctif*,  nous 
conduit  à In  constatation  d’un  fait  analogue  en  gothique.  Dans  cette 
langue,  nous  avons  à la  première  personne  du  pluriel  de  l’impératif  la  forme 
bair-a-m  «que  nous  portions»  * — sanscrit  Bâr-â-ma , zend  bar-à-ma,  grec 
pép-co-fjiev.  Il  est  vrai  qu’il  n’y  a aucune  différence  extérieure  entre  cette 
forme  bair-a-m  et  la  première  personne  du  pluriel  de  l'indicatif.  Mais . pour 
rendre  un  subjonctif  grec  \ I illilas  n'aurait  .certainement  pas  employé 
rùf-a-m  ( = sanscrit  tas-à-ma  «que  nous  habitions»),  si  l’ancienne  signi- 
fication impérative  ou  subjonctive  ne  s’était  pas  conservée  dons  cette  forme  : 
il  aurait  plutôt  eu  recours  au  mode  qui  correspond  au  potentiel  sanscrit 
et  à l’optatif  grec.  C’est  ainsi  que,  pour  rendre  le  grec  Çépe Te,  il  n’aurait 
pas  (comme  il  l’a  fait)  mis  bair-i-th , lequel  est  extérieurement  semblable  à 
la  seconde  personne  du  pluriel  de  l'indicatif  : il  aurait  probablement  em- 
ployé bair-ai-th  — sanscrit  Hdr-r-ta,  grec  pép-m-re. 


1 Voyei  Benfey,  Grammaire  sanscrite  développée,  p.  365. 

* Celte  identité , que  j'avais  déjà  reconnue  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage 
(p.  979),  a été  admise  depuis  par  Curtitis  (Formation  des  temps  et  des  modes, 
p.  a '1 1 et  auiv.). 

s finir  nm  n’est  pas  dans  ITIfilas;  mais  on  y trouve  des  formes  analogues.  Grimm 
avait  déjà  cité  des  exemples  de  la  première  personne  plurielle  de  l’impératif  dans  la 
première  édition  de  sa  Grammaire  allemande  (t,  p.  An),  et  le  nombre  de  ces 
exemples  a été  accru  depuis  par  Von  der  Gabetentx  et  Lobe,  Grammaire  gothique, 
page  88,  remarque  h. 

* Luc,  xv.  a 3. 

111. 
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$ 71 4.  Imparfait  da  lAt , en  gansent  et  en  zeud. 

En  grec,  l’imparfait  ne  sort  pas  de  l’indicatif;  mais  dans  le 
sanscrit  védique  l’imparfait  possède  aussi  un  lêt.  Il  en  est  de 
même  pour  le  rend,  qui  fait  un  emploi  très-fréquent  de  ce 
mode,  et  surtout  à l’imparfait,  auquel  il  donne  toutefois  la 
signification  d’un  subjonctif  présent.  Nous  avons,  par  exemple, 
êar-â-d  «qu’il  ailles,  venant  de  l’indicatif  car-a-d  «il 
allait»;  van-ù-d  «qu’il  détruise»,  venant  de  l’indicatif 

van-<t-d  «il  détruisait»;  pat-an-n  «qu’ils  volent»1;  {4b»! 

bar-aii-n  «qu’ils  portent».  Les  formes  de  l'indicatif  seraient 
pal-C-n , lmr-f-n  (pour  pat-a-n , bar-n-n  !. 

Dans  les  Védas  nous  avons:  barâl  «qu’il  apporte»,  venant 
de  l’indicatif  dBarat  «il  apportait»;  praéôdayât  «qu’il  excite», 
venant  de  l’indicatif  dpracôdayat  «il  excitait»;  vaddu  «qu’ils 
disent»,  venant  de  l’indicatif  dvadnn  «ils  disaient». 

S 71 5.  Parenté  «lu  subjonctif  et  du  potentiel.  — Nuance  de  signification 
qui  les  distingue. 

Je  crois  reconnaître  que  le  potentiel  et  le  précatif  sanscrits, 
ainsi  que  les  modes  qui  s’y  rattachent  dans  les  idiomes  con- 
génères, ont  été  formés  d’après  le  principe  du  lêt  ou  subjonctif. 

De  même  que  le  subjonctif  allonge  l’a  caractéristique  (S  7 1 3), 
le  verbe  auxiliaire  qui  est  contenu  dans  le  potentiel  et  le  pré- 
catif a un  à long  devant  les  désinences  personnelles;  nous 
avons,  par  exemple,  en  sanscrit,  dad-yÆt  et  di-y/St,  en  zend 
daid'-ydd  et  dd-yâd,  en  grec  StSo-(n  et  éo-iV  Je  suppose  que  ces 
formes  signifient  proprement  «qu’il  veuille  donner»;  j’y  vois, 
en  quelque  sorte,  une  variété  plus  respectueuse  du  lêf  ou  sub- 


1 Pour  pat-ân  (5  709). 
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jonclif.  Entre  les  deux  modes,  la  nuance  serait  la  même  qu’entre 
-t [je  désire]  qu’il  veuille  donner"  et  - [je  désire|  qu’il  donne»1. 

A l’appui  de  celte  explication,  nous  rappellerons  que  le  futur, 
qui  prend  le  môme  verbe  auxiliaire  (S  670),  a un  a bref  de- 
vant les  désinences  personnelles.  C’est  qu’en  effet  le  futur  dà->- 
y dù  énonce  simplement  un  fait  : il  signifie  «il  veut  donner»  ou, 
plus  exactement,  «il  veut  être  donnant».  Le  verbe  auxiliaire 
«vouloir»  n’est  pas  employé  ici  par  déférence,  mais  pour  mar- 
quer que  l’action  ne  se  fait  pas  présentement*. 

S 716.  Formation  du  lét 

Nous  venons  de  voir  que,  pour  former  le  lût  ou  subjonctif,  le 
dialecte  védique  allonge  l’a  de  l'indicatif  : quand  l’indicatif  ne 
contient  point  d’a,  le  lét  en  insère  un.  C’est  ainsi  qu’à  l’aoriste 
düût  «il  était»  répond  le  subjonctif  Bueat  «qu’il  soit»5:  à dkar ' 
«il  fil»  répond  karat  «qu’il  fasse».  De  la  troisième  formalion  de 
l’aoriste  dérivent  des  formes  de  lét  telles  que  /jâiisat  «qu’il  fa- 
vorise » , pra . . . tàrisal  « qu’il  étende  « . sàvisat  « qu’il  engendre  » , 
mandant  «qu’il  réjouisse»;  dans  une  période  plus  ancienne  de  la 
langue,  quand  deux  consonnes  de  suite  pouvaient  encore  se 
trouver  à la  fin  du  mot,  on  a dû  avoir  à l’indicatif  dgôiist,  àtnriil , 
tUâviij,  ttmfindi.it 5.  Le  lét  correspondant  provient  donc  de  l’in- 
sertion d’un  a entre  la  sifflante  du  verbe  substantif  et  la  dési- 
nence personnelle6. 

1 On  a vu  plus  haut  (S  670)  que  dans  la  syllabe  yti  de  dad-yd-t,  l'auteur  recon- 
naît le  verbe  t «désirer,  vouloir» , qui , frappé  du  gouna , fait  ya.  — Tr. 

1 C'est  une  négation  du  présent,  mais  moins  énergique  que  l'a  privatif  des  pré- 
térits augmentés  ($  537  et  suiv.). 

' L'auginent  étant  supprimé,  la  forme  en  question  perd  son  sens  de  prétérit;  il 
en  est  de  même  pour  l'aoriste  du  potentiel  et  de  l'impératif. 

* Pour  àkart  ($  gè);  c'est  un  aoriste  de  la  cinquième  formation,  laquelle  est  plus 
fréquente  dans  les  Yédas  que  dans  le  sanscrit  classique. 

' Compares  les  formes  de  pluriel  et  de  duel  comme  àgàitiva , agèiiija. 

r Voyez  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  S lift 9,  et  Benfey.  Grammaire  sans- 

a&. 
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De  cikèt-ti  « il  connaît»  (racine  kit,  classe  3)  vient  tikèUiti 
* qu'il  connaisse».  On  a de  même,  en  ancien  perse,  ahatiy  « qu’il 
soit»,  en  regard  de  astiy  «il  est  » 1 . 

De  l’aoriste,  le  dialecte  védique  tire  aussi  des  subjonctifs 
ayant  les  désinences  du  présent,  tels  que  karati  «qu’il  fasse»2, 
formé  de  dkar.  Il  se  contente  même  de  joindre  les  désinences 
personnelles  du  présent  au  thème  de  l'aoriste;  exemple  : vivôéab 
«qu’il  annonce»,  formé  de  vyavôcat  «il  annonça»5. 


Remarque.  — Le  subjonctif  latin  correspond-il  nu  lét  sanscrit?  — Le 
subjonctif  des  trois  dernières  conjugaisons  latines  présente  une  certaine  ana- 
logie avec  le  lét  védique  et  avec  le  mode  correspondant  en  zend . ainsi  qu’avec 
les  premières  personnes  de  l’impératif  actif  dans  ces  deux  langues  \ Ainsi 
fer-a-t  (pour  fer-â-4)  ressemble  beaucoup  au  védique  Bar-à-t  (S  7 1 A ) * qu’il 
porte  »*;  de  même , fer-a-tU  (pour  fer-d-nt ) s’accorde  avec  Bar-d-n*  «■  qu'ils 
portent»,  et  fer-d-mm  avec  Bàr-â-ma  rque  nous  portions».  Mais  ces  ana- 
logies sont  purement  apparentes,  si  nous  avons  eu  raison  de  rapporter  le 
subjonctif  latin  au  potentiel  sanscrit  (5  691  et  suiv.)7.  A l’appui  de  mon 
opinion  qu’il  s’est  perdu  un  » après  l’a  du  subjonctif  latin , et  que  cet  a a 
été  allongé  par  compensation,  je  rappellerai  les  datifs  latins  comme populoi 
Romanoi  (S  177).  devenus  plus  tard  populo  Romand.  Par  une  rencontre 
fortuite  avec  le  latin,  l’ancien  saxon,  dont  le  subjonctif  présent  correspond 
d’ailleurs  également  au  potentiel  sanscrit,  a supprimé  I I delà  diphlhongue  ai 


crite  développée,  p.  365,  où  l'on  trouve  aussi  le  lét  ata»  «que  tu  sois»,  atat  rqu'il 
soit",  venant  d’un  ancien  indicatif  d*-t,  dt-t.  Le  sanscrit,  tel  qu’il  nous  est  parvenu, 
a,  au  lieu  de  ces  dernières  formes,  fait,  fait,  védique  oj  (S  53a). 

1 Inscription  de  Béhistoun,  IV,  38.  Lo  ^ * en  ancien  perse  reste  s devant  un  I; 
mais  devant  une  voyelle  il  devient  h. 

1 Rig-véda,  I,  xlvi,  6. 

1 Rig-véda , I , cv,  h.  — Le  ri  de  vtvôcali  est  un  préfixe. 

* On  vient  de  voir  ( S 7 1 3)  que  ces  personnes  peuvent  être  rapportées  au  lét. 

4 Au  présent  Bdr-d-ti.  Comparez  la  forme  pat-d-ti  «qu’il  tombe»  (S  713). 

* Rapprochez  vad-d-n  ($716). 

1 Pott  ( Recherches  étymologiques , 1 ” édition , II , p.  69b ) et Curtius  (Formation 
des  temps  et  des  modes,  p.  s6  'i  ) sont  d’une  autre  opinion. 


373 


IMPÉRATIF.  S 717. 

et  allongé  l'«  précédent  \ ou  bien  il  a contracté  en  ê les  deux  éléments  de  la 
diphthongue;  on  a,  par  exemple,  bërâs  ou  bêrês  — sanscrit  Bàrès  (pour 
tarais ),  vieux  haut-allemand  bêrês,  latin  feras  ou  ferês *.  Rappelons  enfin 
qu’en  latin  le  m de  la  première  personne  n'est  resté,  sauf  sum  et  inquatn, 
que  dans  les  formes  secondaires  (S  43 1);  or,  c’est  h ces  formes  qu'appartient 
le  potentiel  sanscrit.  Si  donc  feras , ferâmus , ferâtis  correspondaient  h pèprjs , 
pépupev,  péptjre,  au  lieu  de  répondre,  comme  je  le  crois,  h pépoie, 
pépotpev,  pépotre,  nous  ne  devrions  pas  avoir  à la  première  personne  du 
singulier  feram , mais  plutôt  ferâ  ou  fera , ou  encore  fero , comme  au  sub- 
jonctif grec  on  a pépto. 

L'imparfait  du  lêt,  à signification  de  présent,  me  parait  de  formation 
purement  sanscrite  et  zende  : je  le  crois  postérieur  à l'époque  où  les  langues 
européennes  se  sont  séparées  des  deux  idiomes  asiatiques.  Le  grec,  qui 
surpasse  ordinairement  le  sanscrit  par  la  conservation  plus  parfaite  des 
anciennes  formes  modales,  ne  présente  aucune  trace  de  ce  temps.  Je  ne 
voudrais  donc  pas  rapporter  les  subjonctifs  latins  tels  que  moneam , legam , 
audiarn,  à des  imparfaits  du  lét  *.  Il  me  parait  plus  naturel  de  faire  dériver 
tous  les  subjonctifs  latins  d’une  seule  et  même  source,  que  de  les  rappor- 
ter, suivant  la  différence  des  conjugaisons,  tantôt  au  potentiel  sanscrit 
(optatif  grec,  subjonctif  germanique,  impératif  slave),  et  tantôt  au  lét 
sanscrit  et  zend  (subjonctif  grec)  *. 

IMPERATIF. 

S 717.  L'impératif  sanscrit. 

Ce  mode  ne  se  distingue  de  l’indicatif  que  par  les  désinences 
personnelles,  excepté  à la  première  personne  des  trois  nombres 
(S  7 1 3 )5.  Dans  le  sanscrit  classique,  l’impératif  n’a  d’autre 
temps  que  le  présent. 

1 La  longue  n’est  pas  représentée  dans  récriture;  mais  Grimm  écrit  (et  je  ne 
doute  pas  qu'il  n'ait  raison)  â. 

* Ferês  a été,  par  abus,  employé  en  latin  comme  futur  (S  693). 

5 Dans  celle  hypothèse,  la  forme  correspondant  à feram  serait  en  sanscrit 
Hardm  ; mais  je  n'ai  pas  encore  rencontré  de  Tonne  semblable. 

* On  a vu  ($  713 , remarque)  que  la  première  personne  du  pluriel  de  l’impératif 
gothique  se  rapporte  aussi  au  lét  sanscrit.  Comparez  S 726. 

‘ En  d’autres  termes,  l’impératif  n’a  pas  de  caractère  modal.  — Tr. 
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Nous  avons  déjà  traité  des  flexions  de  l’impératif.  Le  duel  a 
les  désinences  secondaires  : il  en  est  de  môme  pour  le  pluriel, 
excepté  à la  troisième  personne.  Nous  avons,  par  exemple, 
Saratdm  «qu’ils  portent  tous  deux  s , qui  diffère  seulement  de 
l’imparfait  nSarahim  «ils  portaient  tous  deux*  par  l’absence  de 
l’augmcnt. 

En  grec,  la  différence  entre  la  désinence  tcov  de  l’impératif 
Çephuni  et  la  désinence  t»h  de  l’imparfait  èÇephnv  est  inorga- 
nique, car  to«>  et  rttv  se  rapportent  tous  les  deux  à une  seule  et 
môme  forme  làn. 

S 7 1 8.  Suppression  de  ta  désinence  à la  deuxième  personne  du  singulier, 
en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin. 

A la  deuxième  personne  du  singulier,  il  y a en  sanscrit  cette 
différence  entre  les  verbes  actifs  de  la  première  conjugaison 
principale  et  ceux  de  la  seconde 2,  que  les  premiers  ont  perdu 
la  désinence  personnelle.  Ainsi  Kiir-a  «porte»  (=  zend  bar-a ) n’a 
pas  de  flexion  : l’a  final  est  la  voyelle  caractéristique  de  la  classe, 
à laquelle  viennent  au  duel  et  au  pluriel  se  joindre  les  dési- 
nences personnelles  ( Bdr-n-lam  = ÿép-e- rov,  Bdr-a-la 

= <péç>-e-te). 

La  perte  do  la  désinence  personnelle  parait  fort  ancienne,  car 
en  grec  nous  avons  Çcp-e  (et  non  Çcp-E-ôi ) et  eu  latin  leg-e3, 
am-â,  mon-/1,  tittd-l , lesquels  sont  privés  aussi  du  signe  de  la 
personne. 

1 Voyez  entre  autres  S /i5o  et  auiv.  et  5 670. 

* On  a vu  que  ta  première  conjugaison  principale  correspond  à la  conjugaison 
grecque  en  ea,  aux  quatre  conjugaisons  latines  et  à ta  conjugaison  faible  des  langues 
germaniques.  La  deuxième  conjugaison  principale  est  représentée  en  grec  par  les 
verbes  en  fu . 

3 LV  de  /âge  est  originairement  identique  avec  l’i  (pour  o,  S 109 \ 1)  de  leg-i-te. 
A la  fin  des  mots,  le  latin  préfère  Ve  à l’i  ; ainsi  le  thème  mari  fait  mare. 
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S 719.  Deuxième  personne  de  l'impératif,  en  gothique.  — Formes  latines 
et  grecques  en  to,  ra,  nlo,  vt»  et  tôle. 

Dans  les  langues  germaniques,  les  verbes  forts,  à la  deuxième 
personne  de  l’impératif,  rejettent  la  voyelle  caractéristique  de  la 
classe  : ils  se  terminent  donc  par  la  dernière  lettre  de  la  racine  *. 
Cependant,  dans  la  plupart  des  cas,  ils  ne  présentent  pas  la 
vraie  forme  de  la  racine,  parce  que  la  voyelle  radicale,  è l’im- 
pératif comme  au  présent  de  l’indicatif,  est  tantôt  affaiblie , 
tantôt  frappée  du  gouna.  Ainsi  les  racines  gothiques  hand  « lier” 
(=  sanscrit  bnud ),  bug  «plier»  (=  sanscrit  bug),  bit  «mordre» 
(=  sanscrit  bld  «fendre»)  font  à l’impératif  bind,  biug,  beit.  De 
même,  en  sanscrit  et  en  grec,  le  présent  de  l’impératif  garde 
les  renforcements  de  l’indicatif  présent  ou,  en  général,  dos 
temps  spéciaux  : ainsi  la  racine  sanscrite  bud  «savoir»  fait  à 
l’impératif  bôda  (pour  bauda),  la  racine  grecque  Çvy  fait  Çsüye. 

Les  verbes  faibles,  dans  les  langues  germaniques,  gardent 
leur  caractéristique  (S  109*.  6).  Cependant,  ceux  qui,  comme 
tamja,  représentent  par  ja  le  caractère  sanscrit  aya,  contractent 
ja  en  f * ; exemple  : tam-ei 3 « dompte!  » = sanscrit  dam-dya,  latin 
dom-A,  grec  Sdtti-a s.  Dans  la  deuxième  conjugaison  faible,  on  a 
laig-â  «lèche!»  en  regard  du  causatif  sanscrit  Uh-dya,  venant 
de  lih  «lécher»;  la  diphthongue  gothique  ô,  qui  est  une  con- 
traction pour  o(y)n,  représente  l’à  des  impératifs  latins  comme 

1 Compare!  en  latin  les  forme»  die,  duc  (pour  dice,  duce).  L'impératif  fer  n’est 
pas  tout  à fait  dans  le  même  cas,  si  ie  verbe  fero  correspond,  comme  je  le  crois, 
à un  verbe  sanscrit  de  la  troisième  classe.  Le  même  rapport  qui  existe  entre  fer-$, 
Jer-t , fer-ùg  et  bi-Udr-ü , bt-b'âr~(i,  bi-Br-id,  se  retrouve  entre  fer  et  LiBr-hi  (pour 
biBar-di).  De  plus,  la  désinence  personnelle  a été  supprimée  connue  dans  e»  = grec 
t(T-ôi , sanscrit  è-di  ( pour  ad-di , lequel  est  lui-même  pour  a»-di). 

1 En  général,  la  syllabe  ja , quand  clic  est  à la  fin  des  mola,  supprime  en  gothique 
sa  voyelle  et  vocalise  le  j. 

5 On  a vu  (S  70)  que  IV  long  est  représenté  dans  récriture  gothique  par  ri. 
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dom-à  ($  ti 9 , 1).  Dans  la  troisième  conjugaison  faible,  on  a 
linb-iti  «aie  ! » , ihnli-m  « lais-toi  ! » , sit-in  (môme  sens)  en  regard 
des  formes  latines  lial>-ê,  tnc-è,  ril-ê,  dont  l e est  une  contraction 
pour  ni  et  représente  le  ay  du  sanscrit  nya  (S  109',  C). 

A la  deuxième  personne  du  pluriel,  Uim-ji-th  ([tour  lam-ja-tli ) 
répond  au  sanscrit  dam-âya-ta , au  latin  dom-n-le,  au  grec  Sa.fi- 
dt-tt.  En  gothique  comme  en  grec,  la  deuxième  personne  du 
pluriel  est  la  même  à l’impératif  qu’à  l’indicutif  présent;  au 
contraire,  en  sanscrit,  nous  avons  à l’impératif  la  désinence  ta 
des  formes  secondaires,  tandis  que  l’indicatif  a la  désinence  ta 
des  formes  primaires  : ainsi  damdyahi  signifie  «domptez» 
el  damdyata  «vous  domptez».  En  latin,  on  a à l’impératif 

donuite  et  à l’indicatif  domdtis  : le  premier  représente  l'impératif 
sanscrit  daiiuiynta;  pour  le  second,  il  coïncide,  quant  à la  forme, 
avec  le  sanscrit  danuiyiihm  (gothique  tamjat»),  qui  est 

la  seconde  personne  duelle  de  l'indicatif  présent1. 

Au  temps  appelé  impératif  futur1,  nous  avons  en  latin  ta 
(=  grec  t ta)  pour  désinence  de  la  deuxième  et  de  la  troisième 
personne;  le  diulecte  védique  nous  présente  la  forme  correspon- 
dante tôt  (S  à 70),  qui  sert  pour  la  deuxième  comme  pour  la 
troisième  personne,  et  qui,  comme  on  l’a  déjà  fait  remarquer, 
s’est  conservée  le  plus  fidèlement  en  osque  ( hntud , rxlud  ).  Dans 
cette  forme  5TTÏJ  hit , l’expression  de  la  personne  est  contenue 
deux  fois. 

Il  en  est  de  même,  en  latin,  à la  deuxième  personne  du 
pluriel  hile,  qui  ferait  supposer  en  sanscrit  une  forme  JfTît  tâta, 
dont  il  n’y  a pas  d’exemple. 

A la  troisième  personne  du  pluriel,  on  a en  latin  nto,  en 
grec  icrtae  ( legunto  = Xryéicrtae ) ; nous  avons  rapproché  (S  Ay o ) 
en  sanscrit  les  formes  moyennes  en  nnhîm  ( ÇepAvmiv  — tidranlàm  ). 

* VoyexS.AAA. 

3 Vo  y ex  plu»  haut,  pape  67 , note  a.  — Tr. 
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Mais  on  peut  proposer  encore  une  autre  explication.  De  même 
rju’il  y a en  sanscrit  des  singuliers  comme  giiatât  «qu'il  vives, 
il  a pu  y avoir  des  pluriels  comme  givanlàt  (en  latin  vivuntd, 
S U 70).  Cette  désinence  ntât  sera  devenue  en  grec  vrai,  avec  la 
suppression  obligée  de  la  dentale  finale;  à son  tour,  *t<m  sera 
devenu  vratv,  par  l’addition  d’un  v inorganique  '.  Cette  explica- 
tion, à laquelle  je  donne  maintenant  la  préférence,  est  confirmée 
par  les  formes  doriennes  en  inco , quoique  même  pour  ce  dialecte 
les  impératifs  en  trtuv  soient  plus  fréquents  dans  les  inscriptions 
que  les  impératifs  en  vrai1 2. 

S 730.  Impératif  sanscrit  en  lu,  ntu.  — Forme  correspondante  en  rend. 

La  désinence  sanscrite  tu,  pluriel  ntu,  s’explique  par  le  thème 
pronominal  ît  ta  : l’a  s’est  assourdi  en  u,  tandis  qu’au  présent 
de  l’indicatif  et,  en  général,  dans  les  formes  primaires,  l’a  a 
pris  le  son  de  la  voyelle  la  plus  mince,  c’est-à-dire  de  IV.  Nous 
avons  donc  les  trois  formes  -ta,  -tu,  -li.  Le  thème  du  pronom 
interrogatif,  même  hors  de  composition,  se  présente  aussi  à 
nous  sous  les  trois  formes  ka,  ku,  ki. 

En  z end , l’u  de  l’impératif  s’est  quelquefois  allongé,  par 
exemple  dans  la  forme  fréquemment  employée  mrautù 

r qu’il  dises.  L’u  est  bref,  au  contraire,  dans  qaratu 

«qu’il  manges.  >p»tpj»lp  vanhatu  «qu’il  revêtes. 

S 731.  Les  impératifs  zends  en  anutm . 

En  zend,  à la  deuxième  personne  du  singulier,  la  désinence 
moyenne  «no3,  précédée  d’un  a,  s’est  presque  toujours  altérée  en 

1 Un  fait  à peu  près  analogue  a lieu  en  gothique  pour  les  thèmes  féminin*  en  6n , 
qui  représentent  les  thèmes  sanscrits  en«(Si/n). 

1 Voyes  Ahrens,  De  dialeclù,  t.  Il,  p.  199,  et  Curtius,  Formation  des  temps  et 
des  modes,  p.  969. 

3 Venant  de  frn.  5 4A3. 
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anuha  (pour  anhva ).  Le  t)  s'est  vocalisé  en  u et  est  venu  se  placer 
devant  le  h;  mais  la  nasale  qui  avait  été  insérée  devant  le  h 
(S  56")  est  restée,  quoique  d'ordinaire  le  4 n,  en  sa  qualité  de 
nasale  gutturale,  ne  se  trouve  qu’en  combinaison  immédiate 
avec  h.  On  serait  tenté  de  croire  que  le  rend  a fini  par  trouver 
trop  incommode  le  groupe  nhv,  car  presque  partout  où  il  devrait 
se  rencontrer,  il  est  remplacé  par  p>i  • c’est  ainsi  que  nous 
avons  vivanuhatâ  = sanscrit  vivatmUu  « de 

Vivasvat». 

Comme  exemples  d’impératifs  en  anuha  on  peut  citer1  : aitvi 
vaitra  yâonhayanuha  2 - revêts  les  habits  » ; fri i toi  la  hayanuha 3 
« lave-toi  les  mains  s;  a aitmanm  yâ»anuhai  r étale  du  bois». 

On  trouve  encore  hunvanuha  à côté  de  Itumanha s.  Mais  on  a, 
au  contraire,  vüanha  t» obéis»,  pour  lequel  il  ne  semble  pas 
qu’il  y ait  de  variante  6. 

Rebibque  1.  — L'impératif  rend  hunvanuha.  — Dans  l'exemple  précité 
hunvanuha,  la  racine  ></  hu  (=  sanscrit  g sa’)  prend  à la  fois  la  carae- 

1 Tous  ces  exemples  sont  tirés  du  xvm*  chapitre  du  Vendidad-Sèdé.  Le  manuscrit 
lithographié  donne  plusieurs  fois  la  forme  anha,  au  lieu  de  anuha;  mais  Burnouf 
( Commentaire  sur  le  Yaçna,  note  A,  p.  17)  adopte,  d’après  les  autres  manuscrits,  la 
leçon  anuha. 

* C’est  le  causalif  de  la  racine  sanscrite  7^  yo*  * s'efforcer». 

3 Je  regarde  inayanuha  comme  un  passif  à signification  moyenne.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  ( Vendidad-SAdé,  p.  33 1 ) : us  tanùm  inayaita  «qu'il  se  lave  le  corps». 
Quand  la  racine  ind  est  employée  dans  le  sens  transitif,  on  se  sert  de  préférence  du 
composé  sndita  ($  037  );  exemple  : aitdo  t aitrdo  frainâdaytn  «qu’ils  lavent  ces 
habits*  ( Vendidad-Sèdé , p.  a 33).  Au  sujet  des  formes  passives  employées  dans  le 
sens  du  moyen,  comparez  S 'jVx. 

4 C’est  la  racine  sanscrite  ZHT  yam  (dans  les  temps  spéciaux  yac)  avec  la  pré- 
position 97  à. 

3 Vendidad-SAdé,  p.  3q. 

• Ycndidad-Sàdé,  p.  ia3.  Comparez  Olshausen,  p.  1 s,  et  Westergaard,  p.  3A7. 

7 K.  Burnouf  ( Journal  asiatique , 1 8è fi , II , p.  A67)  me  reproche  à tort  d’avoir  rap- 
porté le  zend  hu  au  sanscrit  5 hu  «sacrifier».  Je  me  suis,  au  contraire,  attaché  à 
démontrer  que  le  ^ h sanscrit  n'est  jamais  représenté  en  zend  par  un  o*  h. 
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téristique  de  la  cinquième  classe  nu  et  la  caractéristique  a de  la  première  ; 
autrement,  nous  aurions  à l'impératif  kunuiva  (=  sanscrit  sumthd). 
Il  reste  à savoir  quelle  est,  parmi  les,  différentes  racines  sanscrites  g tu, 
celle  que  représente  ici  le  rend  Au.  On  peut  hésiter  entre  le  sens  de  «louer, 
célébrer» , qui  est  adopté  par  .Nériosengh  et  Anqueti)  *,  et  celui  de  «expri- 
mer [ le  suc]  » , que  préfère  Burnouf.  La  phrase  : frâmahm  hunvnnuka  jarttèé  ‘ 
est  traduite  par  Nériosengh  : qf}tlfaïr^  WRW  paritaiukàranlcuru  lcd- 
dandy  a ’.  Cette  explication  est  commentée  par  la  glose  suivante  : TTFT7W 
(PIWS  * ikàrdriah  tanmdnaya  «honore  [moi]  à cause  de  la  nourriture»  *. 
Anquetil  rend  le  même  passage  par  : «qui  me  mange  en  m'invoquant  avec 
ardeur» , et  aux  autres  endroits  où  se  présente  la  racine  >«?  Au  ",  il  traduit 
toujours  par  «ayant  invoqué  et  s'étant  humilié»  \ Mais,  d’un  autre  côté,  il 
est  certain  que  le  sens  «exprimer  [le  suc] » , proposé  par  Burnouf.  convient 
très-bien  pour  tous  ces  endroits,  où  il  est  question  de  la  plante  appelée, 
précisément  d'après  la  même  racine.  kauma  (=  sanscrit  rîtu  tânta). 

Remarque  2.  — Les  impératifs  grecs  comme  Xéyo u,  kiioao.  — Des 
impératifs  zends  comme  nsanka  «obéis»  (S  701)  on  peut  rapprocher, 
quoique , à première  vue , ils  ne  leur  ressemblent  guère , les  impératifs  grecs 
comme  Xéyov  (pour  Xéy-e-ao).  Eu  effet,  la  désinence  00 , laquelle  est  restée 
aux  impératifs  des  verbes  en  pi  ( Ifoo-oo  ) , représente  le  Aa  zend,  le  ira 

1 J'avais  traduit  de  la  même  façon  dans  l'édition  latine  de  ma  Grammaire  sans- 
crite, p.  33o. 

* Y opta,  chap.  ix,  7. 

1 Burnouf  fait  observer  : «Nos  manuscrits  sont  très-confus  en  cet  endroit  : celui 
de  Manakdji  a riVir>l|'üg.  mais  je  ne  suis  pas  sèr  du  XET;  le  numéro  II  F Ut  detoijrij 
avec  5f  au-dessus  de  la  ligne.  » Mais  je  ne  doute  pas  que  Burnouf  n'ait  raison  de 

lire  5F-  

• C’est  ainsi  que  lit  Burnouf,  au  lieu  de  tanmûraya , qui  ne  présente 

point  de  sens. 

1 Burnouf  traduit  : «honore-moi  comme  nourriture».  Mais  âluirâriam  signifie 
«à  cause  de  la  nourriture»,  et  kddanâya,  qui  traduit  le  tend  qaritéé,  est  comme 
celui-ci  un  datif. 

6 EUe  revient  plusieurs  fois  dans  le  chapitre  ix  du  Yaçna. 

7 Je  regrette  que  Burnouf  n’ait  pas  donné  la  traduction  de  Nériosengh  pour  ces 
jjassages.  La  forme  zende  est  hunûta  (une  fois  hunvata),  c’est-4-dire  la  troisième 
personne  de  l'imparfait,  [Nériosengh  traduit  la  phrase  zende  kaii  twanm  pamryà 
hunûta  par  : kat  frdiw  pûrvam  taùikrtaviin.  — Tr.] 
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sanscrit;  quant  à la  nasale  insérée  dans  viianha,  elle  n'est  qu'une  addition 
inorganique  (S  56').  Si  nous  supprimons  cette  nasale,  nous  aurons,  par 
exemple,  bar-a-ka  (pour  bariua)  ■«■  grec  s-cto.  D'après  cette  expli- 
cation. bibo-ao  est  pour  une  ancienne  forme  bflo-aFo'. 

Mais  il  se  présente  encore  une  autre  hypothèse,  qui  mérite  d’ètre  prise 
en  considération.  Les  impératifs  grecs  comme  Çipov  ( pour  Çipeoo  ) , bi- 
botro  sont  identiques,  sauf  l'absence  de  l'augment,  avec  la  seconde  per- 
sonne de  l'imparfait.  Or,  nous  avons  vu  qu’en  sanscrit  l’imparfait  et  l'aoriste 
peuvent  remplacer,  après  la  particule  prohibitive  mà,  l'impératif,  soit  en 
gardant,  soit  en  rejetant  l’augment;  on  a vu  aussi  (S  44g)  qu’en  arménien 
la  seconde  personne  du  singulier  de  l'impératif  (mi  beret  me  porte  pas») 
était  originairement  un  imparfait.  11  se  [Hiurrait  donc  que  les  impératifs 
grecs  comme  Xéyov , blboao  fussent  sortis  des  formes  correspondantes  de 
l’imparfait,  avec  suppression  de  l'augment. 

S 713.  Première  personne  de  l'impératif,  en  sanscrit  et  en  zend. 

Au  singulier  comme  au  duel  et  au  pluriel , la  première  per- 
sonne dtf  l’impératif  se  forme  suivant  un  principe  particulier, 
qui  rappelle  plutôt  le  subjonctif  ou  lët  que  les  autres  personnes 
de  l’impératif  (S  71 3).  On  insère  un  <2  devant  les  désinences 
personnelles;  au  moyen,  les  flexions  qui  à l’indicatif  présent 
finissent  en  é,  allongent  cette  diphthongue  en  ai;  dans  la  se- 
conde conjugaison  principale,  le  thème  verbal  prend  la  forme 
renforcée,  qui  d’ordinaire  ne  se  trouve  que  devant  les  dési- 
nences faibles. 

La  première  personne  du  singulier  a ni  pour  flexion  : le  n est 
évidemment  une  altération  pourm.  Au  moyen.ee  n est  supprimé 
en  sanscrit;  mais  il  est  resté  en  zend  : on  a donc  «né  en 
regard  du  sanscrit  di.  Nous  avons  déjà  vu  (S  A67)  que  le  sans- 
crit supprime  de  même,  au  présent  de  l’indicatif  moyen,  le  m 
de  la  première  personne,  lequel  s’est  conservé  en  grec;  le  zend, 
qui  s’est  altéré  de  la  même  manière  que  le  sanscrit  à l’indica- 


1 En  wnsrr il  dal-trd  ( pur  dadâ-xvu  }. 
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• if,  a,  au  contraire,  gardé  la  consonne  à l’impératif.  Il  y a le 
même  rapport  entre  [p)m  «né  et  l’actif  q<«  rîni  qu’entre  le  grec  fiat 
et  l’actif  fit. 

Nous  faisons  suivre  les  premières  personnes  de  l’impératif  de 
la  racine  «haïr»,  mises  en  regard  des  personnes  cor- 

respondantes de  l'indicatif. 


Singulier . . 

Duel 

Pluriel . . . . 


Indicatif. . 

dti'smi 
dciivà* 
dti&nuu t 


Impératif. 

dvtè-â-ni 1 
drêt-d-va 
dvé'ié  -ma 


Indicatif. 

dtiie 

dviivdhê 

dvihnàhè 


Impératif. 

(In'slii 

rfréi-d-vaWi 

dvfi-4-mahiti. 


Comme  exemples  de  la  première  personne  de  l’impératif  en 
zend,  nous  pouvons  citer  gan-à-ni  (=  sanscrit  hdn-à-ni) 

«je  tuerai,  je  détruirai»  2 et  kirénav-â-nè  (=  sanscrit 

krn-dv-di,  pour  karnav-â-ni)  «je  dois  faire  ». 


S 79.3,  1.  La  première  personne  de  l'impératif  dans  les  verbes  sanscrits 
de  la  deuxième  conjugaison  principale. 

Le  verbe  dvis,  dont  nous  venons  de  donner  les  premières 
personnes  de  l’impératif,  appartient  à la  seconde  conjugaison 
principale;  mais  si  l'on  en  rapproche  un  verbe  de  la  première, 
par  exemple  toi»  «briller»  (classe  t),  on  verra  qu’il  présente 
exactement  les  mêmes  formes.  Comparez  dvéï-â-ni,  dvé'i-4-va, 
dvés-à-ma  avec  tvé'i-à-ni,  lvéi-â-va , tvé's-à-rrui,  et,  au  moyen, 
dvfi-âi , dvés-â-vnhài , dvé'i-â-mahâi  avec  tvé't-ü,  ti'éï  à-mhâi , 

1 Sur  le  »,  au  lieu  de  n , voyez  S 1 7 fc. 

' En  sanscrit  également , on  trouve  quelquefois  la  première  personne  de  l’impé- 
ratif employée  dans  le  sens  du  futur  ou  du  présent  de  l’indicatif,  pour  marquer  une 
ferme  volonté  ou  une  action  annoncée  comme  certaine.  Voyez,  par  exemple,  dans 
l’épisode  de  Sunda  el  [Jpasunda,  I,  v»*rs  96. 
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tvéï-d-nuiliâi.  .Cet  entier  accord  nous  amène  à supposer  qu’en 
sanscrit  la  seconde  conjugaison  principale  n'a  pas  de  première 
personne  de  l’impératif,  absolument  comme  en  grec  les  verbes 
en  fit  sont  privés  de  subjonctif1.  Je  regarde  l’d  de  dvéï-d-ni 
comme  identique  avec  l’d  de  tvé'i-n-m,  b6d-à-m,  c’est-à-dire 
comme  la  voyelle  caractéristique  de  la  classe1.  Le  verbe  doit  a 
donc  passé  dans  la  première  classe. 

D’après  le  même  principe,  «êtres  (classe  a)  fait  tu-â- 

m.  tit-â-va,  às-à-mn  ; ce  s formes  supposent  un  thème  verbal  asa, 
absolument  comme  la  racine  vas  « demeurer  « (classe  i)  tire  du 
thème  verbal  vain  les  formes  vdt-â-ni,  mt-â-m , vdt-d-ma.  C’est 
ainsi  qu’en  grec  la  racine  it  (la  seule  racine  finissant  par  une 
consonne  qui  appartienne  à la  deuxième  classe)  tire  d'un  thème 
élargi  Aro,  Are  le  futur  êtr-o-fia i5  et  le  subjonctif  homérique  et 
dorien  Au  (pour  (<n>,  qui  est  lui-même  pour  lcr-<*-fii  = sanscrit 
df-d-ni,  pour  ds-d-mi).  Au  pluriel,  on  peut  comparer  le  dorien 
Au-ftev  (pour  ia-tj-fiis)  *,  par  contraction  ’îfics,  avec  le  sanscrit 
dê-ii-ma  « que  nous  soyons  ».  En  regard  de  la  troisième  personne 
du  pluriel  i-u-im*  (pour  At-ü>-kti ) , par  contraction  «Jim,  on 
devrait  attendre  en  sanscrit  une  forme  de  lêt  ou  de  subjonctif 
ai-à-Hti. 

De  la  racine  ^ i « allers  (classe  a ),  qui  fait  au  présent  é'-mi , 
i-txls,  i-md»  (=<=  grec  el-fit,  t-fies ).  viennent  les  premières  per- 
sonnes de  l’impératif  dy-à-ni  dy-d-va.  dy-â-ma , qui  sont  for- 

* C’est-à-dire  que  le*  verbes  grecs  en  yu  empruntent  leur  subjonctif  à la  conjugai- 
son en  w.  — Tr. 

* L’a  est  allongé  à la  première  personne  des  trois  nombres  de  l’impératif. 

3 Par  sa  forme,  ia-o-yxu  est  un  présent. 

1 On  trouve  aussi  iwytv,  avec  un  r tenant  b place  d’un  ancien  V a,  comme  à 1a 
deuxième  personne  du  singulier  ia-Oi  mm  xend  na-di  (S  /if>5).  Compares  Ahrens,  De 
dudreiù.  I,  p.  3*i. 

‘ Forme  dorieono. 

* En  xend  oyéni  (S  69  ). 
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mées  comme gdy-d-ui,  gdy-ti-vn,  ijdy-â-ma  (racine gi  « vaincre», 
classe  ■ ).  Sans  le  gouna  et  sans  le  changement  de  lu  voyelle  i 
en  semi-voyelle,  nous  aurions  eu  i-d-mi,  i-â-va,  i-à-ma,  ce  qui 
répondrait  parfaitement  au  subjonctif  grec  ï-v-fuv  '. 

La  septième  classe  sanscrite  (S  1 09*,  3)  joint  la  voyelle  carac- 
téristique au  thème  élargi,  c’est-à-dire  renfermant  la  syllabe  na  : 
nous  avons  déjà  dit  que  le  lét  ou  subjonctif  préfère  les  formes 
les  plus  larges.  On  a donc,  pour  la  racine  yug,  l'impératif 
yundg-d-ni  » que  je  joigne»,  pluriel  yundg-à-ma  tique  nous 
joignions»,  de  même  que  pour  la  racine  tyag  «abandonner» 
(classe  î)  on  a tydg-à-ni,  tydg-d-ma;  les  thèmes  verbaux  de  ces 
formes  sont  yunaga,  tyagn. 

Les  verbes  de  la  cinquième  et  de  la  huitième  classe  frappent 
du  gouna  l’u  de  la  caractéristique  (S  109',  à),  à laquelle  vient 
se  joindre  la  voyelle  a de  la  première  classe;  exemples  ; itrndv- 
â-ni  «que  je  répande»,  pluriel  strndv-4-ma.  Comparez,  en  grec, 
t/lopmc»,  elopvv'tiftev.  En  zend,  nous  trouvons  pour  cette  classe 
de  verbes  l'impératif  actif  kirtnar-d-ni  (moyen  kirënav-d-nê)  «je 
dois  faire  ».  On  y peut  joindre  la  deuxième  personne  du  sub- 
jonctif kérënav-â-hi  «facias»,  ainsi  que  la  troisième  personne  de 
l’imparfait  du  même  mode  ktrinav-â-d  «il  doit  faire».  Comparez 
encore  la  deuxième  personne  de  l’impératif  kër&nav-a  «fais»3 
avec  l’indicatif  à double  caractéristique  kêrë-nav-ô  5 « tu  faisais  » 
(8  5i9). 

Les  verbes  sanscrits  de  la  troisième  classe  ajoutent  au  thème 
fort  et  redoublé  l’a  caractéristique  de  la  première  classe,  et  ils 


‘ On  a ni  ($  «09*,  1)  que  P©  et  !’«  des  verbes  comme  yÀ/x-o-fMu,  re  ré- 

pondent à la  caractéristique  a des  verbes  sanscrits  de  la  première  et  de  la  sixième 
classe  ; au  subjonctif,  o et  t s’allongent  en  o>  et  19. 

* On  peut  rapprocher,  en  grec,  les  formes  comme  SeUpvt. 

3 L'ô  représente  le  sanscrit  a».  — Rapprochez,  en  grec,  les  formes  comme  iêtht- 
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allongent  cet  a.  Ainsi  le  verbe  for,  Br  fait  lnbdr-â-ni 1 , biEdr-à-va, 
biBdr-à-ma;  hib<ir-ài,  biBdr-â-valiài , biEdr-â-mahâi.  En  faisant 
abstraction  de  la  syllabe  réduplicative,  nous  arrivons  à des 
formes  qui  appartiendraient  à la  première  classe;  ainsi  for,  Br. 
conjugué  d’après  la  première  classe,  fait  Bàr-â-n i (présent  de 
l’indicatif  fo’r-â-mi),  pluriel  Kdr-â-mn  = grec  <Çip-a>-\uv,  gothique 
bair-a-m. 

Dans  les  verbes  de  la  neuvième  classe,  lesquels,  aux  formes 
fortes,  s’adjoignent  la  syllabe  nd  il  est  impossible  de  constater 
l’allongement;  en  effet,  yu-nà-n  se  contracte  en  yu-nà.  Consé- 
quemment on  a yu-nêi-ni  "je  dois  lier»,  duel  yu-nn-m , pluriel 
yu-nS-ma;  moyen  yu  iuU,  yu-nn-t<ahài , yu-na-mnhài  (pour  yu-nà- 
A-ni,  etc.).  De  même,  en  zend,  nous  avons  le  moyen  përè-nâ-nê 
«je  dois  détruire»5. 

Les  racines  sanscrites  en  â appartenant  à la  deuxième  et  è la 
troisième  classe  contractent  également  â + à en  à;  exemple  : 
dddâni  «je  dois  donner»,  pour  dadàâm.  Au  pluriel,  dddàma,  pour 
dddàâma,  répond  A la  forme  homérique  SiSüfuv,  pour  SiS'Mi/iev 
ou  SiSoanev*. 

S 793,  9.  La  première  personne  de  l'impératif  dans  les  verbes  sanscrits 
de  la  première  conjugaison  principale.  — Impératifs  zends  en  «ni,  dnt. 

Les  verbes  sanscrits  de  la  première  conjugaison  principale 
allongent  en  à l’a  final  de  leur  thème,  de  même  que  les  verbes 
grecs  correspondants  allongent  leur  o en  a>;  on  a,  par  exemple, 
à la  première  personne  plurielle  de  l’actif,  Bdr-à-mn,  h/s-yâ-mn, 

1 A ta  différence  des  autres  verbes  de  ta  troisième  classe,  lùtr,  br,  dans  les  temps 
spéciaux,  prend  l'accent  sur  la  syllabe  radicale,  et  non  sur  la  syllabe  réduplicative. 

1 Ni  dans  les  formes  pures  ou  faibles. 

‘ Voyez  Burnouf,  Commentaire  tnr  le  Yacnn . p.  53o  et  suiv.  Au  sujet  de  la  dési- 
nence ne t compares  S 7*3. 

* Comparez,  dans  Homère,  l’aoriste  non  contracté  Seéofiev  (pour  àwoutv)  et  la 
troisième  personne  du  singulier  irénatv. 
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dam-àyù-ma  en  regard  des  formes  grecques  Çsp-ùt-iuv,  %aip-v~ 
uea,  Sap-dw-pzv  ou  Sap-di<o-psv 1 . Mais  comme  le  sanscrit  opère 
le  même  allongement  à la  première  personne  de  l’indicatif  pré- 
sent 2,  il  n’y  a pas,  dans  cette  langue,  une  opposition  aussi 
marquée  entre  l’indicatif  et  l’impératif  qu’en  grec;  ainsi  $ép-u- 
fuv,  comparé  à (pép-o-psv.  fait  mieux  ressortir  l’expression  mo- 
dale que  le  sanscrit  et  le  zend  Btir-n-ma,  bar-à-ma,  comparés  à 
Bnr-â-mat , bar-â-tnahi. 

Il  est  probable  que  l'allongement  de  l’a  opéré  par  le  sanscrit 
à la  première  personne  du  présent  de  l'indicatif  appartient  à 
une  période  relativement  récente,  quoique  pourtant  antérieure 
à la  séparation  du  sanscrit  et  du  zend.  En  effet,  nous  trouvons 
en  grec  <pép-o- pzv,  en  ancien  slave  ber-e-mù  3,  en  latin  fer-i-mux. 
Je  suppose  que  dans  Sàr-â-mi,  bàr-à-vas,  Bdr-à-mat  l’allonge- 
ment de  l’a  est  purement  euphonique,  et  je  l’attribue  à l’in- 
fluence rétroactive  des  semi-voyelles  v et  m 4.  Au  contraire,  dans 
les  formes  d’impératif  Bàr-à-ni,  Kdr-à-va,  bàr-à-ma,  je  regarde 
l’allongement  comme  ayant  une  valeur  grammaticale,  c'est-à- 
dire  comme  servant  à marquer  le  mode.  Si  nous  avions  conservé 
la  conjugaison  complète  du  subjonctif  ou  lêt,  je  ne  doute  pas 
que  nous  n’eussions  trouvé  le  même  allongement  à toutes  les 
personnes  des  trois  nombres  de  l'actif  et  du  moyen  : nous  avons 
vu  plus  haut  pdl-à-li  » qu’il  tombe  s en  regard  de  pat-n-ti  «il 
tombe»,  et  en  zend  van-â-hi  «que  tu  détruises»  en  regard  de 
mn-a-hi  «tu  détruis».  Le  sanscrit  ne  nous  a point  présenté  jus- 
qu’à ce  jour  de  formes  duelles  comme  bnr-4-Ui»,  bar-à-ln » en 


1 Voyez  S 109',  a et  6. 
i Voyei  S 634. 

1 L'ancien  slave  représente  ordinairement  IM  sanscrit  par  un  n,  au  lieu  que  l’o 
bref  devient  # ou  o (S  93  *). 

* Comparez  l'allongement  de  l’t  et  de  l’u  devant  le  ^ y de  la  caractéristique  pa«t- 
sive  y n.  Voyez  Abrégé  de  In  grammaire  Mnncrite,  5 448. 

m.  *5 
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regard  du  grec  Çép-n-TOv,  Çép-ti-rov,  ni  de  formes  plurielles 
comme  bûr-à-la  en  regard  du  grec  ÿép- n-re. 

Je  fais  encore  suivre  quelques  exemples  d’impératifs  rends  à 
la  première  personne,  lesquels,  comme  l’impératif  ^an-d-ni  s je 
tuerai  » (S  7 a 2 ),  sont  employés  dans  le  sens  du  futur  : 
visàué  r j’obéirai  » 1 ; varfdaytni  (S  4a)  «je  ferai 

grandir»;  frahàrayènt  tt je  ferai  marcher»’: 

datàni  » je  donnerai»3;  4|iu|^aa  à-frinàm  - je  bénirai-. 

S 736.  De  plusieurs  formes  zendes  en  ni. 

Outre  la  désinence  moyenne  âiiê,  qui  est  mieux  conservée 
que  la  forme  sanscrite  correspondante,  lezend  a aussi  une  forme 
mutilée  di,  dont  toutefois  il  fait  rarement  usage.  Comme  exemple 
on  peut  citer  rudi  ; cette  forme  revient  sept  fois  dans  la 

phrase  nsem  visai,  au  iv'  chapitre  du  Vispered.  Il  est  vrai 
qu’Anquetil  traduit  par  «j’obéis»  et  que  l’impératif  âstdya  «ap- 
porte»4 qui  précède  semble  appeler  un  présent  de  l’indicatif; 
en  l’absence  de  passages  plus  concluants,  on  serait  donc  en 
droit  de  croire  que  visai  est  simplement  une  forme  plus  éner- 
gique pour  le  présent  de  l’indicatif  vis'ê. 

Eugène  Burnouf  voit  une  première  personne  de  l’impératif 
dans  la  forme  tmÇnX  yasâi,  qui  revient  plusieurs  fois  au 
xxii'  chapitre  du  \endidad3.  Mais  Anquetil  traduit  yasâi  par 

1 Vendidad-Sâdé,  page  im h : tor  ({j*  affim  té  vtddné  «je  t’obéirai». 

f Vendidad-Sâdé,  page  89  : ioo*  hé 

urvdnàm  vahutêm  ükùm  frahàrayéné  «je  ferai  aller  son  âme  au  séjour  excellent». 

1 Vendidad-Sâdé,  fargard  xxii.  — Au  sujet  d u 6 i tenant  la  place  d’un 
voyez  5 637,  remarque.  Au  sujet  du  d tend  remplaçant  un  ancien  d.  voyez  S S9. 
Par  suite  de  ces  permutations,  daidnt  «je  dois  donner,  je  donnerai»  est  devenu  iden- 
tique, dans  sa  forme,  avec  le  daiâni  (=  daddm  «je  dois  poser,  je  dois  faire») 
renfermé  dans  le  composé  yau?-datâni  (S  637). 

' Littéralement  «fais  venir»;  c’est  le  causatif  de  ild  «être  debout  -,  avec  la  pré- 
position A. 

‘ Commotl/Jirr  tur  U Varna , p.  fig5. 
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«rendez  hommage »,  et  le  contexte  exige  en  effet  la  deuxième 
personne,  car  Ormuzd  adresse  à Zoroastre  l’ordre  de  l’honorer1. 
Je  ne  crois  donc  pas  qu’il  y ait  lieu  de  mettre  les  mots  ya.iAi, 
etc.  dans  la  bouche  de  Zoroastre,  comme  le  fait  Burnouf.  Je 
vois  aujourd'hui 5 dans  yasài  un  subjonctif  ou  lêl;  la  forme 
complète  serait  yaiàhi3.  Comme  exemples  de  formes  mutilées 
de  la  même  façon  on  peut  citer  encore  vanrii  «frapperas-tu, 
veux-tu  frapper?»,  apa-yadài  «veux-tu  détruire?»*,  vindài  «ob- 
tiens » , ava-gadAi  « va  ». 

Dans  ces  formes  en  Ai.  la  consonne  de  la  désinence  person- 
nelle a été  supprimée,  tant  à la  première  qu’à  la  deuxième 
personne.  Je  rappellerai  à ce  sujet  le  grec  Çdpei,  pour  (pdptrt 
= sanscrit  bàratt;  SiSoi,  pour  StSoOt  (S  456);  <$épy  = sanscrit 
BArasê,  gothique  baira-ui  (S  466).  Mentionnons  aussi  les  formes 
prâcrites  comme  JTUTî;  banaï,  pour  ban-a-hi  «parle»  (S  456), 
ainsi  que  les  formes  espagnoles  comme  cantain,  pour  canlatis.  Au 
reste,  le  zend  a conservé  à la  seconde  personne  du  subjonctif 
des  exemples  de  la  désinence  complète  en  ahi  : ils  sont  même 
plus  nombreux  que  les  formes  en  <îi.  On  peut  citer  avi...  vaeàhi 1 
«conduis  [l’eau]»,  upa...  v asâhi  (même  sens),  upa...  fra-tnym/Ahi 
« déverse  » , fra-Jrâvaydhi  « fais  couler  » 6. 

1 C'est  ce  qui  ressort  aussi  du  verset  suivant , où  les  mots  qui  sont  gouvernés  par 
datant  «je  dois  donner»  indiquent  U récompense  promise  à Zoroastre. 

* Dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage  (5  73  4 ),  j’avais  expliqué  yafdi  comme 
une  contraction  pour  ytuaya  ( impératif  de  la  forme  rausative).  On  a une  contraction 
de  ce  genre  dans  *«*|  ndi  « conduis!»  e=  sanscrit  ?T£T  ndya  (de  la  racine  ni). 

s Laasen  également  reconnaît  dans  cette  forme,  et  dans  les  formes  analogues,  la 
deuxième  personne  du  subjonctif;  mais  il  suppose  que  la  désinence  di  est  une  fausse 
leçon  pour  dhi  ( Yendidadt  capita  quoique  priora,  p.  58)  et  il  introduit,  sans  y être 
autorisé  par  aucun  manuscrit,  visdfii  dans  le  texte,  au  lieu  de  visât  (p.  7 ). 

* Spiegel y Le  xix*  fargard  du  Vendidad-SAdé , p.  70. 

1 Voyex  Spiegel,  Le  xix*  fargard  du  Vendidad-SAdé,  p.  70  et  auiv. 

* Sur  la  racine  fru  (pour  le  sanscrit  plu),  voyex  $ »ogb,  ». 


•j5  . 
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S 795.  Emplois  divers  de  la  première  personne  de  l'impératif,  en  zend. 

Non-seulement  la  première  personne  de  l’impératif,  en  zend, 
peut  être  employée  dans  le  sens  de  l’indicatif  futur,  mais  elle 
peut  aussi  remplacer  le  subjonctif,  quand  elle  est  précédée  de  la 
conjonction  yaia  «que*.  Exemples  : (0m 

j|xj yata  asfm  bandayini  «que  je  lie»1,  »(•> 

uta  btustém  vâdayênt  «et  que  je  frappe  [ lui  | lié  a,  *{•> 
({(«•“J  ut"  badtêm  upanayèni  « et  que  j’emmène  [lui] 
frappé».  Burnouf  établit  entre  l’emploi  des  formes  en  dm2  et 
celui  des  formes  en  nnê  3 une  différence  que  je  ne  crois  pas  fon- 
dée : selon  lui,  les  formes  en  âni  seraient  usitées  tantôt  dans  le 
sens  de  l’impératif,  tantôt  dans  le  sens  du  potentiel  ; quant  aux 
formes  en  «né,  il  nie  qu’elles  aient  jamais  la  signification  de 
l’impératif,  et  ce  sont  les  formes  en  ai  qu’il  regarde  comme  les 
seules  vraies  formes  de  la  première  personne  de  l’impératif 
moyen4.  Mais  nous  avons  ■tjimC.MX  3 yaiânt  qui  signifie  «je 
dois  sacrifier»  et  qui  a le  sens  impératif,  autant  du  moins  que 
peut  l’avoir  la  première  personne.  D’un  autre  côté,  vidai  (S  79  4) 
est  plutôt,  quant  au  sens,  un  présent  de  l’indicatif,  et  yasài  vient 
d’êtrp  expliqué  comme  une  seconde  personne  du  subjonctif6. 

S 796,  Première  personne  de  l'impératif,  en  gothique.  — 

Tableau  de  l’impératif. 

Parmi  les  langues  de  l’Europe,  il  n’y  a que  le  gothique  qui 
possède  une  première  personne  de  l’impératif,  mais  seulement 

1 Votes  Burnouf,  Commentaire  tur  le  Yaçna,  p.  ht 7 ctauiv. 

* Ou  mu,  sous  la  double  influence  euphonique  du  y précédent  et  de  P»  final 

(**•)■ 

3 Ou  énè. 

‘ Commentaire  $ur  le  Yaçnn,  p.  53o  et  suit.  note. 

* Vcndidad-Sâdé , p.  48 1. 

* Votes  S 7*4. 
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au  pluriel.  Ainsi  visant1  «simus»  répond  au  sanscrit  vàsâma 
» habitenius  »5.  Comme  les  désinences  sanscrites  mas  et  ma  sont 
l’une  et  l’autre  représentées  en  gothique  par  un  simple  m3,  l’im- 
pératif visam  se  confond  avec  le  présent  de  l’indicatif  visam  «nous 
sommes  ». 

On  a déjà  fait  observer  (SS  677  et  679)  que  l’impératif,  en 
slave  et  en  lithuanien,  doit  être  rapporté,  quant  à son  origine, 
à un  autre  mode. 

Je  fais  suivre  le  tableau  des  formes  dont  il  vient  d’être  traité. 


San* ril. 

Zend. 

Grec.  Latia. 

Gothique. 

i"pers.  sing.  act. 

kdn-d-ni 

bàr-â-ni 

gaji-d-ni 
bar-â-ni 1 

pers.  sing.  m. 

kardv-âi 

Bâr-di 

karac-a-nê 

bardl-nc 

1 ” pers.  plur.  net. 

HAr-â-ma 

bar-A-ma 



bair-a~tn 

a*  pers.  sing.  act. 

dê-hi  5 
è-dt 1 
bàr-a 
vdh-a 

das-di * 

bar-a 

vas-a 

(3  tlo-Oi)  

fo-ât  

Çép-e  

é%-e  veh~e 

bair 

cig 

1 Luc,  If,  93. 

* Comparez  S 716,  remarque. 

1 Excepté  au  subjonctif,  où  le  gothique  a la  désinence  ma,  qui  se  rencontre  avec 
le  ma  des  formes  secondaires  en  sanscrit. 

4 11  n'y  a pas  d'exemple  de  barâni;  mais  nous  pouvons  l'inférer  du  moyen  barâné 
(S  793)  el  du  pluriel  barâma  ( Vendidad-Sâdé,  p.  908). 

1 Dé- lu  pour  dad-di,  venant  de  dadd-hi , qui  est  lui-méme  pour  dadd-di  (S  A5o). 
dafdi  pour  dad-di  (S  h 5o).  Nous  lisons  deux  fois  dans  le  Vendidad-Sâdé 
(p.  5o)  dafdi-mé  « donne-moi  »,  avec  l'enclitique  mé  «à  moi».  De  même, 

en  sanscrit,  les  formes  me  «mei,  mihi»  el  ^ td  «toi,  tibi»  sont  toujours  em- 
ployées comme  enclitiques.  De  même  aussi  en  ancien  perse  maiy  et  taiy.  Il  est  pro- 
bable que  la  locution  wf  datant  té  rje  te  donnerai»,  qui  revient  plusieurs 

fois  dans  le  Vendidad-Sàdc  (pages  5o5 , 507,  5o8),  est  pour  daidnitè,  cardans  l'écri- 
ture zende  on  sépare  souvent  les  différents  membres  d’un  composé.  Je  regarde  le  t 
comme  tenant  la  place  d'un  d : on  a vu  (S  637,  remarque)  qu'en  composition  la 
racine  dé , quand  elle  a sou  redoublement,  change  ordinairement  le  d radical  en  t. 

7 Pour  ad-di  venant  de  ae-di. 
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Sunacrit. 

Zcnd.  Grec.  Latia. 

Gothique. 

vdk-a-UÎt  1 

•j*  pers.  sing.  ni. 

dat-nd  * 

Hàr-nsva 

bar-an-u-ha 1 Çépov  (de 

@£p-e-ao) 

a*  pers.  duel  net. 

Hàr-a-tam 

(pép-S-TOV  

bair^a-U 

s*  pers.  plnr.  ad. 

Kàr-a-ta 

bar-a-tu  Çip-e-ri  

bair-i-th 

bibr-ln 

vâk-a-la 

tan-a-ta  é^-e-re  veh-i-te 

vig-i-th 

a’  pers.  plue.  m. 

bàr-a-dvam 

bar-a-drrém  pép-s-dds  

3*  pers.  sing.  acl. 

vanh-a-tu  

uuh-a-tdt 

3*  pore,  duel  net. 

bàr-a-tâm 

3'  pers.  plnr.  act. 

bàr-a-ntu 

bar-a-ntu  ? 

S -j ‘JJ.  Aoristes  premiers  de  l'impératif,  dans  le  dialecte  védique, 
en  grec  et  en  arménien. 

Dans  le  dialecte  védique  et  en  zcnd,  on  trouve  des  formes 
d’impératif  qui  répondent  aux  impératifs  aoristes  grecs.  En  re- 
nonçant à l’augment,  qui  est  la  véritable  expression  du  passé, 
elles  ont  du  même  coup  perdu  la  signification  de  prétérit.  Nous 
avons,  par  exemple,  JTJî  A’iüu*  «sois»  ou  r deviens»  qui  répond 
à l’aoriste  premier  ÿït-crav. 

Si  le  v de  la  désinence  croc  est  organique,  on  peut  le  regar- 
der comme  tenant  la  place  d’un  ancien  s 5,  qui  lui-même  provient 
d’un  6;  exemple  : S6i,  pour  $66 1.  La  forme  primitive  serait  donc 
-aaOi,  qui  aurait  fait  - <ras , puis  -ctoc,  avec  changement  de  l’a 
en  o à cause  de  la  nasale  (S  1 09*,  t ).  Dans  cette  hypothèse,  le 

1 Voye«  SS  S70  et  719. 

* Pour  dadà-i va  (S  Û8t). 

5 Voyei  $ 791. 

* Par  euphonie  pour  bû-ta  (S  a i b).  Voyex  celle  forme  dans  Westeqjaard , HtuUct * 
*atu entas,  à la  racine  *T  bû,  avec  préfixe  VT  a. 

* Nous  avons  transporté  au  S 639,  remarque,  la  note  qui  se  trouvait  ici  sur  le 
changement  de  s en  v.  — Tr. 
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IMPÉRATIF.  S 727. 
i>  de  tvn -a&-v  représenterait  la  désinence  personnelle,  qui  s’est, 
au  contraire,  perdue  dans  le  védique  Si 1-iin  (pour  lit ï-ia-Ji)'. 

Au  moyen,  crafii  devrait  nous  donner  une  forme  aaaOi,  comme 
Tvi/ttru  donne  n4/aaÛ'ji,  et  comme  Tin|/aTe  donne  tv-lzaQi  -.  Par 
la  suppression  de  <tQ,  on  arrive  à la  forme  ■néf'ai,  qui  présente 
une  ressemblance  fortuite  avec  l'infinitif  aoriste  actif,  de  même 
qu’en  latin  ama-re  «sois  aimé»  est  devenu  extérieurement  sem- 
blable à l’infinitif  actif3 * *.  La  mutilation  de  l’impératif  itm-aourOi 
en  Tvjr-cai  ne  serait  pas  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  l’in- 
dicatif Mit-aa-ao  en  h\m-aoi. 

Si  l’on  fait  abstraction  de  la  désinence,  les  formes  comme 
nnr-ffof-TU)  s’accordent  avec  le  védique  nê-ia-tu  «qu’il  con- 
duise”, cité  par  Pânini *.  A la  deuxième  personne  du  duel,  <pû- 
a-arov  est  très-bien  représenté  par  Sùsatam  3.  A la  troisième 

personne  du  pluriel,  les  formes  comme  X v-aà-tnav  ont  un  pen- 
dant, en  ce  qui  concerne  la  syllabe  exprimant  l’aoriste,  dans 
TftiTSJ  irô-üa-ntu  6 « qu’ils  entendent  ». 

L’arménien  a perdu  l’ancien  présent  de  l’impératif,  tel  qu’il 
est  usité  en  sanscrit  et  en  zend:  il  l’a  partout  remplacé  par 
l’impératif  aoriste1 *,  excepté  quand  il  emploie  l’impératif  pro- 
hibitif dont  il  a déjà  été  question  (S  h 6g).  Suivant  que  l'indicatif 
prend  l’aoriste  premier  ou  l’aoriste  second , l’impératif  prend  l’une 


1 11  faut  remarquer  à ce  sujet  qu’en  prâcrit  la  désinence  Ai  (pour  di)  se  présent 
à nous  dans  des  formes  où  le  sanscrit  Ta  perdue.  Voyez  Lassen,  Institution**  Ungtur 
prdcrilicœ,  p.  338;  Hofer,  De  prdcritd  diaUtlo,  p.  1 85  et  suiv. 

* Sur  le  changement  du  t en  0,  voyez  S 4 7 A. 

1 On  a vu  (S  676)  que  la  syllabe  re  de  l'impératif  ama-rt  appartient  au  même 
pronom  réfléchi  dont  il  ne  reste  que  le  r à la  première  personne  nmo-r. 

* Pânini . III,  1,  81.  — Sur  le  i tenant  la  place  d’un  1.  voyez  5 ni  h. 

* Voyez  Westergaard,  à la  racine  W,  avec  préflxe  npa. 

* Rig-véda , I , lxxxvi  , 5. 

1 Voyez  Pelermann,  Grammaire  arménienne,  p.  191.  Stimuler  donne  les  formes 
en  question  comme  des  présents  de  l'impératif. 
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ou  l’autre  de  ces  formes 1 Mais  l'impératif  arménien  n’a  gardé 
que  la  seconde  personne  des  deux  nombres.  Celle  du  pluriel 
est  la  mieux  conservée;  exemple  : nputuyl^p  on-ait-q  «chas- 
sez», dont  le  4 é s’explique  très-probablement  par  le  même 
principe  que  celui  de  ber-ê-q  «vous  portez»  (S  ââq).  Au  con- 
traire, l’aoriste  indicatif  garde  l’i  de  la  première  personne  du 
singulier  et  de  la  troisième  personne  du  pluriel  : on  a,  par 
exemple,  nrt-iizi-q  «vous  chassâtes»,  comme  on  a ur»-aii  «je 
chassai»,  ori-aii-n  «ils  chassèrent».  Le  sanscrit,  dans  ces  deux 
formes,  nous  présente  un  a;  il  fait  àkâm-aya-la  «vous  aimâtes», 
ktim-àya-la  «aimez»  (S  1 83\  a).  Le  singulier,  à l’impératif 
aoriste  premier,  a perdu  en  arménien  son  i,  ainsi  que  la  voyelle 
qui  l’accompagnait 2 : les  verbes  de  la  deuxième  conjugaison 
Unissent  en  a (orna  « chasse!  »),  de  sorte  qu'à  prendre  ces  formes 
isolément,  on  pourrait  y voir  des  impératifs  présents  et  les  rap- 
procher des  formes  latines  telles  que  anui.  Comme  exemple  d’un 
aoriste  second  de  l’impératif,  nous  pouvons  citer  tua i «r  «re- 
çois», pluriel  ariq;  le  présent  de  l’indicatif  est  ar-nu-m  (S  âq6), 
l’aoriste  de  l’indicatif  art  «je  reçus».  Citons  encore  l’impératif 
du  verbe  substantif  bp  er  «sois»,  dont  le  r représente  l'ancien  s 
radical5.  Au  pluriel  t-q,  le  r a disparu  tout  à fait,  comme  dans 
la  personne  correspondante  du  présent  de  l’indicatif.  A côté  de 
ê-q  «soyez»,  il  y a une  forme  plus  complète  bpm cr-u-q,  dont 
la  voyelle  de  liaison  u est  probablement  l'affaiblissement  d’un 
ancien  a,  connue  au  futur  la-iu-q  «dabimus»  = sanscrit  df-yiï- 
xma,  grec  So-ln-fu»  (S  i83\  a). 

1 Sur  l'aoriste  premier,  dont  not»9  avons  ramené  le  j i au  ^ y sanscrit  des  verbe* 
de  la  dixième  classe,  voyez  S 1 83 \ a.  Sur  l'aoriste  second,  voyez  SS  678  et  576. 

* Il  faut  excepter  la  quatrième  conjugaison  ou conjugaison-passive,  où  nous  avons, 
par  exemple,  foWei  * parle’*  (présent  *je  parle**),  lénseifii  (prononce* 

Rôirid)  "je  parlai**. 

1 Compares  l'imparfait  et  "il  était  - (5  18311,  a). 
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S 7-j8.  Aoristes  seconds  de  rimpdratif.  en  rend 
et  dans  le  dialecte  védique. 

En  zend,  il  ne  s’est  pas  trouvé  jusqu’à  présent  d’impératifs 
correspondant,  comme  le  védique  JCS  Bûia,  aux  aoristes  premiers 
de  l’impératif  grec. 

Mais  on  a diii-di  «donner  qui  s’accorde  avec  l’aoriste 

second  Si-s  (pour  So-61),  data  «donnez»1  qui  s’accorde 

avec  Site,  et  dà-ta  « faites  » (dans  le  composé  yauédàta  «purifiez») 
qui  répond  à 6é-tt.  Je  crois  reconnaître  un  impératif  moyen  de  la 
cinquième  formation  de  l’aoriste  dans  dàonhâ  «donne», 

que  je  serais  tenté  de  rapprocher  du  sanscrit  dà-m t,  du  grec 
Si-ero1.  Sur  la  désinence  nha  (plus  souvent  nuha)  = sanscrit  tva, 
voyez  87a  1 . 

Dans  le  dialecte  védique,  les  formes  correspondant  à l’aoriste 
second  de  l’impératif  grec  sont  très -nombreuses  à l’actif.  On 
a,  par  exemple  : srudl  «écoute!»  = xACÔi3,  venant  de  irtiOmi 4 
(racine  sru,  classe  5);  ea/j-tfl  «peux!»,  venant  de  iakntmù  (ra- 
cine iak,  classe  5);  jmr-di  « remplis!  » , venant  de  piparmi  (racine 
par,  pf,  classe  3 ).  L’impératif  Bû-tu  « qu’il  soit  » est  formé  comme 
nBùt  « il  fut  »5.  Les  impératifs  comme  mumugdi« délivre!  » (racine 

1 Vendidad-SAdé,  p.  996.  J'écris  ddla  au  lieu  de  ddtd,  parce  que  cette  forme  est 
empruntée  è la  partie  du  Yaçna  où  l’a  final  est  toujours  allongé. 

1 Vendidad-SAdé , p.  999.  Le  sens  de  tiâonhd  n'est  pas  encore  clairement  établi  : 
il  faut  attendre  la  traduction  de  .Nériosengh.  [Nériosengh  traduit  par  Itarduu  : c'est 
une  première  personne  du  futur.  — Tr.  j 

3 Tant  qu’on  n'aura  pas  trouvé  un  présent  irômi  (deuxième  classe),  je  serai  très- 
porté  à considérer  les  formes  ââravam  » j'entendis  r> , âirvi  «il  entendit  a.  comme 
des  aoristes  de  la  cinquième  formation,  avecgouna  de  l'u  radical.  Dans  le  grecxètitfi, 
nous  avons  l'allongement  de  la  voyelle  radicale,  ainsi  que  dans  ielxvùfu,  où  l’o  cor- 
respond è un  au  sanscrit.  De  même  encore  à l'aoriste  védique  àkar  «il  fil”,  àkaratn 
«je  fis»,  on  trouve  la  forme  pleine  de  la  racine,  tandis  qu’à  l'impératif  krdi  «fais*1 
on  a la  forme  abrégée. 

* Ce  verbe  est  irrégulier  dans  sa  conjugaison. 

s Aoriste  de  la  cinquième  formation,  S 573. 
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mue,  troisième  personne  mumdktu ) ressemblent  beaucoup  aux 
impératifs  grecs  comme  xéxpaxf) i.  Mais  il  n’est  pas  douteux  que 
les  impératifs  sanscrits  mumugdi,  mumôktu  n’appartiennent  à 
l’aoriste  : nous  avons  de  même,  à l’aoriste  indicatif,  dmumuktam. 
Mumugdi  est  avec  srwfi  dans  le  même  rapport  que  les  aoristes 
de  la  septième  formation  (S  679 ) avec  ceux  de  la  sixième 
(S  5,5)*. 

Dans  qtqvç*  vdvnùuva  « grandis!  nous  avons  peut-être  un 
impératif  moyen  de  la  septième  formation  de  l'aoriste:  il  serait 
alors  pour  vavrdiuva.  C’est  ainsi  que  mrg  fait  à l’aoriste  indicatif 
actif  dmnmrgam.  L’allongement  de  la  syllabe  réduplicative  serait 
bien  mieux  justifié  ici  (S  58o)  qu’au  parfait  de  l’indicatif 
vâvrdi3.  On  pourrait  objecter  qu’en  regard  de  vavrdatva,  consi- 
déré comme  aoriste,  il  ne  se  trouve  pas  d’indicatif  de  la  même 
formation;  mais,  en  regard  des  impératifs  aoristes  précités 
(S  727)  Bûia,  üùsalam,  nêiatu,  srâsantu,  on  ne  trouve  pas  non 
plus  d’indicatifs  comme  düùiam,  dnêsam , dtrôiam. 

A l’aoriste  dvdcam  (S  58a)  se  rattache  l’impératif  védique 
sem-vdcdvahài  (première  personne  duelle  du  moyen)*. 

i 739.  Futur  de  l’impératif,  en  sanscrit  et  en  arménien. 

Le  futur  à auxiliaire  de  l’impératif  a laissé  des  traces  dans  le 
sanscrit  classique.  Toutefois,  le  petit  nombre  d’exemples  cons- 
tatés jusqu’à  présent  appartient  sans  exception  à la  deuxième 
personne  plurielle  du  moyen;  ce  sont  : tnrfinM^  prdsavisya- 

1 Dans  le  dialecte  védique,  les  formes  redoublées  de  l'aoriste  peuvent  joindre  im- 
médiatement les  désinences  à la  racine.  C’est  là,  comme  on  l’a  vu  (5  67 3),  le  carac- 
tère propre  de  la  cinquième  formation  de  l'aoriste,  laquelle,  dans  les  Yédas,  s'étend 
h usai  à des  racines  finissant  par  une  consonne. 

* Rig-véda,  I,  xxzi,  1 . 

* Rig-véda,  I,  ui,  a.  La  forme  de  la  langue  ordinaire  est  vavrdté. 

* Rig-véda,  I , xxv,  17. 
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tfvam  1 « procréez  ! »,  Bavisyddvam  '2  « soyez  » et 

vètsyàdvam  5 «trouvez!  obtenez!*.  J’ai  supposé  autrefois  que  la 
forme  >ahvakiyatai  était  un  impératif  futur  actif  (deuxième 
personne  du  pluriel).  Mais,  par  le  sens  du  contexte,  je  me  suis 
assuré  depuis  qu’au  lieu  de  WVWÏ  saitvakiyaUi,  que  Stenzler 
traduit  par  « alloquimini  » , il  faut  lire  Miiraksata  « arcete  * 5. 

En  arménien,  le  futur  de  l’impératif  est  presque  partout 
identique  avec  celui  de  l’indicatif  (S  i83\  a).  Remarquons 
seulement  qu’à  la  deuxième  personne  du  singulier,  outre  la 
forme  ze-t  (=  sanscrit  y ri-»  du  précatif),  on  a aussi  une  forme 
£p[t  gi-r  : le  r remplace  le  * de  la  deuxième  personne,  et  le £_  g, 
sous  l’influence  de  lï  suivant,  a pris  la  place  du  g 2fl;  on  a,  par 
conséquent,  mret-gi-r  «aime»  à côté  de  aire>-ie-s  «aniabis»  et 
«ama  ». 

1 Rhagavad-Gltâ,  III,  10. 

* Mahàbhârata , III,  vers  iâ3gâ.  Ràmâyana,  éd.  Schlegei,  I,  xxix,  a5. 

3 Mahàbhârata,  I,  u 1 1. 

* Stenzler,  Brahma-vdivarta-purdni  tptcimen , 1,  35. 

* Il  faut  observer  que  dans  les  manuscrite  d'écriture  bengalie,  et  notamment  dans 
celui  dont  s’est  servi  Stenzler  (voyez  sa  remarque,  p.  10),  il  est  souvent  impossible 
de  distinguer  le  r du  v.  Le  ^ y , après  le  ^ ki,  est  une  correction  de  Stenzler.  Le 
sens  «alloquimini»  ne  convient  pas  dans  le  contexte,  au  lieu  que  «arcele  principem» 
s’accorde  avec  le  sens  du  vers  précédent.  Le  vers  3fl  du  même  ouvrage  nous  présente 
une  forme  remarquable  au  point  de  vue  de  la  syntaxe;  c’est  l’impératif  brûtd  em- 
ployé comme  représentant  du  subjonctif  et  régi  par  yddi  «si»  : yadi  tatyam  brùtd  «si 
vous  dites  la  vérité».  Au  cinquième  livre  du  Mahàbhârata , on  a la  deuxième  per- 
sonne plurielle  de  l’impératif  moyen  prayaccadvam  régie  par  édt  «si»  : nacêt  praya- 
ctadvam  amitraÿâùnô  yuduïirasyd  * niant  aUîptilan  tvakam  « nisi  delis  hostium  inler- 
fectori  Yudiitirœ  partem  petitam  suara».  Dans  le  Rig-véda  (f,  xxvu,  19),  nous 
trouvons  après  y àdi  la  première  personne  plurielle  de  l’impératif  ou  du  lét  : yadi 
taknavâma  «si  nous  pouvons». 

* Il  en  est  de  même  à la  deuxième  personne  du  pluriel  de  l'indicatif  futur.  Voyez 
plus  haut,  t.  I,  p.  606  et  suiv. 
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S 730.  Origine  du  conditionnel  sanscrit. 

Si  i’on  considère  la  forme  du  conditionnel  sanscrit,  on  voit 
t|u’il  est  avec  le  futur  à auxiliaire  dans  le  même  rapport  que 
l’imparfait  avec  le  présent  : en  d’autres  termes,  la  racine  prend 
l’augment,  et  les  désinences  secondaires  remplacent  les  dési- 
nences primaires.  En  regard  de  thuyà'mi  «je  donnerai»,  on  a 
donc  ddàsyam  «je  donnerais»  ou  «j’aurais  donné». 

Contrairement  à une  opinion  autrefois  exprimée  par  moi,  je 
serais  porté  aujourd'hui  à faire  venir  le  conditionnel  du  futur  à 
auxiliaire  : il  ne  serait  donc  pas  nécessaire  d’admettre  pour  le 
verbe  substantif  une  ancienne  forme  tombée  en  désuétude  âsyam 
«je  serais»  ou  «j’aurais  été».  Quand  même  une  telle  forme 
aurait  existé,  on  y pourrait  voir  un  dérivé  du  futur  ttsydmi1  «je 
serai»,  comme  dddtyam  dérive  de  ddsyàmi. 

Aucune  langue  de  l’Europe  ne  nous  présente  rien  d’analogue 
au  mode  en  question;  on  est  donc  amené  à supposer  qu’il  est 
d’origine  relativement  récente.  La  forme  qui  ressemble  le  plus 
au  conditionnel  sanscrit,  c’est  l’imparfait  du  subjonctif  latin. 
Mais  on  a vu  (S  707)  qu’il  est  lui-même  de  formation  secon- 
daire et  appartient  en  propre  à la  langue  latine.  Comparez,  par 
exemple,  da-rem  (pour  dâ-sem,  qui  est  lui-même  pour  dd-saîm) 
avec  à-dù-syam. 

S 73 1 . Emploi  du  conditionnel  sanscrit. 

Au  lieu  du  conditionnel,  le  sanscrit,  dans  sa  plus  ancienne 
période,  se  sert  ordinairement  du  potentiel.  En  général,  l’emploi 

1 On  a vu  (S  668)  que  tuyami  (compre*  le  latin  m>,  eru , S 65o)  n’est  plus  em- 
ployé comme  verbe  simple  en  sanscrit. 
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du  conditionnel  est  assez  rare.  Nous  en  donnerons  donc  ici 
quelques  exemples  : 

i/aih  na  pranaytd  ràgà  dandan  daiidyêiv  atandritah 
tûlê  matsyân  ird  ’pakiyan  durbah'm  balavatlaràk  1 
r Si  non  infligeret  rex  pœnam  puniendis  indefessus,  veru 
pisces  quasi  coquerent  infirmos  firmiores.  s 

Nous  avons  ici  le  conditionnel;  mais  à sa  suite  nous  trouvons 
quatre  potentiels,  quoique  la  relation  reste  exactement  la  même. 
Il  est  vrai  que  le  scoliastc  les  explique  par  des  conditionnels, 
savoir  : adyal  ail  mangerait»  par  düitdisyat,  iwa-libyàt  ail  léche- 
rait» par  aralèkiynl,  syàt  ail  serait»  par  nllansynt  et  prd-vartêta 
a il  deviendrait  » par  prâ'vartisyat. 

Nous  lisons  dans  le  Mahâbhârata 2 * * : 

vrginah  bi  Bavêt  leilïâd  yadi  liarnanya  partira 
nâ  ’amài  hy  astràni  dwyâni  pràdâsyad  brgunandanah 
aCar  si  quelque  chose  de  fautif  se  trouvait  en  Karna,  ô 
prince!  le  fils  de  Bhrgu  ne  lui  aurait  pas  donné  les  armes  di- 
vines. » 

Le  conditionnel  peut  se  trouver  é la  fois  dans  la  proposition 
antécédente  et  dans  la  proposition  conséquente.  C’est  ce  que 
nous  voyons  par  l’exemple  suivant,  où  la  première  fois  le  condi- 
tionnel a le  sens  d’un  plus-que-parfait  du  subjonctif  : nacid 
arakiûya s irnan  ganam  baydd  dvisadBir  êvarn  balibib  prapiditam  | 
taîâ  ’baviiyad  dvisatàm  pramôdanam *.  a Si  tu  n’avais  pas  délivré 
du  péril  cette  troupe  pressée  par  des  ennemis  redoutables,  elle 
serait  la  joie  des  ennemis.  » 

On  trouve  de  même  dans  le  Nàiiada-darita  5 : 


1 Lois  de  Manou,  Vit,  so. 

1 Livre  VIII,  vers  161Û. 

' Pour  nrakitàyat , à cause  de  l’i  du  mot  suivant. 

* Mahâbhârata,  livre  VIII,  vers  709. 

;’  IV,  88.  Ces  vers  sont  adressés  au  dieu  de  l’amour. 
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iijii  sa  vaffram  adtisyata  cêl  tu  dû 
ImdisuBir  vyadalisyad  astiv  api 

«Quand  il  [Brahmâ]  t’aurail  donné  [pour  but | sa  massue, 
elle  aurait  été  fendue  elle-même  par  tes  flèches.  - 


VERBES  DÉRIVÉS. 

S 73s.  Des  ver!>es  passifs,  causatifs,  désidératifs  et  intensifs. 

Dans  l’acception  rigoureuse  du  mot,  l’expression  «verbes  dé- 
rivés a ne  convient  en  sanscrit  qu’aux  seuls  verbes  dénorainatifs. 
En  effet,  parmi  les  dix  classes  de  verbes  appelés  primitifs,  il  n’y 
a véritablement  que  ceux  de  la  seconde  classe 1 qui  méritent  ce 
nom  : les  autres  ne  sont  pas  plus  près  de  la  racine  que  ne  le 
sont  les  verbes  passifs,  causatifs,  désidératifs  et  intensifs.  Il  y a 
d’ailleurs  identité,  si  l’on  fait  abstraction  de  l’accent,  entre  la 
forme  du  passif  et  celle  du  moyen  de  la  quatrième  classe;  entre 
le  causatif  et  les  verbes  de  la  dixième  classe;  entre  l’intensif, 
quand  il  unit  immédiatement  les  désinences  personnelles  à la 
racine,  et  les  verbes  de  la  troisième  classe2.  On  serait  donc  au- 
torisé à dire  que  le  sanscrit  possède  en  tout  douze  classes  de 
verbes  : les  intensifs  composeraient  la  onzième  et  les  désidé- 
ratifs lu  douzième  (ou  vice  versa):  on  ferait  rentrer  les  verbes 
passifs  parmi  les  verbes  moyens  de  la  quatrième  classe,  tandis 
que  les  verbes  causatifs  seraient  assignés  à la  dixième. 

On  ne  peut  nier  toutefois  que  si  l’on  a égard  au  sens  et  è 
l’âge  des  verbes  appelés  «dérivés»,  ils  doivent  être  subordonnés 
à ceux  qui  expriment  simplement  l’idée  verbale,  accompagnée 

1 Voyex  S 109%  3. 

1 Remarquons  cependant  que  l'intensif  renforce  la  syllabe  réduptirative  et  qu'il 
conserve  celle-ci  dans  les  temps  généraux  ; mais  on  a vu  que  les  verbes  de  la  dixième 
classe  gardent  également  dans  les  temps  généraux  une  partie  de  leur  caractéristique. 
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des  notions  accessoires  de  personne,  de  temps  et  de  mode  : ils 
appartiennent  à une  époque  postérieure  et  sont  sortis  de  ceux-là. 
Il  a fallu  qu’il  existât  un  verbe  signifiant  simplement  «j’entends  « , 
avant  qu’on  pût  avoir  un  verbe  signifiant  «je  fais  entendre*, 
ou  «je  désire  entendre*,  ou  «je  suis  entendu*.  Encore  que 
irâvdyâmi  «je  fais  entendre»,  tüsrùiàmt  «je  désire  entendre», 
*nîyé'«je  suis  entendu»  s’expliquent  plus  facilement  par  la  ra- 
cine iru  que  par  le  thème  irnu'  (contraction  pour  trunu),  on 
peut  néanmoins  regarder  trunu  comme  la  forme  fondamentale 
d'où  sont  sortis  ces  verbes  dérivés  et  secondaires;  car  devant  la 
marque  du  causatif,  du  désidératif  ou  du  passif,  la  syllabe  ca- 
ractéristique nu  a pu  tomber,  comme  tombe  la  caractéristique  ay 
des  verbes  causatifs,  quand  ils  sont  mis  au  passif,  devant  la 
syllabe  ya  qui  est  la  marque  de  cette  Yoix3.  Si,  par  le  fait,  les 
verbes  dérivés  ont  la  racine  pure  pour  point  de  départ,  cela  vient 
de  ce  que  les  verbes  primitifs,  dont  ils  sont  le  produit,  ont  été 
débarrassés  de  tous  les  accessoires  qui  ne  servent  point  à l’ex- 
pression de  l’idée  marquée  par  la  racine.  On  comprend,  en 
effet,  que,  sans  cette  suppression,  la  forme  dérivée  eût  été  char- 
gée outre  mesure.  C’est  ainsi  que  nous  avons  vu  certains  com- 
paratifs et  superlatifs  venir,  non  pas  du  thème  complet  du  po- 
sitif, mais  d'un  thème  mutilé  et  dépouillé  de  son  suffixe  5. 

PASSIK. 

S 7.73.  Formation  du  passif  sanscrit. 

Nous  examinerons  successivement  les  diverses  formations  de 
verbes  dérivés.  Nous  commencerons  par  le  passif. 

1 Le  verbe  iru  (cinquième  classe)  fait  au  présent  de  l'indicatif  ént/fmi  * j’entends»* 
(contraction  pour  érunànu). 

1 Nous  avons,  par  exemple,  en  regard  du  causatif  aràv-dya-ti  «il  fait  entendren, 
le  passif  érào-yà-té  (pour  irdv-ny-yat*)  «il  est  fait  entendre  ». 

’ Voyez  $998*. 
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En  sanscrit,  le  passif,  dans  les  temps  spéciaux , est  marqué 
par  la  syllabe  yd,  qui  reçoit  l'accent  tonique,  et  qui  vient  se 
placer  après  la  racine  : les  désinences  personnelles  sont  celles  du 
moyen.  La  flexion  est  tout  à fait  la  même  que  pour  les  verbes 
moyens  de  la  quatrième,classe  ',  avec  cette  seule  différence  que 
l'accent  doit  être  reporté  sur  la  deuxième  syllabe1 * * * 5. 

Je  me  contenterai  de  donner  ici  la  troisième  personne  du 
singulier  et  du  pluriel  des  verbes  suivants  : bud  (classe  1)  « sa- 
voir» (gothique  ana-bud  «commander»);  tud  (classe  6)  «frap- 
per» (latin  tud,  tundo );  rat  (classe  a)  «se  vêtir»  (gothique  vatja 
«je  revêts»  = causatif  sanscrit  vâidyâmi) ; bar,  br  (classe  3) 
«porter»;  y u/f  (classe  7)  «unir»  (latin  jug,  grec  Çvy);  star,  str, 
stf  (classe  5)  «répandre,  couvrir»;  pri  (classe  q)  «réjouir, 
aimer».  En  face  du  passif,  je  mets  la  forme  correspondante  du 
moyen  5. 

TROISIÈME  PERSONNE  DU  SINGULIER.  TROISIEME  l'ERSOMIE  DU  PLURIEL. 


Racine. 

Passif 

Moyen . 

Passif. 

Moyen . 

bud  (dasse  1 ) 

bud-yà-tê 

b&T-a-té 

bud-yd-ute 

bSd-a-nlé 

tud  (dasse  6) 

tvd-yd-té 

tud-d-tê 

tud-ydntê 

Uuld-ntê 

vas  (dasse  9) 

vas-yd-tê 

vas-tf 

vas-yd-nlé 

vas-dtê  * 

bar  (Br)  (dasse  3) 

Uri-yd-tê 

bibp-tê' 

bri-yd-ntê 

bibr-alê 

yug  ( dasse  7 ) 

m-yà-ti 

yuhk-tê' 

yug-yn-nU 

yung-dtê 

star  (s(r)  (dasse  5 ) 

slar-yà-ti 

«tp-nu-tê' 

êtar-yd-ntè 

J tr-w-dtê 

prt  (dasse  9) 

pri-yà-tê 

pri-ni-ie 

pn-yd-niê 

pri-nd-tê. 

Remarque.  — Passif  des  racines  finissant  en  ar,  r.  — Les  racines  en  ar 
qui,  h l'actif  et  au  moyen,  contractent  cette  syllabe  en  r dans  les  formes 

1 Voyez  SS  5oi  et  5i*. 

* Voyez  $ toh  *,  remarque  a , et  Système  comparatif  d’accentuation , S 1 1 . 

1 Le  moyen,  à la  différence  du  passif,  prend  les  caractéristiques  des  classes. 

Voyez  S 109*. 

* Voyez  S 659. 
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pures  ou  légères,  prennent  au  passif  la  syllabe  ri,  si  elles  commencent  par 
une  seule  consonne  ; ainsi  liar  fait  hri-yd-lè.  Si,  au  contraire,  elles  com- 
mencent par  deux  consonnes,  elles  gardent  ar  : ainsi  tlar  fait  ttar-yd-ll.  Je 
regarde  la  syllabe  ri  comme  une  me'tathèse  pour  ir,  qui  lui-même  est,  à 
ce  que  je  crois,  un  affaiblissement  de  la  forme  primitive  ar. 

C’est  grâce  6 la  protection  des  deux  consonnes  initiales  que  les  verbes 
comme  flar  ont  maintenu  leur  ancienne  forme.  On  peut  rapprocher,  h ce 
sujet,  ce  qui  a été  dit  des  impératifs  comme  dpnuhi  « obtiens!»,  comparés 
aux  impératifs  comme  rïniî  rassemble!»  (S  65i).  Je  crois  découvrir  un  fait 
analogue  en  latin  : si  la  racine  fl  à ( ---■  sanscrit  tid  rêtre  debout»)  a presque 
partout  conservé  sa  longue,  tandis  que  di  ( — sanscrit  dd  rdonner»)  l’a 
perdue,  c'est  probablement  grâce  à la  protection  des  deux  consonnes  ini- 
tiales. 

En  ce  qui  concerne  la  métathèse  de  tir  en  bn , on  peut  rapprocher  les 
formes  grecques  comme  tasTpioi  (pour  oarap-oi)'. 


S 736.  Affaiblissements  irréguliers  de  la  racine,  devant  la  caractéristique 
du  passif  ya,  en  sanscrit,  en  tend  et  en  ancien  perse. 

La  racine  subit  quelquefois,  au  passif,  des  affaiblissements 
irréguliers,  à cause  de  la  surcharge  produite  par  l’addition  de 
la  syllabe  ya.  Ainsi  vac  adirée  se  contracte  en  u c,  par  exemple 
dans  uc-yd-té  rdicitur»;  rapprochez  certaines  formes  anomales 
de  l’actif,  comme  ùcimd  » nous  parlâmes  o (pour  u-ucima).  La 
racine  Tf&prac  * interroger»  contracte  la  syllabe  ra  en  r,  par 
exemple  dans prcydtê  ninterrogatur»;  on  a,  de  même,  à l’actif, 
prc'cdmi  » j'interroge  » , papreetmd  «nous  interrogeâmes»5.  Quel- 
ques racines  en  â affaiblissent  au  passif  cette  voyelle  en  t;  ainsi 
dâ  c donner»  a pour  thème  du  passif  dtya;  exemple  : dlydlt 
«datur». 

Le  zend,  en  vertu  du  même  principe,  abrège  m â en  » a; 

1 VovesSi&â. 

* Mais  bu  singulier  du  prétérit  redoublé,  on  a fiaprdcfa  "j’interrogeai,  il  inter- 
rogea*.  à l'intimtif,  ^rtiiltim  * interroger*. 

36 
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exemples  : gjpgiyjjMQjj  nufayfintê  - deponunliir  « 1 ( = sanscrit 
mtTtyantê);  u^juum]*  frà . . . innynnuha  «sois  lavé  * 2 

(=  sanscrit  jtrii-inàyasva ) ; imtjaiui  «qu’il  soit  lavés 

ou  «qu’il  sc  laves. 

En  ancien  perse,  l’à  de  la  racine  pâ  s’est  également  abrégé 
devant  le  ya  du  passif  dans  ^ . WT-  JT  • • T<- ;<H  • • W 

patipayauvâ s.  On  peut  citer  cet  exemple  à l’appui  de  l’explication 
que  nous  avons  donnée  plus  haut  (S  721)  pour  les  formes 
zendes  snayanuha  et  inayatia  : nous  y avons  vu  des  passifs  a 
signification  rélléchie.  C’est  aussi  le  sens  réfléchi  qu’il  faut  don- 
ner à l’impératif  patipayauvd  : Benfey  le  traduit  par  « garde-toi  « , 
Rawlinson  par  « te  expeditum  habe  ». 

Remarque.  — Examen  d'une  opinion  d E.  Bumouf  : le  signe  du  passif 
ya  existe-t-il  en  zend?  — Burnouf,  dans  b forme  précitée  mayanuha,  ne 
fait  pas  de  ya  le  signe  du  passif*.  En  général,  selon  ce  savant,  le  zend 
n’aurait  guère  plus  de  part  au  signe  passif  ya  que  le  grec  et  le  latin  \ Mais 
le  changement  du  sens  passif  en  sens  réfléchi  ou  moyen  n'a  rien  de  plus 
surprenant  que  le  fait  contraire  qui  a lieu  en  grec,  en  gothique,  en  latin, 
en  lithuanien  et  en  slave.  Bumouf  cite  sans  autre  indication  la  forme 
nidayêinti,  qu'il  traduit  par  "ils  déposent »;  dans  le  manuscrit 
lithographié,  je  trouve  deux  fois  cette  forme  au  troisième  fargard  du  Yen- 
didad6;  mais  je  lis,  avec  Lassen  et  Westergaard,  nidayêintê  «rdeponuntur». 
Si,  cependant,  nidayêinti  était  la  vraie  leçon,  je  n'y  verrais  pas  moins  un 
passif  avec  désinence  de  l’actif  : au  passif  sanscrit . il  arrive  assez  fréquem- 


* Vendidad-Sâdu,  page  a/16  : yahmya  narô  irèala  (lisez  mita)  nvlayémtê  «in  qua 
[terra]  homines  mortui  deponuntur». 

* Avec  le  sens  du  moyen  : « lave-  toi  [ les  mains  ] ».  Voyez  $731. 

s Inscription  de  Béhistoun,  IV,  38.  Rawlinson  et  Benfey  lisent  palipayuwà  ; mais 
je  crois  que  l’a  renfermé  dans  y doit  ici  faire  partie  intégrante  du  mot.  La 
désinence  uni  (pour  huvâ,  lequel  est  lui-méme  pour  hvd)  répond  à la  désinence  de 
l'impératif  sanscrit  sva  (S  a53).  La  préposition  pati  représente  le  sanscrit  prati. 

4 }Vif7ia,p.  36 i,  note.  [II  reconnaît  dansya  la  caractéristique  de  la  classe.  — Tr.  ] 

4 Yaçna,  p.  35g. 

* Voir  l'Index  de  Brookhaus. 
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ment  que  les  désinences  de  l'actif  prennent  la  place  des  désinences 
moyennes,  en  sorte  que  le  passif  est  exprimé  uniquement  par  la  syllabe 
ya'. 

En  admettant  avec  Bumouf  que  nidàyêinti  fût  un  actif,  il  faudrait  prendre 
ails  déposent»  dans  le  sens  de  «on  dépose»,  et  expliquer  narôirisla  comme 
des  accusatifs. 


S 735.  Passif  du  verbe  gon  «engendrer» , en  sanscrit  et  en  zend. 

iJe  la  racine  gan  « engendrer  » vient  la  forme  irrégulière 
srfà gagé  (pour ganyê)  «je  nais»,  que  les  grammairiens  indiens 
expliquent  comme  un  moyen  de  la  quatrième  classe.  La  position 
de  l'accent  tonique  autorise  cette  explication  (S  733),  qui,  si 
elle  est  admise , devra  s’étendre  aussi  au  verbe  zend  correspon- 
dant. 

Mais  remarquons  que  le  sens  exige  le  passif  et  non  le  moyen  ; 
observons,  en  outre,  qu’abstraction  faite  de  l’accent,  la  forme 
du  moyen  est  identique,  pour  les  verbes  de  la  quatrième  classe, 
avec  celle  du  passif.  J’aime  donc  mieux  regarder  dans  les  deux 
langues  la  forme  en  question  comme  un  véritable  passif.  11  est 
vrai  que  l’accentuation  de  giïyê  est  irrégulière1 * 3;  mais  Pânini’ 
nous  apprend  qu’on  peut  aussi  accentuer  de  cette  façon  : gàtjè'. 

La  racine  zende  correspondante  est  inn  : nous  la  trouvons 
plusieurs  fois  employée  au  passif,  en  combinaison  avec  la  pré- 
position m u»  (=  sanscrit  ut).  Comme  en  sanscrit,  le  n final  est 
rejeté  devant  le  signe  du  passif  ya;  mais  l’a  précédent  n’est 
pas  allongé,  ou  la  longue  a été  de  nouveau  abrégée.  Ce  fait  ne 
doit  pas  nous  surprendre,  si  nous  considérons  que  même  les 
racines  qui  ont  par  nature  un  à long,  l'abrègent  devant  le  ya 

1 Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  a'  édition,  S 466. 

* Elle  n’est  régulière  que  dans  les  cas  très-rares  où  giïyi  signifie  «j’engendre"  ou 
«j’enfante*,  et  est,  par  conséquent,  tin  vrai  moyen. 

3 VI,  i,  in'. 

ati . 
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du  passif.  En  conséquence,  ui-tayèinlè'  «ils  nais- 

sent» répond  exactement  à la  forme  précitée  (S  734)  nidayêinlê. 
A l’imparfait,  nous  trouvons  la  deuxième  personne 
uiasayanha  «tu  naissais»  (S  h G g),  et,  à la  troisième,  utsnyata 
r il  naissait  » J. 

S 736.  Les  formes  iriye  «je  dure»  et  mriyf  «je  meurs»  appartiennent 

au  passif.  — Restes  de  l'ancien  passif,  en  latin,  en  gothique  et  en 

géorgien. 

Les  grammairiens  indiens  expliquent  également  comme  des 
moyens  de  la  sixième  classe  la  forme  ffciî)  mriyC  r. je  meurs», 
venant  de  la  racine  mar,  mr,  et  la  forme  driyé's  je  me  main- 
tiens, je  dure»,  venant  de  la  racine  Jiir,  dr.  On  a vu  plus  haut 
(S  733,  remarque)  que  parmi  les  racines  Gnissant  en  ar,  celles 
qui  sont  sujettes  à contracter  ar  en  r 5 prennent  au  passif  la 
syllabe  ri  (pour  ra).  Or,  il  en  est  de  môme,  à l’actif  et  au 
moyen,  pour  les  racines  en  ar  de  la  sixième  classe;  suivant 
donc  qu’on  divisera  de  cette  façon  : mriy-é\  driy-é \ ou  de  cette 
autre  manière  : mrt-yC,  dri-y(',  on  aura  des  moyens  de  la  sixième 
classe  ou  des  passifs.  Dans  l’une  et  l’autre  hypothèse,  l’accen- 
tuation doit  rester  la  môme,  puisque  la  caiadéristique  de  la 
sixième  classe  reçoit  l’accent  aussi  bien  que  la  syllabe  ya  du 
passif5. 

Le  sens  de  dar  étant  «soutenir,  porter»,  je  suppose  que  la 
signiGcation  primitive  de  driyé'  est  «je  suis  soutenu,  je  suis 
porté».  Je  vois  donc  dans  cette  forme  un  passif.  Mais  si  driyê' esl 

1 Vendidad-Sâdé,  p.  1 36. 

* Vendidad-Sâdé,  p.  39  : y ad  hé  (le  texte  porte  jo*  hé)  pu'tré  uinayata  nqu’il  lui 
naquit  un  fils». 

3 Selon  les  grammairiens  de  l’Inde,  la  forme  en  r serait  la  forme  primitive. 

4 Dans  ces  formes,  iy  tiendrait  la  place  d’un  simple  i.  Sur  celte  modification  eu- 
phonique de  1’» , voyei  5 5oa. 

• Voye*  $5  109*,  1,  et  733. 
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un  passif,  je  crois  aussi  devoir  reconnaître  un  passif  dans  mriyé" 
«je  meursr  *.  On  peut  rapprocher  les  formes  rendes  mëre-yêi-ti 
« il  meurt»,  fra-mtrf-yèi-ti  (même  sens),  mair-yâi-ti  (par  eu- 
phonie pour  mar-yâ-li ) «qu’il  meure»,  nva-mair-yâi-tê  ( même 
sens).  Il  est  vrai  que  ces  formes  peuvent  être  expliquées  aussi 
comme  des  actifs  ou  des  moyens  de  la  quatrième  classe  a.  L’ac- 
centuation zende  nous  étant  inconnue,  il  est  impossible  de  dé- 
cider cette  question;  mais  ce  qui  est  certain,  c’est  que,  si  le  y 
sanscrit  dans  mriyé',  mriydsê  correspond  au  y des  mots  zends  pré- 
cités5, le  verbe  sanscrit  représente  par  la  forme  et  par  l’accent 
un  véritable  passif. 

A la  racine  sanscrite  et  zende  mar  répond,  en  latin,  mor  : 
dans  le  i o,  iu  de  monor,  moriuntur,  nous  avons  encore  un  reste 
fort  bien  conservé  du  caractère  passif  ya.  Comparez  le  iu  de 
mor-tu-ntur  avec  le  ya  sanscrit  de  mri-yd-nlê  (pour  mar-yd-ntê). 

Un  autre  représentant  de  ce  ya  nous  est  fourni  par  le  gothique 
us-ki-ja-na  «enatum»,  lequel  fait  au  présent  de  l’indicatif  us- 
ki-ja  «enascor»,  et  suppose,  par  conséquent,  un  simple  ki-ja 
«nascor»  *. 

Mentionnons  encore  en  latin,  comme  reste  de  l’ancien  passif, 
le  verbe  Jio,  que  je  divise  de  cette  façon  : f-io,  et  que  je  regarde 
comme  étant  pour  fu-io.  C’est  ainsi  qu’en  ancien  perse  nous 
avons  b-iyd 5 «qu’il  soit  « = sanscrit  liûyâ’t.  Le  latin  Jio  répond 
donc  au  sanscrit  BùyC,  si  l’on  fait  abstraction  de  la  désinence 

1 Peut-être  le  sens  primitif  était-il  vje  suis  usé,  consumé-;  compare!  le  grec 
fiapitvû).  La  racine  sanscrite  mar,  mr,  conjuguée  d'après  la  neuvième  classe  (mr-nà-mi), 
signifie  rtuer?*.  Les  grammairiens  de  l’Inde  supposent  pour  ce  dernier  verbe  une 
racine  *T  mr,  et  ils  admettent  que  le  f s’est  abrégé  devant  la  caractéristique  de  la 
r lasse. 

4 On  a vu  (S  73/1  ) qu’en  sanscrit  le  passif  a quelquefois  les  désinences  de  l’actif. 

* C'est-à-dire  nest  pas  dtl  à la  loi  phonique  indiquée  au  S boa. — Tr. 

4 Pour  Inn-ja,  comme  en  sanscrit  noua  avons  gâ-yJ,  pour  gan-yê. 

• Par  euphonie  pour  byd;  il  est  rare  qu’en  ancien  perse  un  y,  quand  il  se  trouve 
après  une  autre  consonne,  ne  se  fasse  pas  précéder  d’un  1. 
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moyenne  de  ce  dernier  *.  Comparez  f-iu-nt  avec  Bû-yd-nté,  f-ie-t 
avec  Ini-yê'-ta , f-iè-mus  avec  HA-yê’-mahi. 

Comme  le  passif  sanscrit  est  souvent  employé  avec  le  sens 
impersonnel,  dans  des  locutions  telles  que  srùydtdm  s entends!* 
(littéralement  «qu’il  soit  entendu!*),  dsydtnm  «assieds-toi!* 
(littéralement  «qu’il  soit  pris  place!»),  je  rappellerai  ici  que 
des  expressions  du  même  genre  sont  très-habituelles  en  géor- 
gien 2.  Je  veux  parler  des  verbes  ou  des  temps  que  Brosset 
appelle  indirects  : leur  élément  formatif  ia  ou  ie  présente  une  res- 
semblance incontestable  avec  le  signe  du  passif  ya.  On  a.  par 
exemple  : 3^'djos  m-gon-ia  «il  est  pensé  par  moi»,  pour  «je 
pense»3;  üjDo'jjsfojjont  se-mi-qwnreb-ia  «il  fut  aimé  par  moi», 
pour  «j’aimai».  Le  passif  ordinaire,  quand  il  s’est  conservé  en 
géorgien , présente  également  une  formation  qui  rappelle  le  ya 
sanscrit;  c’est  à la  troisième  personne  du  pluriel  que  la  ressem- 
blance est  le  plus  visible.  On  a,  par  exemple, 
se-i-qnarehian  « amantur  » en  regard  de  l’actif  3joji«s<S(yi j(>  ie- 1- 
qwareben  «amant»*. 

S 737.  Restes  du  caractère  passif  ya,  en  arménien. 

L’arménien,  comme  l’a  d’abord  remarqué  Petermann  a 

1 Le  passif  de  Bu  «être»  ne  petit  guère  trouver  son  emploi  qu’à  la  troisième  per- 
sonne du  singulier,  dans  le  sens  impersonnel.  C’est  dans  le  même  sens  qu’on  ren- 
contre aussi  le  neutre  du  participe  futur  passif  : imui  'nucarêna  maya  f-avitaryam 
«c’est  à moi  à être  ton  compagnon  « ( fiitàpadêça , éd.  Schlegel , p.  17).  L’idée  «deve- 
nir» est  exprimée  par  l’actif  de  Bù,  Bànimi  signifiant  non-seulement  «je  suis» , mais 
eje  deviens». 

1 J'ai  exposé  les  affinités  grammaticales  du  géorgien  et  du  sanscrit  dans  mon  mé- 
moire intitulé  Les  membres  raucasiques  de  la  famille  des  langues  indo-européennes. 
Voyex  en  particulier  page  5g. 

3 En  sanscrit  *UII  TiPJrT  maya  g nà-ya-tè  «il  est  su  par  moi». 

4 Dans  sa  désinence,  celte  forme  géorgienne  nous  présente  la  même  mutilation 
que  l'allemand  *0*  liebm  (pour  liebent)  «ils  aiment**.  Voyex  le  mémoire  précité, 
[Age  56. 

3 (iraïutnaltra  Imgua'  armeniactr , p.  188. 
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sacrifié  l’a  «lu  caractère  passif  ya,  et  a vocalisé  le  y en  i.  Cet  i se 
joint  au  théine  du  présent,  dont  la  voyelle  finale  est  suppri- 
mée ; exemples  : orsan-i-m  r venatione  capior  » *,  arnnn-i-m  r ac- 
cipior»,  frotv-i-m  r laudor  ».  L’actif  est  ormne-m,  aïnane-m, 
lfowc-m.  Cette  forme  passive  est  prise  aussi  par  beaucoup  de 
verbes  neutres  et  déponents  qui  n’ont  point  d’actif  correspon- 
dant : ils  joignent  IV  à la  consonne  finale  de  la  racine,  comme 
‘liuuifiJ'  H-st-i-m 2 r je  suis  assis»,  IfuiJfuT  kam-i-m  r je  veux», 
ou  bien  ils  l’ajoutent  à la  consonne  finale  du  thème  du  présent, 
comme  meran-i-m 5 » je  meurs».  Une  partie  des  verbes  de  la  troi- 
sième conjugaison  gardent  devant  IV  la  voyelle  caracléristi«|ue  u 
des  formes  spéciales:  exemple  : lenu-i-m  Rinactor»,  venant  de 
mi-u-rn,  dont  la  racine  répond  au  sanscrit  f^Aanctuer». 

A l'imparfait,  devant  le  verbe  eétre»  qui  vient  s’adjoindre  au 
verbe  attributif,  le  caractère  passif  est  rejeté;  il  faut  excepter 
toutefois  la  troisième  personne  du  singulier,  où,  à côté  de  ér, 
nous  avons. i«r*,  dans  lequel  je  crois  reconnaître  IV  du  passif.  Je 
regarde  l’u  de  i-ur  comme  un  affaiblissement  de  l’a  de  la  racine 
a»;  le  même  affaiblissement  a lieu,  entre  autres,  dans  ut-e-m 
»je  mange»  = sanscrit  dd-mi,  grec  éS-u,  latin  ed-o(S  i83b,  i). 

1 S ch  rôder,  Thetaurus  linguce  annemacæ,  p.  thS. 

* En  sanscrit,  ni-itvl  * s’asseoir”  (par  euphonie  pour  ni-êad).  Voyes  Windisch- 
mann,  Éléments  de  l’arménien,  p.  Aa. 

3 Dans  meran-i-n i , le  n n’est  pas  une  lettre  radicale. 

4 Exemple  : ffowiu r "laudabalurn.  Selon  Schroder  ( Thetaurus  lingtuw 

nnneniacœ,  p.  1A9),  la  forme  en  tur  doit  être  employée  avec  les  verbes  passifs,  la 
forme  en  ér  avec  les  verbes  neutres  et  déponents.  Cependant,  il  est  certain  que  les 
verbes  neutres  et  déponents  de  la  quatrième  conjugaison  auraient  droit  à la  forme 
en  iur,  puisqu’au  présent  ils  suivent  l’analogie  des  verbes  passifs.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ni  dans  l’une  ni  dans  l’autre  de  ces  formes,  pas  plus  que  dans  le  simple  ér  «:il  était*» , 
je  ne  saurais  reconnaître,  comme  le  font  les  grammaires  arméniennes,  la  présence 
d’une  désinence  personnelle. 


Digitized  by  Google 


h 08 


VERBES  DÉRIVÉS. 


$ 738.  Passif  des  temps  généraux,  eu  sanscrit. 

Il  est  probable  qu’à  l'origine  le  caractère  passif  if  yo  s’éten- 
dait aussi  aux  temps  généraux.  Le  sanscrit,  tel  qu’il  nous  est 
parvenu,  nous  en  présente  peut-être  encore  un  reste  dans  les 
racines  finissant  par  n ou  par  une  diphlhongue  '.  Je  veux  par- 
ler du  y qui  précède  la  voyelle  de  liaison  f à l’aoriste,  aux  deux 
futurs,  au  précatif  et  au  conditionnel:  exemples  : ddnyiii  «je  fus 
donné»,  dàyitahè  «je  serai  donné»,  ddyiiyé'  (même  sens), 
dâyisiyd  » que  je  sois  donné»,  ddàyüyi  » je  serais  donné».  Ce 
qui  me  détermine  surtout  à expliquer  le  y de  celle  façon,  c’est 
que,  dans  la  formation  déponente  de  l’intensif5,  le  caractère 
passif  reste  aux  temps  et  aux  modes  en  question  même  après 
d’autres  voyelles  que  i’ù;  on  a.  par  exemple,  ucêciyixi  » j'assem- 
blai »,  cèciyilnliê  » j’assemblerai  »,  cèciyiiyê' ( même  sens)’.  Si  le 
® y se  trouvait  seulement  après  un  à,  on  pourrait,  ainsi  que  je 
l’ai  cru  autrefois,  y voir  simplement  une  insertion  euphonique, 
analogue  à celle  qu’on  a,  par  exemple,  dans  l’adjectif  yà-y-l n 
«allant»,  venant  de  yâ  et  du  suffixe  in  (S  h 3). 

En  sanscrit  comme  en  grec,  le  parfait  passif  est  toujours 
semblable  au  parfait  moyen  : ainsi  dadrif  signifie  «j’ai  vu,  il  a 
vu»  ou  «j’ai  été  vu,  il  a été  vu».  Parmi  les  temps  généraux, 
le  parfait  est  le  seul,  avec  la  troisième  personne  du  singulier  de 
l’aoriste4,  qui  soit  d’un  emploi  habituel  au  passif. 

1 On  a vu  (S  109”,  a)  que  les  racines  qui,  suivant  les  grammairiens  de  l'Inde, 
finissent  par  une  diphlhongue,  peuvent  être  ramenées  à des  racines  en  â. 

" J'appelle  ainsi  cette  formation,  parce  qu'elle  a la  signification  active  avec  les 
formes  du  passif. 

* Racine  éi  « assembler  Devant  le  y du  caractère  passif.  Pi  et  Pu  sont  allon- 
gés. En  général,  le  y allonge  habituellement  un  i ou  un  u précédent,  à moins  que  iy 
ne  soit  simplement  le  développement  euphonique  d'un  « ou  d'un  (,  comme  dans 
Hiyiit  fflimoris*,  venant  de  6'f-f-ai.  De  même,  en  latin,  le  jf  à l'intérieur  d'un  mot, 
rend  la  voyelle  précédente  longue  par  position. 

1 Celte  forme  se  termine  en  * et  est  privée  de  désinence  personnelle;  exemple  : 
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S 739.  Origine  de  la  syllabe  ya,  exprimant  le  passif. 

Il  reste  à nous  demander  quelle  est  l’origine  du  caractère 
passif  ya.  Sir  Gr.  Haughton  1 nous  en  fournit,  ce  semble,  une 
explication  parfaitement  satisfaisante.  11  rappelle  qu’en  bengali 
et  en  indoustani  le  passif  est  exprimé  par  un  verbe  auxiliaire 
signifiant  «allers,  savoir,  en  indoustani,  «T*TT  gond  (pour 
yànà,  S 10),  et,  en  bengali,  *jt  yà.  Dans  ce  dernier  dialecte, 
par  exemple.  «TCT  ^TTX  kôrà  yàï  signifie  «je  suis  faits,  littérale- 
ment «[in]  confectionem  eo».  Or,  en  sanscrit,  il  y a deux  ver- 
bes, 1 et  yà  (classe  a),  qui  signifient  l’un  et  l’autre  «allers. 
Pour  l’explication  du  passif,  nous  préférons  le  second,  qui  sert 
à exprimer  la  même  relation  en  bengali  : l’abréviation  de  la 
syllabe  ïJT  yâ  en  ya  vient,  comme  je  le  pense , de  la  surcharge 
produite  par  la  composition.  L’a  du  caractère  passif  ya  appartient 
donc  à la  racine,  et  n’est  pas,  comme  dans  la  caractéristique  de 
la  première  et  de  la  sixième  classe,  un  complément  servant  à la 
conjugaison3.  L’adjonction  des  désinences  moyennes,  qui  ex- 
priment l'action  réfléchie,  ajoute  encore  une  nuance  à la  signi- 
fication du  verbe  auxiliaire  : tandis  que  le  bengali  kOrâ  yàï 
veut  dire  seulement  «[in]  confectionem  eo»,  le  composé  sans- 
crit Anyé’dit  quelque  chose  de  plus,  savoir  «me  [in]  confectio- 
nem verlo».  On  peut  comparer  les  constructions  latines  comme 


ligani  «il  naquit».  On  pourrait  être  lento  de  voir  dans  cet  i une  contraction  du  carac- 
tère passif  H ya  ; mais  les  formes  comme  âdâyi  «il  fut  donné»  s’opposent  à celte  ex- 
plication , car  ici  le  y est  l’expression  du  passif  et  IV  est  très-probablement  une  voyelle 
de  liaison,  connu**  dans  dilây-i-ii  «je  fus  donné»,  àrfày-i-i{H*  «vous  fêtes  donnés». 
('.ons**4|uemnienl,  tUdyi  peut  être  regardé  comme  étant  pour  dilàyiila. 

1 Dans  son  édition  de  Manon,  t.  I,  p.  3aq  et  suiv.  et  dans  sa  Grammaire  ben- 
galie, pages  t>8  et  p5. 

1 11  suit  néanmoins  l'analogie  de  la  caractéristique  a,  absolument  comme  la  ra- 
cine tld  «étr»*  debout»,  après  s’élre  abrégée  en  sia,  suit  l'analogie  des  verbes  de  la 
première  et  do  la  sixième  classe. 
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iinuiluin  iri  rétro  allé  en  aimer».  Rapprochez  aussi  vtneo  qui  est 
le  contraire  de  vendo  (S  63a).  Les  expressions  comme  «aller  en 
joie,  en  colère»,  au  lieu  de  «être  réjoui,  être  irrité»,  sont  très- 
fréquemment  employées  en  sanscrit;  on  dit  même  : frrnhannn 
Mmupâftamnt  «il  alla  en  captivité»,  au  lieu  de  «il  fut  pris»  '. 

CAUSAT!!». 

S 740.  Origine  du  caractère  causatif. 

Par  sa  formation,  le  causatif  sanscrit  et  zend  est  identique 
avec  les  verbes  de  la  dixième  classe  (S  ioq\  6).  Dans  les  temps 
généraux,  il  prend  vq  ny,  et  dans  les  temps  spéciaux  Vît  aya. 
Pour  expliquer  celle  caractéristique,  le  sanscrit  nous  présente 
deux  racines  : f «aller»  et  i «désirer,  demander,  prier».  L’une 
et  l’autre,  étant  frappée  du  gouna,  devient  vq[  ay  devant  les 
voyelles,  et,  combinée  avec  la  caractéristique  a de  la  première 
classe.  Vît  nya.  La  signification  «désirer,  demander»  convient 
bien,  ce  semble,  pour  l’idée  accessoire  exprimée  par  le  causatif: 
en  effet,  le  causatif  sert  à marquer  que  l’action  est  accomplie 
par  la  volonté  du  sujet,  et  non  point  directement  exécutée  par 
lui.  Kàrdydmi  «je  fais  faire»  signifierait  donc  proprement  «je 
demande  que  quelqu’un  fasse,  qu’une  chose  soit  faite».  Si,  au 
contraire,  le  caractère  causatif  vient  de  la  racine  i «aller»,  nous 
rappellerons  que  les  verbes  sanscrits  signifiant  «se  mouvoir, 
aller»  servent  en  même  temps  à marquer  l’action  (S  7 3 y).  Le 
verbe  causatif  rfddyàm  signifierait  alors  à la  lettre  «je  fais 
savoir». 

S 761.  Le  causatif  dans  les  langues  germaniques. 

On  a vu  que.  dans  les  langues  germaniques,  les  trois  con- 


1 Ràinàyatin , i>d.  Schlegel,  I,  i,  7 3. 
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jugaisons  faibles  se  rapportent  à la  dixième  classe  sanscrite1; 
mais  c’est  seulement  la  conjugaison  qui  a conservé  le  plus  clai- 
rement la  caractéristique  ayu,  c’est-à-dire  celle  des  verbes  ayant 
ja  à la  première  personne  du  singulier  du  présent2,  qui  est  em- 
ployée pour  marquer  le  causatif  ou  pour  exprimer  qu’une  action , 
d’intransitive  qu’elle  était,  devient  transitive.  Ajoutons  que  la 
langue  n’a  plus  la  faculté,  comme  en  sanscrit,  de  tirer  de  chaque 
verbe  primitif  une  forme  causale  : il  faut  qu’elle  se  contente 
des  causatifs  qui  lui  ont  été  transmis  en  héritage  par  un  âge 
antérieur. 

En  gothique  comme  en  sanscrit,  le  causatif  renforce  le  plus 
qu’il  est  possible  la  voyelle  radirale  : dans  les  deux  idiomes, 
c’est  sous  la  forme  la  plus  forte  qu’ait  développée  le  verbe  pri- 
mitif que  la  voyelle  radicale  nous  apparaît  au  causatif2.  Ainsi 
les  verbes  germaniques  qui  ont,  au  présent  de  la  conjugaison 
primitive  ou  forte,  affaibli  un  a radical  en  i,  reprennent  leur  a 
dans  la  forme  causale.  Les  i et  u susceptibles  du  gouna  se 
changent  en  ai,  au  *.  On  peut  dire  d’une  façon  générale  que  le 
causatif  gothique  a toujours  la  môme  voyelle  que  les  formes 
monosyllabiques  du  prétérit  du  verbe  primitif;  mais  nous  n’en 
conclurons  pas  que  le  causatif  dérive  de  ces  formes  : il  est  avec 
elles  dans  un  rapport  collatéral  et  non  dans  un  rapport  de  filia- 
tion. Comparez,  par  exemple,  satja  «je  place»  (racine  sat ) avec 
situ  » je  suis  assis»,  sat  «je  fus  assis»5;  lagja  » je  couche»  avec 

1 Yoyex  S 109*,  6. 

* La  première  conjugaison  faible  de  Grimm. 

s II  faut  seulement  excepter  les  verbes  qui,  au  prétérit  redoublé,  contractent  en- 
semble leurs  deux  premières  syllabes  (S  6o5).  Encore,  en  sanscrit,  où  l'd  est  un 
son  plus  pesant  que  IV,  idddydmi  a-t-il  une  voyelle  plus  forte  que  êédimâ  (pour 
ttuidimd  ). 

* C’est-à-dire  qu’ils  prennent  le  gouna  le  plus  fort,  le  gouna  par  a,  et  non  par  i 
comme  au  présent  du  verbe  primitif  (S  87  ). 

5 C’est  le  même  rapport  qu’en  sanscrit  entre  le  causatif  tdddydvn  «je  fais  asseoir» 
et  la  racine  tad  «s'asseoir». 
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liga  «je  suis  couché»,  lag  s je  fus  couché»  1 ; nasja  «sano»  avec 
ga-msa  « sanor»,  ga-nat  «sanatus  sum»s;  sanqvja  » inclino » avec 
sinqva  « inclinor» , sanqv  » inclinatus  sum»3;  drankja  - j’abreuve » 
avec  drmkn  - je  bois»,  drank  -je  bus»  *;  ur-rannja  - je  fais  sor- 
tir» avec  ur-rinna  «je  sors»,  ur-rann  «je  sorlis » 4.  Voici  des 
exemples  de  l’u  gothique  frappé  du  gouna  : ga-drnus-ja  «je  fais 
tomber,  je  jette  en  bas»,  causatif  de  la  racine  drus  «tomber» 
(présent  driusa,  prétérit  singulier  draus,  pluriel  drusum)*;  lausja 
«je  délie»,  causatif  de  la  racine  lus  (présent  fra-liusa  «je 
perds»,  prétérit  singulier  fra-lnus,  pluriel fra-lusum)1.  On  a de 
même  en  sanscrit  bàdiiydmi 5 «je  fais  savoir,  j’éveille»,  causatif 
de  la  racine  bwl  «savoir,  s’éveiller».  Voici  des  exemples  de  lï 
gothique  devenu  ni  : ur-raisja  «je  dresse»,  causatif  de  la  racine 
ris  ( ur-reisa  «je  me  lève»,  prétérit  singulier  ur-rais,  pluriel 
ur-risum ):  Imaivja  «j’abaisse  »,  causatif  de  la  racine  hniv  «s’abais- 
ser» (présent  hneiva,  prétérit  singulier  hnatv,  pluriel  hnwum).  On 
a de  même  en  sanscrit  vêddyâmi*  «je  fais  savoir»,  causatif  de  la 
racine  vid  «savoir». 

En  haut-allemand  moderne,  il  subsiste  quelques  restes  de 
causatifs,  comme  ich  seize  «j’assieds»,  ich  lege  «je  couche»,  ich 
senke  «j’abaisse»10.  Mais  la  flexion  de  cês  verbes  a été  tellement 
mutilée  qu’elle  est  devenue  semblable  à celle  de  leurs  primitifs  : 

* Racine  lag» 

* Racine  un». 

a Racine  tanqv. 

4 Racine  drank. 

4 Racine  num. 

4 Comparez  la  racine  sanscrite  Jvaiu  «tomber0’  (S  ao). 

7 Comparez  la  racine  sanscrite  lu  -arracher,  détacher*. 

4 On  a vu  (S  9)  que  l\J  sanscrit  représente  la  diphlhongue  au. 

* En  zend  ^K****^»*^  raûfayèmi.  LV  sanscrit  et  zend  représente  la  diphthongue 
en. 

14  En  regard  des  primitifs  ich  *itze  rje  suis  assis»,  ich  liege  «je  suis  couché»,  tek 
tmhc  ««je  m'abaisse».  — Tr. 
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c’est  là  une  preuve  remarquable  des  altérations  qui  peuvent 
dénaturer  certaines  formes  jusqu’à  les  rendre  méconnaissables. 
Si  nous  n'avions  conservé  les  verbes  gothiques  comme  satja,  et 
quelques  formations  plus  ou  moins  analogues  d’autres  vieux 
dialectes  germaniques,  il  eût  été  impossible  d’apercevoir  dans 
le  deuxième  e de  >et:e  le  représentant  du  sanscrit  ayâmi,  dans 
sâddyâmi;  par  suite,  l’identité  de  formation  du  causatif  sanscrit 
et  du  causatif  gothique  nous  aurait  pour  toujours  échappé.  Déjà 
en  vieux  haut-allemand  la  marque  du  causatif  est  souvent  fort 
effacée:  nous  avons,  par  exemple,  dans  ÎN’otker,  nerenl  «ils  font 
vivre,  ils  nourrissent»,  pour  nerianl  (=  gothique  n/ujand);  lego 
«je  couche»,  pour  legin , le.giu  («=  gothique  lagja ) ; legeiit  «ils 
couchent»,  pour  legiant  (=  gothique  lagjand). 

S 74a.  Le  causatif  en  ancien  slave. 

Celle  des  conjugaisons,  en  ancien  slave,  qui  répond  à la 
dixième  classe  sanscrite1  est  aussi  celle  qui  doit  renfermer  les 
verbes  causatifs.  Elle  contient  effectivement  plusieurs  verbes  à 
sens  causal , à côté  desquels  on  trouve  des  primitifs  à signification 
non  causale  ou  intransitive.  Comme  en  sanscrit  et  en  gothique 
(S  7Û1),  le  causatif  a une  voyelle  plus  pesante  que  le  verbe 
primitif,  ou  bien  il  contient  une  voyelle,  tandis  que  ce  dernier 
l’a  perdue.  De  même,  par  exemple,  qu’en  regard  de  la  racine 
sanscrite  nuir,  mr  «mourir»  il  y a le  causatif  mârdyâmi  «je  fais 
mourir,  je  tue»,  en  regard  du  slave  mruit  «je  meurs»,  dont 
la  voyelle  radicale  a été  supprimée,  il  y a un  causatif 
morjun  «je  tue».  Le  même  rapport  existe  entre  KptTH  vr-é-ti 
«cuire»  (intransitif)  et  gapHTH  var-i-ti  «faire  cuire».  En  face  de 
l’e  du  primitif,  le  causatif  présente  la  voyelle  plus  pesante  o; 
exemple  : «asdTH  le*-a-ti  «être  couché»  et  noAonatTH  po-loi-i-ti 


1 \oyi  S 5oô. 
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« coucher».  L’u  de  sad-i-ti  « planter»,  littéralement  « placer  », 
représente  ln  de  sâd-dyâ-mi (=  gothique  satja  «je  place»),  tandis 
que  le  « é de  okth  sh-ti 1 «se  placer»  a probablement  d’abord 
aiïaibli  en  c e l’o  bref  de  la  racine,  et  l’a  ensuite  allongé  en 
t f.  On  peut  comparer  en  lithuanien  le  rapport  qui  existe  entre 
la  voyelle  de  sédmi  «je  suis  assis»  et  celle  de  tôdinù  «je  plante»5. 
Citons  aussi  l’irlandais  suidiughmm  «je  place,  je  plante»,  rap- 
proché de  suidhtm  «je  suis  assis»;  le  gli,  dans  le  premier  de  ces 
verbes,  comme  en  général  dans  les  causatifs  irlandais,  repré- 
sente le  y sanscrit. 

Parmi  les  causatifs  slaves,  nous  remarquerons  encore  pacrMTH 
rasl-i-ti  «augmenter»,  littéralement  «faire  croître»,  à côté  de 
rnxt-é-ti  « croître  » 5 ; rücmth  vès-i-ti  « suspendre  » , à côté  de  vis-é-li 
«être  pendu»;  im-po-i-U  4 «abreuver»,  à côté  de  pi-ti  « boire  » ; 
jm-l;o-i-ti  «tranquilliser»,  à côté  de  po-ci-ti  «être  tranquille». 
Comme  le  ■*  ê slave  est  le  représentant  ordinaire  de  la  dipb- 
tbongue  TJ  é (=  ai)1,  le  rapport  de  vês-i-ti  «suspendre»  avec  vis 
«être  pendu»  est  le  même  qu’entre  le  sanscrit  vês-Jyà-mi  «je 
fais  entrer»  et  vis  «entrer»1.  11  serait  impossible,  sans  la  con- 
naissance du  sanscrit,  de  se  rendre  un  compte  exact  du  rapport 

1 Par  euphonie  pour  s/d~ti  ($  io3). 

* I/o  lithuanien,  comme  IM  gothique,  représente  très-souvent  un  ancien  â 
(S  99*). 

3 En  sanscrit  vardiiyàmt , en  xend  varêdaydmi -je  fais  grandir,  j’accrois  *.  Le  verbe 
slave  a pris  un  t complémentaire,  ce  qui  a déterminé  le  changement  du  d radical  en 
i.  Comme  le  verbe  primitif  a déjà  un  a , la  gradation  de  la  voyelle  était  impossible 
au  causalif.  Comparez  encore  le  sanscrit  ard,  rd  «grandir*,  qui  est  peut-être  une 
forme  mutilée  de  vard. 

x Avec  la  préposition  na. 

‘ Voyez  S 9a  *. 

* Combinée  avec  la  préposition  ni,  la  racine  sanscrite  vtf  prend  au  causalif,  entre 
autres  significations,  celle  de  «joindre,  attacher*,  ce  qui  nous  rapproche  beaucoup 
du  slave  tv>-i-li  «suspendre*.  Avec  les  préfixes  d,  upa,  le  sanscrit  vii  signifie  «s’ap- 
procher, s’asseoir*';  toutes  ces  acceptions  ont  pour  fond  commun  celle  de  «s’ap- 
procher*. 
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<|ui  existe  entre  (nn)poUi  «abreuver»  et  piti  «boire»  : au  point 
de  vue  de  In  grammaire  slave,  il  semble  que  potli  vienne  de  ptli , 
qui  aurait  inséré  un  o devant  son  i;  mais,  en  réalité,  cet  o 
représente  l’d  de  la  racine  sanscrite  pà  «boire»,  l’ai  du  grec 
ftâtdi,  utéirvxa,  l’o  de  è-nidnv,  l u du  latin  jxt-tum , j>6-turus , l uo 
du  borussien  puo-lon  « boire  ».  Au  contraire , 1 i du  slave  pi-ti  se 
rapporte  à l’î  du  grec  zrî-61 . -a {-vit,  à 1T  (affaiblissement  de  l’«) 
du  sanscrit  pi-ydlê  «bibitur»,  pi-td-s  «bu»,  pi-lvtï  «après  avoir 
bu».  Le  slave  a gardé  au  causatif  la  voyelle  la  plus  pesante, 
conformément  au  principe  général  que  nous  venons  d’exposer. 

Le  rapport  de  po-koïli 1 «tranquilliser»  avec  po-ci-ti  «être 
tranquille»  est  d’une  autre  nature.  Je  regarde,  en  effet,  avec 
M iklosicli s,  la  racine  slave  mh  ci  comme  représentant  le  sanscrit 
ti  (pour  Jri)  «être  couché,  dormir»  : cette  racine,  par  exception, 
en  sanscrit  comme  en  grec,  garde  partout  le  gouna;  comparez, 
par  exemple,  les  formes  xeiftat , xoit»,  xoïtos , xoipdu.  C’est  l'o 
du  grec  xoi  que  je  reconnais  dans  po-ko-i-li;  mais  la  voyelle  radi- 
cale s’est  perdue,  car  l'i  suivant  est  l’expression  de  la  relation 
causa  tive. 


$ 743.  La  marque  du  causatif,  en  ancien  slave. 

La  marque  du  causatif,  en  ancien  slave,  est  devenue  ordinai- 
rement i;  de  même,  en  gothique,  la  syllabe  ja,  qui  exprime  le 
causatif,  se  contracte  en  1 devant  le  verbe  annexe  du  prétérit 
(S  6a3)  et  devant  je  sullixe  du  participe  passé.  On  a,  pair 
exemple,  en  gothique,  snl-i-da  «je  plaçai»,  sat-i-lh’-s  «placé» 
(génitif  tat-i-di-t ) , et,  en  slave,  tad-t-li  «plantare»,  sud-i-tt 
«plantât»,  sad-i-ii  «plantas»,  ttad-i-mü  «plantamus»,  sad-i-te 
«plantatis  ». 

A la  première  personne  du  singulier  et  à la  troisième  per- 

1 Po  est  «ne  proposition. 

1 Hadiret  lingtitr  tlnrmicœ,  p.  36. 
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sonne  du  pluriel  du  présent,  w.  ju-n,  ats  ahtt  correspondent  au 
goll)i(jue  ja , jand,  au  sanscrit  ayà-mt.  nya-nti 1 . A l’impératif 
(S  6a6),  le  caractère  causatif  s’est  confondu  avec  l'exposant 
modal:  exemples  : sadi  « plantes,  plante!  s (gothique  satjais,  sal- 
jai );  Cd.vitiWX  sadimü  « plantemus  1 ; cdAHTC  sadile  « plantetis  n (go- 
thique tatjaima,  saljmlli). 

S 7A4.  Le  causatif  en  lithuanien.  — Formations  en  1 nu. 

Nous  avons  examiné  (S  5o6)  les  ditfércnles  sortes  de  verbes 
qui  représentent  en  lithuanien  les  verbes  sanscrits  de  la  dixième 
classe.  Mais  le  lithuanien  utilise  très-rarement  les  formes  en 
question  pour  tirer  d'un  verbe  primitif  le  causatif  correspondant. 
Les  seuls  exemples  que  je  connaisse  sont  :i ndau  «j’allaite s,  à 
côté  de  i'rndu  «je  tctte»,  et grdu-ju  «je  fais  écrouler,  je  démolis», 
à côté  de  grüw-ù  «je  m’écroule».  Le  w de  grûtv-ù  me  paraît 
être  un  développement  de  l’ü,  comme  dans  le  sanscrit  babù’va 
«je  fus,  il  fut»  (racine  ôii).  Si  l’on  regarde  grü  comme  la  ra- 
cine, il  y a dans  le  causatif  grdu-ju  une  gradation  de  la  voyelle 
radicale  comme  dans  le  sanscrit  bàv-dyà-mi  «je  fais  devenir,  je 
produis  ». 

Les  causatifs  ordinaires,  en  lithuanien,  finissent  en  inu  (plu- 
riel tna-me).  La  môme  flexion  sert  pour  former  des  verbes  déno- 
minatifs2, tels  que  Ug-iuu  «j’allonge»,  qui  est  un  dénominatif 
à sens  causatif  venant  de  ilga-s  «long».  Le  n reste  à tous  les 
temps  et  à tous  les  modes,  ainsi  qu'aux  participes  et  à l’infinitif3. 

1 A moins  que  les  lois  euphonique*  n'exigent  unp  modification;  ainsi  Ton  a 
CdîK.VT.  naiiiuù,  au  lieu  de  aadjun  (S  <ja  1 ). 

* En  sanscrit  également,  aya  sert  tout  à la  fois  pour  former  le*  causatif*  et  les 
dénominalifft. 

’ Devant  un  »,  ce  n prend  le  son  nasal  faible  (S  10);  exemple  : léup-»in-»iu  «je 
louerai^!.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  dire  avec  Mielcke  (Elément*  de  gram- 
maire lithuanienne,  p.  98,  10)  que  le  n a disparu. 
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S " h 5 De  la  voyelle  radicale  dans  les  eausatils  lithuaniens  en  oui. 

11  y n accord  entre  les  causatifs  lithuaniens  en  inu  et  les  cau- 
satifs  sanscrits,  zends,  germaniques  et  slaves,  en  ce  qu’ils  aiment 
à avoir  une  voyelle  pesante  dans  la  racine.  Aussi  plusieurs  des 
formations  lithuaniennes  ont-elles  gardé  un  ancien  a,  tandis 
que  leurs  primitifs  l’ont  laissé  s’altérer  en  i ou  en  e;  il  en  résulte 
des  oppositions  de  voyelles  semblables  à celles  que  nous  trou- 
vons dans  les  langues  germaniques.  De  même,  par  exemple, 
qu’à  l’intransitif  gothique  sila  (pour  tala)  «je  suis  assis»  vient 
s’opposer  un  prétérit  uni  et  un  causatif  sutjn  «je  place»,  de 
même,  en  lithuanien,  au  verbe  neutre  mirsiu  «je  meurs»  s'op- 
pose le  causatif  marin n «je  laisse  mourir»  Au  verbe  à signifi- 
cation passivpg’emM  «gignor»  répond  le  causatif  gaminù  «gigno». 
On  peut  encore  citer  : gadinù  » perdo,  occido»,  kankinù  «cru- 
cio»,  à côté  de  gendù , nagendù  «perdor»,  kenciù  «patior». 
Quelquefois  le  causatif  lithuanien  nous  présente  un  ô,  au  lieu 
d’un  a;  exemple  : sddinù  «planto»,  à côté  de  sédmi  «sedeo». 

Remarquons  le  rapport  qui  existe  entre  la  voyelle  de  pa-lelai 
(Unit  «je  séduis,  je  trompe»  et  celle  de  pa-kbjttu  (par  euphonie 
pour  pa-klyd-tu ) «je  me  trompe».  Comme  l'y  lithuanien  se  pro 
nonce  t,  nous  avons  ici  un  gouna  analogue3  à celui  du  causatif 
gothique  hnaivjn  «j’abaisse»  et  du  causatif  sanscrit  vèdàyâmi  «je 
fais  savoir»  (S  7^»).  La  même  opposition  existe  encore  entre 
al-gaiwinù  «je  recrép»,  littéralement  «je  fais  vivre»?,  et  son  pri- 
mitif at-tfijii  «je  me  recrée,  je  revis»  (probablement  pour  at~ 
fpwjù)-,  entre  waidinû-i  «je  me  montre»  (8  à 7 6 ) et  wrizdmi  «je 
vois».  La  première  de  ces  formes,  qui  contient  un  gouna  plus 
fort  que  la  seconde,  répond  au  causatif  sanscrit  précité  vêdàyâmt. 

' En  sanscrit  mârttyàmi,  en  slave  morjuh. 

1 Sauf  la  longueur  de  l’t  en  lithuanien. 

1 Comparez  ffyita*  '•vivant**,  en  sanscrit  g»r  «vivres. 

ni.  37 
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Le  lithminieu  n’a  pas  toujours  aussi  bien  marqué  cette  op- 
position : ainsi  dans  le  causatif  dê/jimi  «uro»,  l’a  primitif  s’est 
altéré  en  e comme  dans  l’intransitif  correspondant  de/p't  « ardco»1. 

S 745  b.  Origine  de  la  lettre  n,  dans  les  causntifs  lithuaniens  en  inu. 

On  vient  de  voir  qu’entre  la  formation  lithuanienne  ina  (pre- 
mière personne  du  singulier  m’-u2)  et  le  sanscrit  aya  il  existe 
une  double  analogie  : l’un  et  l’autre  forment  aussi  bien  des  cau- 
sntifs que  des  dénominatifs;  en  outre,  comme  les  causatifs  sans- 
crits. germaniques  et  slaves , les  formes  lithuaniennes  en  inu 
aiment  à avoir  une  voyelle  pesante  dans  la  syllabe  radicale.  De 
cette  double  analogie  on  est  peut-être  en  droit  d’inférer  qu’il 
existe  une  parenté  entre  ina  et  aya.  Dans  l’i  de  ina  on  pourrait 
voir  l’affaiblissement  d’un  « primitif,  comme  dans  l’t  de  tj’-u,  ija 
(S  5o6).  Le  n serait  alors  l’altération  d’un  ancien  (y  )5.  On 
peut  encore  proposer  une  autre  explication.  L’i  de  in’-u,  ina, 
comme  celui  de  tu,  pluriel  i-me  ( mÿl-i-me  ~ nous  aimons  s, 
S 5o(i),  répondrait  au  y du  sanscrit  aya;  ainsi  la  syllabe  in, 
dans  tôd-in-ti  » planter  s , serait  identique  avec  l’i  du  slave  sad-i-li 
(même  sens)  et  du  gothique  sat-i-da  «je  plaçais  (S  7&3).  Le  11 
des  formes  lithuaniennes  serait  alors  une  addition  inorganique 
qui  serait  venue  s’ajouter  au  thème  verbal,  de  même  que,  par 
exemple,  en  gothique,  nous  avons  le  thème  viduvân  (nominatif 
riduvà)  r veuve»  en  regard  du  sanscrit  vidbvà , du  latin  vidua  et 

1 E11  sanscrit,  la  racine  dah,  conjuguée  d'après  la  quatrième  classe  (dàhtfdmt 
trardeo»),  a le  sens  intransitif,  au  lieu  que  d'après  la  première  classe  (dàhdmi  *uro*), 
elle  a la  signification  transitive.  C’est  h la  dernière  de  ces  formes  que  se  rattache  l’ir- 
landais daghaim  «uron. 

* Sur  u employé  comme  expression  de  la  personne,  voyez  SS  436  et  438. 

3 On  a vu  (S  ao ) que  les  semi-voyelles  permutent  fréquemment  entre  elles.  Com- 
parez, par  exemple,  le  rapport  du  sanscrit  yd/erf  (pour  yo/fort),  en  grec  en 

latin  jecur,  avec  l'allemand  leber  (voyez  Graff,  Dictionnaire  vieux  haut-allemand, 
II . col.  8o).  En  ce  qui  concerne  le  changement  de  / en  n , rapprochez  le  dorien  bvdo» 
(pour  bXOov). 
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du  slave  Hltlom  *,  ou  de  môme  (|ue  les  thèmes  participiaux  en 
tinli  prennent  en  gothique  la  forme  nndein  (nominatif  nndei ). 
Dans  cette  hypothèse,  il  faudrait  admettre  que  le  thème  verbal 
sôdin,  forme  élargie  pour  «fldi  = sanscrit  mdaya , a pris  la  carac- 
téristique de  la  première  classe  sanscrite5;  todin-a-me  «nous 
plantons»  se  décomposerait  comme  tùh-a-me  «nous  tournons». 

A l’appui  de  la  première  de  ces  deux  explications,  on  pourrait 
rappeler  qu’à  cAté  de  ilmrinu  «je  loue,  je  célèbre»  il  existe  une 
forme  àléwiju  (même  sens)3,  qui  est  évidemment  identique  avec 
le  sanscrit  trâvâydmi  «je  fais  entendre»  et  avec  le  russe  c.iaH.uo 
nlnvlju  «je  célèbre». 

S •jhït I.e'cmisalif  en  latin.  — Causants  de  la  deuxième 
' et  de  la  quatrième  conjugaison. 

En  latin,  c’est  dans  la  première,  la  deuxième  et  la  quatrième 
conjugaison,  qui  répondent  à la  dixième  classe  sanscrite,  que 
nous  devons  chercher  les  causatifs.  La  deuxième  conjugaison 
nous  présente  le  verbe  monen,  mmtr-t  — sanscrit  màmiyâmi  «je 
fais  penser»,  pràcrit  mântmi  (S  ioq‘,  ti);  mais  le  latin  ne  voit 
plus  dans  monen  un  causatif,  parce  qu’il  ne  possède  point  de 
verbe  primitif  correspondant,  qui  conduise  à cette  forme  par 
une  route  bien  connue  et  suivie  aussi  par  d’autres  verbes.  Me- 
tmm  peut  bien  être  considéré  par  la  langue  latine  comme  une 
forme  sœur,  mais  non  comme  la  forme  mère  de  monen.  Sêdu, 
sêdà-g*  pourrait,  quant  à la  signification,  être  regurdé  comme 
le  causatif  de  seden;  mais  ce  dernier  «'lui-même  la  forme  d'un 
causatif  et  nous  n’avons  pas  d’autre  exemple  d’un  verbe  de  la 

1 Voyez  S j Ao. 

* La  première  conjugaison  lithuanienne,  d’après  la  division  de  Mielcke. 

* La  forme  klatuau  - j’écoute* , qui  est  de  même  origine,  a conservé,  comme  le 
grec  «Àva»,  l’ancienne  gutturale,  tandis  que  Hôrriju , ainsi  que  le  sanscrit  in»,  l’ont 
laissée  dégénérer  en  sifflante. 

' Sêd-d-Ê  - H f*A  xà(l-a{y)a-*i . 
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deuxieme  conjugaison  dont  on  aurait  tiré  un  causatif  en  le  fai- 
sant passer  dans  la  première.  Il  faut  donc  nous  contenter  de  voir 
dans  airlo,  atdeo  et  sêdo  trois  verbes  de  même  famille,  qui  se 
rattachent,  chacun  avec  une  formation  particulière,  à la  racine 
sanscrite  ami.  Avec  le  sanscrit  tràmyâmi  (pràcrit  tràsêmt)  s je  fais 
trembler,  j’effraye»  s’accorde  le  latin  terreo,  par  assimilation 
pour  terxcu , venant  de  treseo. 

La  quatrième  conjugaison  nous  fournil  sôpio  = sanscrit  svà- 
ptiyàmi  «je  fais  dormir»,  causatif  de  svapimi 1 «je  dors».  Mais 
le  latin  ne  sent  pas  non  plus  la  formation  causative  de  sâpio. 
parce  qu’il  n’a  pas  de  verbe  intransitif  sôpo  appartenant  à la  troi- 
sième conjugaison,  qui  y puisse  servir  de  point  de  départ.  En 
vieux  norrois,  le  verbe  correspondant  fait  au  pluriel  svepium 
«nous  endormons»  (singulier  svep);  en  vieux  haut-allemand, 
nous  avons  in-tuepiu.  Les  langues  germaniques  ont  gardé  le  verbe 
primitif  (vieux  haut-allemand  tlâfu ),  mais  il  est  devenu  étranger 
nu  causatif  par  la  permutation  des  semi-voyelles  v et  / (S  ao). 
En  russe,  le  causatif  est  ycbin.iato  u-süplaju s,  à côté  duquel  est 
resté  ori.110  splju  «je  dors»  s.  Je  fais  suivre  le  tableau  comparatif 
de  mâpdyâmi  et  de  son  potentiel  avâpàyi-y-am  (S  li 8 y) , en  sans- 
crit, en  latin  et  en  vieux  haut-allemand  : 


stâp-àyâ-wi 

tâp-io 

in-tuep-iu 

iratHijfS'lt 

xop-i-s 

in-svep-i-s 

xvnp-mja-ti 

sâp-i-t 

in-suep-i-l 

svâp-ayA-was 

Mp-t-mus 

insuep-in-m 

xrap-nya-tn 

xôp-i-tix 

in-suep-ia-t 

svàp-ôyu-nti 

xôp-iu-nt 

in-suep-ia-nl 

‘ Forme  irrégulière  pour  tvapnu. 

7 Vu  est  une  préposition.  Le  / n'est  qu'une  addition  euphonique  appelée  par  le 
p ; on  a donc  aju  «=  sanscrit  aydnu.  L'«  se  rapporte  à l’u  dos  formes  contractées 
comme  tuiuptmâ  «nous  dormîmes'!',  *upüi  ''ayant  dormi-.  Rapprochez  la  syllabe  w* 
dans  le  grec  fa  pot. 

' l*«r  euphonie  pour  xpju. 


Digitized  by  Google 


CAL  S ATI  K.  S 7'ili. 


Kvùp-iiyè-y-aiu  1 

sràp-âyè-i 

xvàp-ùyè-t 

mâp-àyi-ma 

n'âp-àyê-ta 

svdp-àyc-y-wt 


gùp-ia-m 

sôp-iès  BÔp-ià-H 
HÔp-ie-t  nàp-iu-1 
80p-ii-muB  gôp-ià-rnu » 
gôp-iê-lU  sùp-ià-ti* 
wp-ie-Ht  xvp-tn-ri! 


m-Burp-it  * 

in-surp-iè-K 

in-Bxcp-ie 

in~8Hep-iê-tnè)t 

in-tuep-ié-l 

in-8upp-iè-n. 


'.ai 


S 7/16.  Causatifs  île  In  première  conjugaison  latine. 

Outre  le  verbe  ttèdàre,  déjà  cité,  on  peut  mentionner,  comme 
causatifs  appartenant  à la  première  conjugaison  latine,  necùre, 
plôrùrc,  lavàrc  et  clùmàre;  mais  le  latin  n’a  plus  conscience  de 
leur  origine  causative,  parce  que  le  primitif  a disparu  ou  a pris 
une  forme  trop  différente. 

Accàre5  répond  au  sanscrit  nâi-àyà-mi  "je  fais  périr",  cau- 
satif  de  ndd-yâ-mi  (classe  h)  «je  péris».  Il  y a encore  en  latin 
un  autre  représentant  du  sanscrit  ndsdyiimi;  mais  il  a une  signi- 
fication mitigée  : c’est  noceo.  En  grec,  à la  racine  sanscrite  tin* 
( pour  nak ) se  rattachent  véxus  et  vexpos. 

Pldro  est,  selon  moi,  une  altération  pour  plàvo  (S  ao);  il  ré- 
pondrait donc  au  sanscrit  plâvdydmi,  littéralement  » je  fais  cou- 
ler», causatifde  la  racine  plu  s couler».  Cette  racine  se  retrouve, 
avec  substitution  irrégulière  de  l’aspirée  à la  ténue,  dans  le  latin 
Jtuo , au  lieu  que  pluit  a conservé  la  ténue  primitive.  Dans  lavàre 
(grec  Aoô<u),  l’une  des  deux  consonnes  initiales  est  tombée; 
mais,  sauf  l’absence  de  cette  lettre,  lavo  ressemble  plus  que 
plùro  au  sanscrit  plnvàyàmi  s j’arrose»  (au  moyen  «je  me  lave»). 
En  vieux  baut-allemand,  le  verbe  causatif  correspondant  est 
/feuau4  «je  lave».  En  slovène,  nous  avons  plev-i-m  «j’ini- 

1 Voyez  S 689. 

* Voyez  SS  691  el  69s. 

5 An  point  «le  vue  de  lu  frraniiiiain*  latine,  il  lau«ii<«il  regarder  necùre  connue  1111 
verbe  détioiiiiiialil  venant  de  nex  (mr-t). 

* Primitif  fl  in  z u «je  coule”.  U : qui  s’est  irrégulièrement  introduit  «tans  ce 
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uierge,  je  fonds»1,  q ui  est  le  eausatif  régulier  de  plav-a-m  » je 
nage  ». 

Clâino.  dont  j’ai  expliqué  le  m comme  le  durcissement  d'un 
ancien  r (S  ao),  signifie  littéralement,  d’après  cette  hypothèse, 
"je  fais  entendre»;  j’y  vois  un  parent  caché  de  duo,  xXéai.  Les 
causatifs  correspondants  sont,  en  sanscrit  irâv-àyâ-mi  (pour 
krûv-âyâ-mï)  » je  fais  entendre,  je  parle»;  en  zend  srai'-ayê-mi 
(même  sens);  en  slovènc  atav-i-m  «je  célèbre»  (primitif  slujem 
«j’entends»);  en  ancien  slave  slovljun  (dans  blagoslovljuii  «je 
bénis»);  en  russe  slavlju  «je  célèbre»;  en  lithuanien  ilôwiju 
(même  sens)*. 

S 7 ■! 7 . Causatifs  sanscrits  en  -pnyatni.  — Restes  de  cette  formation 
en  latin. 

Les  racines  sanscrites  finissant  par  «3  prennent  devant  ayn 
un  p : ainsi  si»  «être  debout»  fait  au  eausatif  stàp-tiyâ-mi  «je 
fais  tenir  debout»;  on  en  peut  rapprocher  le  lithuanien  atouju 
(pour slôpju)  «je  suis  debout»  (S  5a4),  dont  le  réfléchi  stéwjo-s 
«je  me  place»  a gardé  la  signification  causative.  La  racine  sans- 
crite yâ  «aller»  fait  yàp-iiyà-mi  «je  fais  aller,  je  mets  en  mou- 
vement». Les  labiales  étant  assez  souvent  remplacées,  en  latin, 
par  des  gutturales1,  je  crois  devoir,  avec  Pott5,  expliquer  le 
• latin  jacio  comme  étant  pour  jnpio,  et  l'identifier  avec  yàp-dyn- 
mi.  Il  est  vrai  que  jncio  appartient  à la  troisième  conjugaison 

verlie  (S  109’’,  1)  ne  l’a  pas  rendu  moins  different  de Jlnnu  que  ne  l'est  le  latin fiuo 
'»u  eausatif  lato. 

' Voyei  MetelLo,  Système  de  la  langue  slovène,  p.  1 1 5. 

* Voyex  $ 7/10 b. 

5 Les  racines  qui,  selon  les  grammairiens  de  l'Inde,  finissent  par  une  dipli- 
thongue,  doivent  être  considérées  comme  d'anciennes  racines  en  d (S  109*,  9). 

* Comparez,  par  exemple,  qumqne  avec  j/àncat  1.  enquo  avec  pàcàmi , 

•or éaaeo,  en  serbe  peiem  «rje  rôtis 

4 Recherches  étymologiques , «"édition,  I,  p.  195. 
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latine,  dont  le  w répond  ordinairement  au  sanscrit  n ya  (qua- 
trième classe)  et  non  à (dixième  classe).  Mais  les  formes 

comme  audio,  uuiliunt,  audintn  étant  semblables  aux  formes 
comme  capio,  capiunt,  capiam,  il  a pu  se  faire  aisément  qu’un 
verbe  de  la  quatrième  conjugaison  passât  dans  la  troisième. 
J’admets  le  même  changement  de  conjugaison  pour  Jacio,  que  je 
rapproche  du  sanscrit  btwdydmt  «je  fais  exister,  je  produis»  : le 
v radical  du  causatif  sanscrit 1 s’est  durci  en  c (S  1 q ).  Le  gothique 
nous  présente  bau-a  (pour  bau-ai-m)  » je  bâtis»,  qui  est  la  forme 
sœur  du  sanscrit  bài--dyâ-mi  et  du  latin  facio  : il  y a donc  accord, 
à la  deuxième  et  à la  troisième  personne,  entre  le  caractère  at 
de  bau-ai-t,  bau-ai-th  et  le  sanscrit  aya  de  bàv-àya-ti,  bào-tiya-ti. 
Il  est  d’ailleurs  tout  aussi  impossible,  en  se  renfermant  dans  les 
langues  germaniques,  de  voir  la  relation  qui  existe  entre  bnuen 
«bâtir»  et  bin  «je  suis»,  que  d’apercevoir,  en  se  bornant  à la 
langue  latine,  la  parenté  de  fac-io  et  de  fu-i. 

De  même  que  le  r de  jano,  j’explique  celui  de  doceo  comme 
le  représentant  d’un  p sanscrit.  Rapprochez  de  doceo,  littérale- 
ment «je  fais  savoir»,  le  désidératif  di-sco,  littéralement  «je 
désire  savoir»,  ainsi  que  le  grec  èSobiv,  StSdcrxco.  Si  le  d de  ces 
formes  est  sorti  d’un  g (comparez  A»firrr»p  pour  T vj/izi/xxjp) , nous 
sommes  conduits  au  sanscrit  gndp-dyd-mi  «je  fais  savoir»,  cau- 
satif  de  jjà-nd-im  (pour  /pià-mi-mi  ) «je  sais».  Nous  avons  égale- 
ment un  d dans  le  persan  dti-ne-m  «je  sais». 

Comme  exemple  d’un  causatif  latin  où  le  p primitif  est  resté 
sans  changement,  nous  citerons  rapio,  s’il  est  vrai  qu’il  corres- 
ponde au  sanscrit  rdpdydmi  «je  fais  donner»2,  causatif  de  la  ra- 

1 Le  v de  bfivàydmi  représente  l’ii  de  Uù.  On  a vu  ($  ag)  que  le  vriddhi  de  Pli  est 
du  (devant  les  voyelles  de).  Les  racines  en  w,  au  causatif  sanscrit,  ne  prennent  ja- 
mais le  p. 

1 J’ai  admis  autrefois  que  rapto  pourrait  être  parent;  de  lup  (présent  lumpâmt) 
«•fendre,  briser,  détruire*  (comparez  Poil,  Recherches  étymolojfiques,  i"  édition, 
I,  p.  a58  ),d’où  vient  le  latin  rtimpn.  Mais  celte  explication  est  moins  satisfaisante. 
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cine  râ  «donner”.  Celte  dernière  racine  n’esl,  ce  me  semble, 
qu'un  affaiblissement  de  dà  : nous  avons  à côté  de  dâ  une  forme 
élargie  dâ»,  de  môme  qu’à  côté  de  râ  le  dialecte  védique  nous 
présente  râ».  La  racine  là,  que  les  grammairiens  indiens  expli- 
quent par  «donner”  et  «prendre*,  paraît  aussi  être  originaire- 
ment identique  avec  râ  et  dâ. 

S 708.  Restes  de  la  même  formation  en  grec. 

Au  nombre  des  racines  sanscrites  qui  prennent  irrégulière- 
ment un  p au  rausatif  se  trouve  vg  r,  ou  plutôt  ar  (S  i)  «aller*; 
le  causatif  est  arp-ayâ-mi  «je  meus,  je  jette,  j’envoie»  [iarân 
nrpnyàmi  «sagittas  mitto»).  Peut-être  faut-il  y rattacher  le  grec 
èpet'irw',  lequel,  il  est  vrai,  devrait  faire,  comme  verbe  causatif, 
ipzrrtéoj,  èpetitàu  ou  ips Par  la  perte  du  caractère  cau- 
sal, le  thème  éptin  a pris  tout  à fait  l’apparence  d’un  verbe  pri- 
mitif. Il  en  est  de  même  de  lanlt*.  que  Potl  ramène,  comme  le 
précité  jacio,  au  sanscrit  yàp-àyâ-mi  «je  fais  aller».  Si  pt-nlto  se 
rapporte  également  à arpâyâmi . il  faudra  y voir  une  inélathèse 
pour  ipw-rv 3. 

car  il  faudrait  alors  admettre  que  rapto  a perdu  sa  voyelle  radicale  et  a gardé  la  voyelle 
du  gonna.  Or,  le  latin  n’aime  point  le  gouna  et  conserve  ordinairement  la  voyelle  ra- 
dicale : ainsi  l’on  a video  = sanscrit  vêddydmi  «je  fais  savoir»,  causatif  de  la  racine  vid. 

1 On  pourrait  voir  dans  para  une  métathèse  pour  eipw;  P«  initial  serait  prosthé- 
tique, comme  dan»  = sanscrit  lagû-t.  Sonne,  dans  scs  Epilegomcna  au  Dic- 

tionnaire des  racines  grecques  de  Benfey  (page  aù),  identifie  le  * de  a*X*:y£  avec 
le  p du  causatif  sanscrit;  la  racine  de  ce  mol  serait  «car,  evr  «résonner» , et  adXntyÇ 
signifierait  littéralement  «ce  qui  fait  résonner».  En  adoptant  cette  étymologie,  que 
propose  aussi  Pott (Recherches  étymologiques,  i"  édition,  I,  p.  aaô),  nous  aurions 
une  autre  racine  sanscrite  finissant  en  ar,  r,  qui  aurait  pris  le  p causatif.  Peut-être  le 
lithuanien  hrUpinu  «je  siffle-,  malgré  son  » ail  lieu  de  n,  appartient-il  à la  même 
racine;  il  faudrait  alors  tenir  compte  de  la  forme  plus  brève,  citée  par  Ruhig, 
iwilpja  «il  siffle»  (en  parlant  d’un  oiseau),  où  pjia  répond  au  payati  des  verbes 
sanscrits  comme  arpdyati  «il  fait  aller,  il  meut-. 

3 Voyez  SS  1 9 et  1 09  *,  fi. 

* Peut-être,  que  (jU-tio  vient  de  la  racine  küp  «jeter»  ; il  serait  alors  pour  Hpinlàt, 
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S 7 4 <) . Causalif  sanscrit  en  layàmi.  — Restes  de  cette  formation 
en  grec  et  en  latin. 

La  racine  sanscrite  ttt  pâ  * soutenir,  dominer  s prend  au  cau- 
satif  un  l : pàlnyàmi.  Nous  croyons  reconnaître  des  formations 
analogues  dans  /3afAA<w,  alûXtü,  UXKu.  Le  deuxième  A provient 
par  assimilation  d’un  j : la  forme  plus  ancienne  était  fiaXjw, 
trlùj'jj,  IdXjai , de  même  que  cüAAov  est  pour  AXjoi  = gothique 
alj/i,  latin  al  lus,  sanscrit  anyà-s  (S  19).  Quant  au  premier  A,  je 
le  rapproche  du  l de  pdhiyâmi. 

En  effet,  à côté  de  fiiXjm,  qui  a abrégé  la  voyelle  radicale 
(£&xAov),  mais  qui  a encore  conservé  la  longue  primitive  au  par- 
fait ^éSXti-xa,  nous  trouvons  un  primitif  /3â  A côté  de  ni éXjoi, 
pour  tri âXj'j)  (c<x7aAxa),  nous  avons  le  primitif  alâ  [talâfu, 
Mtipt)  = sanscrit  sià , lequel,  en  combinaison  avec  différentes 
prépositions,  exprime  le  mouvement3.  A côté  de  lolXjv,  nous 
avons  la  racine  sanscrite  ’H'T  yd  «aller»,  qui  est  représentée  en 
grec  par  ïrifit  (pour  jijap  1)5. 

Peut-être  faut-il  rapprocher  xéX-Xv  du  sanscrit  cdldyàmt  «je 
meus»,  causatif  de  la  racine  cal  «se  mouvoir».  Peut-être  aussi 
vsiX-Xa  (pour  waA -ja>,  venant  de  ■adS-jw)  correspond-il  au  sans- 
crit pâddyâmi,  causatif  de  la  racine  pail  «aller».  En  latin,  on 

dont  le  p représenterait  la  sifflante  sanscrite,  comme  dans  xpeéwv,  que  Fr.  Rosen 
a rapproché  de  la  racine  sanscrite  leii  «dominer»  ( Rig-veilœ  specimen,  adnotationct , 
p.  u).  Le  même  savant  compare  Mpantvot  avec  kiiprâ  ^rapide*  (de  kiip  «jeter*)  et 
le  latin  creputculum  avec  kiapd  «nuit»  (ou  mieux  avec  knàpas). 

1 Voye*  S ioç)k,  1. 

* Remarquez  aussi  qu'il  existe  en  sanscrit  une  racine  tiol,  de  même  qu'à  côté  de 
pd  le  sanscrit  a la  racine  pAl.  A êial  je  rattache  l'allemand  tlrlle  (vieux  haut-alle- 
mand a tiUu,  pour  $telju)%  littéralement  «je  fais  se  tenir  debout = sanscrit 
ntdlayâmi. 

5 Comparez,  par  exemple,  le  futur  nV'J jf*i  ydxyftmi  avec  flow,  en  lithuanien 
jd-tiu  «equitabo».  Voyez  S A83.  — D’après  cette  explication,  linlta  (S  7 ôi 8 ) et 
seraient  deux  causatif»  differents  d'un  seul  et  même  primilif. 
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pourrait  rapprocher  jiel-lo , qui  serait  pour  pel-jo.  Toutes  ces 
formes,  si  notre  explication  est  fondée,  auraient  perdu  l’a  ini- 
tial du  sanscrit  aya,  et  auraient,  en  quelque  sorte,  passé  de  la 
dixième  classe  sanscrite  dans  la  quatrième 

Comme  les  représentants  ordinaires  de  la  forme  causative  ou 
de  la  dixième  classe  sanscrite  sont  les  verbes  en  ca>,  au  (pour 
ejaj,  eyw),  a?u,  on  peut  encore  découvrir  un  causalif  dans  xa- 
Xét»2.  Le  sens  propre  de  ce  verbe  serait  donc  «je  fais  entendre» 
(comparez  le  latin  rhimo,  le  sanscrit  srnniyàmi).  D’après  cette 
hypothèse,  xaXéco  serait  une  mélathèse  pour  xXa-éu,  xXaf-éu. 

Rexixrqi.z.  — Examen  d'une  npinion  de  G.  Curtius.  — Le  verbe  grec 
dans  lequel  je  vois  une  forme  redoublée  de  la  racine  sanscrite  yâ, 
est  expliqué  autrement  par  l’otl  \ qui  en  fait  le  représentant  du  sanscrit 
luyâmi  itje  jette».  Au  contraire,  Curtius  adopte  mon  explication  '.  Mais  je 
ne  puis  souscrire  à l'opinion  de  ce  dernier,  quand  il  soupçonne  une  parenté 
entre  la  racine  sanscrite  yà  »aller»  (et.  par  suite,  le  caractère  passif  yn 
qui  en  dérive*)  et  la  syllabe  Ov  que  nous  trouvons  à l'aoriste  et  au  futur 
passifs  en  grec.  Curtius  cherche  à appuyer  le  changement  de  y en  9 sur 
l'exemple  de  %6ét  = sanscrit  hya*  '•hier» . et  sur  l'infinitif  grec  en  oOtt 
= védique  uf  dyâi  (S  85a).  Nous  avons  expliqué  autrement  (S  1 6 ) le 
rapport  de  jjôés  avec  hynt;  quant  à l'infinitif  en  s’il  est  en  effet  ap- 

parenté avec  l'infinitif  védique  en  dyâi,  il  faut,  selon  nous,  reconnaître 
dons  ces  deux  formes  la  présence  du  même  verbe  auxiliaire  que  dans  les 
aoristes  en  Oij-v  et  dans  les  futurs  en  9»7-aofisn  (S  63o).  Conséquemment, 
le  0 de  oBtu  répondra  au  d,  et  non  au  y de  dyâi. 

1 Compares  Poil,  Recherches  étymologiques,  i"  édition.  Il,  p.  45. 

* On  a vu  (S  109*,  l>)  qu’en  sanscrit  la  caractéristique  de  la  dixième  classe  n’est 
l'as  honnie  aux  temps  spéciaux  : c’est  une  analogie  de  plus  avec  les  verbes  grecs  en 
cw,  as»,  a(v. 

’ Recherches  étymologiques , 1**  édition,  p.  67a. 

* Formation  des  temps  et  des  moites,  p.  339. 

* Yoyex  S 789. 
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S 7»o.  Le  causatif  en  zend  et  en  ancien  perse.  — La  forme  sanscrite 
en  payàim  conservée  en  pràcrit  et  dans  les  langues  du  Caucase. 

Le  zend,  à ce  qu'il  semble,  ne  prend  point  part  au  p que  s'ad- 
joignent en  sanscrit  les  racines  finissant  par  un  à (S  ’jh'j).  Du 
moins,  je  ne  connais,  dans  cette  langue,  aucun  exemple  de  celte 
sorte  de  causalifs.  Une  forme  qui  tend  à prouver,  au  contraire, 
que  le  zend  s’en  abstient,  c’est  à-ilàya  «fais  venir, 

apporte  » 1 = sanscrit  nslàpaya  ( de  HTT  *là  s dire  debout  » et  de 
la  préposition  A s près  s).  Le  zend  tutàya  est  pour  àilâ-aya,  c’est- 
à-dire  que  l’a  initial  de  la  caractéristique  s’est  fondu  avec  l’d 
radical.  Il  en  est  de  même  pour  l’ancien  perse,  où  nous  avons 
m • • tTï  - TIE  - HP  • m • T<~  • avAuhiyam  (venant 

de  nva-aêlâ-ayam  ) s j’établis  » 3. 

Au  contraire,  en  pràcrit,  même  les  racines  finissant  par  une 
consonne  prennent  fréquemment  au  causatif  la  labiale  en  ques- 
tion; mais  le  pràcrit  amollit  le  p en  b et  il  élargit  la  racine  en 
y ajoutant  un  à.  On  a,  par  exemple,  pAvàbèbi  » fais  vivre». 
ftivâbiilu  « qu’il  fasse  vivre»5.  En  sanscrit  également,  dans  les 
récits  populaires,  qui  n’emploient  pas  la  langue  classique,  on 
trouve  des  formes  de  cette  sorte  : nous  avons  notamment  gtvd- 
paya  \ qui  correspond  au  précité  gtvâbihi,  avec  cette  différence 
que  le  pràcrit  a conservé  1a  désinence  de  l’impératif  /u  (pour  d i), 
laquelle  s’est  perdue  dans  la  forme  sanscrite.  A la  première  per- 
sonne du  singulier,  on  a ffivApayâmi 5 (=  pràcrit  gmîAéwu).  et  au 
participe  parfait  passif  fpvàpiUih  (=  pràcrit  givAbidA). 

En  traitant  de  ces  formes,  Lassen  rappelle0  que  le  maltraite 

1 Y endidad-Sidr , p.  55  et  suiv. 

* Inscription  de  Béhistoun  .1,65, 66  et  69. 

1 Voyei  Delius , Badiret  prâenUr , s.  v.  /nr. 

* Lassen,  Anthologie  sanscrite,  p.  18. 

4 liuiUlHlume*  linjnur  prdcrilinr  f p.  36o  et  suiv. 

* Lassen,  ouvrage  cité. 
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a encore  des  causatifs  de  cette  espèce.  De  mon  côté,  j’ai  pu  en 
constater  la  présence  jusque  dans  les  langues  ibériennes  1 : en 
laze,  comme  le  fait  observer  G.  Rosen,  la  syllabe  ap  (après  les 
voyelles  simplement  p ) donne  toujours  aux  verbes  la  significa- 
tion transitive.  Ainsi  gnap  "dévoiler,  révéler»  correspond  au 
sanscrit  giiiîpiiyâmi  s je  fais  savoir»,  tandis  que  gna  "com- 
prendre» s’accorde  avec  «savoir».  En  géorgien,  l’exposant 

causatif  se  présente  sous  les  formes  nb,  eh,  ob,  nw,  etr,  otr , 
sans  que  pourtant  les  nombreux  thèmes  verbaux  qui  finissent 
ainsi  aient  la  signification  causale.  Ce  dernier  fait  ne  nous  sur- 
prendra pas.  Nous  avons  vu  que  la  forme  du  causatif  sanscrit 
(dixième  classe)  s’est  tellement  multipliée  qu’elle  fournit  à elle 
seule  trois  conjugaisons  (et  plus)  au  latin  et  les  trois  classes  de 
la  conjugaison  faible  aux  langues  germaniques  (S  iocj",  6); 
mais  il  s’en  faut  que  tous  ces  verbes  aient  le  sens  causal. 

DésinéR.tTir. 

S 75 1 . Le  désidératif  sanscrit.  — Formes  correspondantes 
en  grec  et  en  latin. 

Nous  passons  à l’étude  du  désidératif  sanscrit.  Comme  nous 
l’avons  déjà  fait  observer  ailleurs5,  le  grec  en  a conservé  la 
forme,  sinon  le  sens,  dans  les  verbes  comme  ^lëpotrxu,  yiyveo- 
trxcu,  luptiifmtw,  SiSchtx'j),  SiSpdaxu . mpeSaxtn,  vtitiaxu,  nsi- 
■nparjxw , •ai Çaûcrx&i.  La  gutturale  n’est  très-probablement,  dans 
ces  formes,  qu’un  accompagnement  euphonique  de  la  sifflante  : 
il  en  est  de  même  dans  éaxav  et  dans  le  futur  archaïque  latin 
croit  (8  568). 

Le  sanscrit,  pour  former  ses  désidératifs,  ajoute  un  * à la 

1 Les  membres  raiicasiquc*  de  la  famille  des  langues  indo-européennes,  p.  /i5 
cl  suiv. 

1 Annales  de  littérature orientale,  l^ondres.  i8ao,  p.  65. 
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racine,  soit  immédiatement,  soit  à l'aide  de  la  voyelle  de  liai- 
son i.  Les  verbes  commençant  par  une  voyelle  répètent  la  ra- 
cine tout  entière,  d’après  le  principe  de  la  septième  formation 
de  l’aoriste  (S  585);  ainsi  (U  * s’asseoir  * fait  dsii-i-i  1 «désirer 
s’asseoir  » ; ar,  r « aller  » fait  arir-i-é  « désirer  aller  *5.  On  n de 
même  en  grec  d papier  xco.  Les  verbes  qui  commencent  par  une 
consonne  prennent  le  redoublement  : si  la  voyelle  radicale  est 
a,  dans  le  redoublement  on  l’affaiblit  en  i5,  d’après  le  même 
principe  qui  veut  qu’en  latin  l’a  soit  toujours  exclu  de  la  syllabe 
réduplicative  (S  584).  L’est,  comme  on  le  voit,  17  qu’on  trouve 
le  plus  souvent  dans  le  redoublement  des  verbes  désidéralifs,  et 
l’accord  avec  le  grec  n'en  est  que  plus  frappant.  On  a bien,  par 
exemple,  yùyutsâmi  «je  désire  combattre  « (racine  yucf).  biiüùiàmi 
«je  désire  être  « (racine  l>ù  ) : mais  on  dit  gigadisâmi  «je  désire 
parler»  (racine  gad)  et  non  fidgadiiâmi;  de  même.  f^njTBTfvt 
gigiiâtâmi,  moyen gigiiâti  «je  désire  savoir»  (racine  /pià ) , et  non 
gdgiiâsdmi.  Rapprochez  le  grec  yiyvriaxot  et  le  latin  ( g)no»co  : 
ce  dernier,  comme  toutes  les  formations  analogues  en  latin, 
a perdu  le  redoublement  4.  Avec  mlmndtàmi,  désidératif  de 

1 Pour  fittisiM.  Sur  I**  changement  «le  leni,  voir  S a i h. 

1 Pour  ararii. 

5 Voyez  5 6.  Les  racines  ayant  r |»our  voyelle  médiale  prennent  également  i dans 
la  syllabe  réduplicative;  mais  on  a vu  que  r est  pour  ar  (S  i). 

4 Pott  (Recherches  étymologiques,  i”  édition,  II,  p.  75)  el  Aufrecht  (Journal 
de  Kuhn,  I,  p.  190)  regardent  comme  un  désidératif,  unique  en  son  genre,  le  latin 
v(to  r désirer  voir».  Je  ne  doute  pas  qu’ils  n’aient  raison,  el  je  rattache  la  syllabe  ti 
(dans  vt-ri-t)  ou  te  (dans  vi-*e-re ) à la  syllabe  ta  du  sanscrit  vivit-ia  (par  euphonie 
pour  tftrid-M),  par  exemple  dans  rtvitsa-lt  «ril  désire  voir».  Aufrecht  suppose  que  Pi 
de  v'tto  a été  allongé  pour  compenser  la  perte  du  d (comparez  vi-tio,  ris t, 

divisi,  S 100).  Mais  j’aime  mieux  voir  dans  rtio  une  contraction  pour  tiri-w,  comme 
rWi  est  pour  vividi  (S  547).  Dans  cette  dernière  hypothèse,  il  n’y  avait  pas  de  com- 
pensation possible  pour  la  suppression  du  d,  puisque  PI  était  déjà  long  par  suite  de 
la  fusion  des  deux  « brefs.  Comparez,  à cet  égard,  les  parfaits  latins  comme  clausi , 
Itrsi.  où  la  suppression  du  d radical  ne  pouvait  être  compensée  par  l’allongpment  de 
la  voyelle  precedente. 
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mnà  1 p memorare,  nunciare,  laudare»,  s'accorde  uinvrftrxcü  et  le 
latin  re-miniscor. 

Dans  les  temps  spéciaux,  le  sanscrit  place  à côté  de  la  sif- 
flante un  a,  lequel,  à la  première  personne,  est  soumis  à l’al- 
longement comme  l’n  de  la  première  et  de  la  sixième  classe 
(S  434).  En  grec  et  en  latin,  cet  a est  représenté  par  les  mômes 
voyelles  que  l’a  caractéristique  de  ces  classes  (S  109*,  i).  Je  fais 
suivre  le  tableau  comparatif  du  présent  et  de  l’imparfait  de 
fànBTOTfà  ifigÀdtâmi,  avec  les  formes  correspondantes  en  grec 
et  en  latin. 


Sa  avril. 

FHKSKST. 

Singulier. 

Grec. 

Latin. 

gignâ-m-un 

ytyvdMrxo) 

HO-êCO 

gigndsn-*i 

ytyvdj-axei-i 

no-xci-x 

gtgnd-M-ti 

ytywû-tjxet 

no-Mci-t 

gignâ-sâ-vax 

Duel. 

gignâ-xa-la* 

ytyvà)-<Txe-Tov 

gtgiid-sa-Uu 

ytyvùy-axs-rov 

gignA-xti-t/mx 

Pluriel. 

y iyvü>-<rxn-u£s 

no-xci-mux 

gtffttdsa-ia 

ytyvsj-erxe-re 

uo-sci-tix 

gignâ-xn-nh 

yiyvcj-tTMO~i>Ti 

im-scu-nl 

ngignd-sa-m 

MC'AltFAIT. 

Singulier. 

èylyvrty-axo-v 

àfpfftià-sa-x 

èytyvu>-<Txe-ç 

agignâ-sa-t 

iyiyvnhm u 

1 Mrui  n'est  évidemment  qu'une  métallièse  de  mon  «penser»,  avec  allongement 
de  la  voyelle  radicale,  comme  dans  le  grec  j3t€/.vxi  ( racine  jSctX),  véxlwxa  (racine 
■mer). 
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S«ti*cnt.  fîrw.  I.alitt. 

àgigna-sa-va  

àgigna-ta-lam  èytyvù>-<Txe-Tov  

âfrifp\à-sa-t(im  èytyvùy-erxé-Trjv  

Pluriel. 

àgifpui-*â-ma  èy  tyvœ-crxo-fiev  

âgignA-ga-tü  èyiyvei>-axt-Te  

âfiignà-$a-n  èytyvw-axo-v  
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Dans  les  temps  généraux,  les  ddsidératifs  sanscrits  se  cou- 
tentent  de  supprimer  la  voyelle  a adjointe  à la  sifflante,  tandis 
i|u’en  grec  et  en  latin  la  formation  correspondante  ne  sort  pas 
des  temps  spéciaux.  Op  a,  par  exemple,  yvù-av,  qui  vient  de 
la  racine  simple  yvu >.  tandis  que  le  futur  du  désidératif  sans- 
crit est  tfignâs-i-iyami  «je  désirerai  connaître*.  Si  le  futur  latin 
nosemn  s'éloigne  du  grec  en  ce  qu’il  garde  son  *c,  cela  vient  de  ce 
que  le  futur  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  conjugaison  la- 
tine est,  par  son  origine,  un  potentiel  présent;  ainsi  tioscês  ré- 
pond au  sanscrit  glfpiâséx  et  au  grec  ytyvvaxoïs  (S  fiq.'i  ). 

S ~ 5 ’i . Le  désidératif  en  zcml.  — Origine  du  caractère  désidératif. 

On  doit  supposer  que  le  zend  également  a possédé  la  forme 
désidérative;  mais  je  n’en  connais  pas  d’exemples  certains.  Peut- 
être  faut-il  rapporter  ici  les  formes  fiitfiMnuha  et 

gigiuliti'.  Anquetil  traduit  le  premier  de  ces  verbes 
par  «est  vivante*  et  le  second  par  «on  s’approchera*.  Mais 
gigitanuha  est  évidemment  un  impératif  moyen,  comme  pfrPsn- 
mihn  «interroge!*,  qui  vient  tout  de  suite  après;  tfigixûiti  est 


1 Wmlidji(l-Sàtli;.  p.  43 1.  Com|wir»,7.  ImpieLil,  Zend-Aveala,  I , p.  3g3. 
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un  subjonctif  actif,  comme pfrft'àili  «qu’il  interroge»  dont  il  est 
suivi.  Peut-être  la  première  forme  correspond-elle  au  sanscrit 
faïUIUU  {fyhuuatva  «informe-toi)'  et  la  seconde  à un  lêt 
fatum  tffl  fpffnâtâti.  Je  n’ose  rien  décider  à ce  sujet , non  plus  que 
sur  les  formes  «■><  mimarfUtanuha  cl  tptmtyjyfmttç 

mimarfksâih  1 qui  ont  également  l’air  de  désidératifs. 

Il  reste  à rechercher  l’origine  de  la  lettre  t qui  est  le  carac- 
tère du  désidératif.  Elle  provient  probablement  de  la  racine  a » 
«être»,  comme  le  s du  futur  auxiliaire  et  comme  le  * de  l'aoriste 
des  verbes  primitifs.  Comparez,  par  exemple,  didik-itimi  «je 
désire  montrer»  avec  dik-iyâ'mi  «je  montrerai»,  et  ddidik-iam 
«je  désirai  montrer»  avec  l’aoriste  de  l’indicatif  ddik-iam,  ainsi 
qu’avec  les  impératifs  aoristes,  comme  BAia,  nfsalu  (8  707). 

imxsir. 

S 753.  L'intensif  en  sanscrit  et  en  grec. 

Outre  les  désidératifs,  il  v a encore  en  sanscrit  une  autre 
classe  de  verbes  dérivés  qui  prend  le  redoublement  : ce  sont  les 
intensifs.  L’intensif  donne  à son  redoublement  un  poids  consi- 
dérable; il  frappe  du  gouna  les  voyelles  qui  en  sont  suscep- 
tibles, même  les  voyelles  longues,  et  il  allonge  a en  à.  Ainsi  vit 
«entrer»  fait  vévêsmi (ou  vébiïimi),  pluriel  vêvismds 1 ; dtp  «briller» 
fait  dédtpmi  (ou  dédipîmi) ; lup  «couper»  fait  lôldpmi  (ou  lôlupimi ) ; 
Bût  «orner  » fait  bôbùimi  (ou  bôliùsîmi) ; iak  «pouvoir»  fait liAtokini 
(ou  sdtakimi ). 

Comme  u est  très-fréquemment  en  grec  le  représentant  d’un 

1 Vendidad-Sôdé , même  page. 

1 l*a  conjugaison  est  cette  dos  serties  de  U troisième  classe  ; te  poids  des  désinences 
fait  sentir  son  effet  sur  ta  syllabe  radicale  (5  h Ht)).  Devant  les  désinences  légères 
commençant  par  une  consonne,  on  peut  insérer  un  t comme  voyelle  de  liaison  ; mais 
alors  le  gouna  de  la  syllabe  radicale  disparait.  On  a.  par  exemple,  réh'itmi  à côté  de 
r Aesoji. 
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a long  (S  4),  on  peut  voir  dans  la  structure  de  TO,0a£ai  celle 
d’un  intensif  sanscrit,  avec  cette  seule  différence  que  le  verbe 
grec  a passé  dans  la  conjugaison  en  ai1.  Dans  ■aamdXXca,  Sat- 
SolXX ai,  aWa, , f/aifia'?ai,  (jaifitxacrM , l’i  qui  est  venu  se  mê- 

ler à la  syllabe  réduplicativc  tient  lieu  de  l’allongement  de  la 
voyelle  radicale.  11  en  est  de  même  pour  ■aormruùi  (racine  ®vv)s, 
fjLoifivxw,  ftoiftv'AXai,  dont  Tu  radical  a été  remplacé  par  un  o 
dans  la  syllabe  réduplicativc,  pour  éviter  la  diphlhonguo  w. 
C’est  d’après  la  même  analogie  que  sont  formés  SolSvÇ  et  xoi- 
ttûXXcü. 

S 754.  Intensif  des  racines  commençant  par  une  voyelle,  en  sanscrit 
et  en  grec. 

Parmi  les  racines  commençant  par  une  voyelle,  un  petit 
nombre  seulement  forme  des  intensifs.  La  racine  est  répétée  tout 
entière  : si  la  voyelle  radicale  est  a,  la  seconde  fois  on  l’allonge. 
Ainsi  al  r aller»  fait  atât,  as  r manger v fait  nsa*.  . 

Je  crois  reconnaître  une  formation  analogue  dans  le  grec 
dyary,  quoique  ce  dernier  n’ait  pas  donné  de  verbe,  mais  seu- 
lement quelques  noms  comme  àyayis,  àywyevs.  Il  en  est  ici  de 
l’a,  (pour  â)  comme  de  celui  du  précité  Taifla?*,  (S  753). 

Au  contraire,  dans  ivhrifit , b-rrrnlsva),  àindXXa>,  la  voyelle 
radicale  a éprouvé  un  affaiblissement  analogue  à celui  des  dé- 
sidératifs  sanscrits  (S  7 5 1 ).  Néanmoins,  j’aime  mieux  rapporter 
ces  formes  à l’intensif  qu’au  désidératif5.  Ajoutons  encore  àXa).a'?ai 
et  éXeX /Joi,  où  la  voyelle  reste  la  même  dans  la  syllabe  radicale 
et  dans  le  redoublement. 

1 J’ai  déjà  fait  ce  rapprochement  dans  mon  Glossaire  sanscrit,  édition  de  t83o, 
page  1 1 3. 

* Présent  'Bvéco  ( pour  wèFta)y  futur  'wvtûaw. 

3 Voyez  Poil,  Recherches  étymologiques,  i”éd.  Il,  p.  75. 
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S 755.  Inlensif  des  racines  finissant  par  une  nasale.  — Le  verbe  gang, 
en  gothique. 

Los  verbes  commençant  par  une  voyelle  ne  sont  pas  les  seuls 
nui  redoublent  la  racine  tout  entière  : les  verbes  commençant 
par  une  consonne  et  finissant  par  une  nasale,  s’ils  ont  a pour 
voyelle  radicale,  répètent  leur  racine  en  entier,  mais  sans  al- 
longer la  voyelle  ni  dans  la  syllabe  radicale,  ni  dans  la  syllabe 
réduplicative.  Si  le  verbe  commence  par  deux  consonnes,  la 
première  seule  est  redoublée;  quant  à la  nasale  du  redouble- 
ment, elle  se  règle,  suivant  une  loi  phonique  bien  connue,  sur 
la  consonne  dont  elle  est  suivie.  Ainsi  dram  «courir"  fait  dan- 
dram  ; Bram  «errer"  fait  bamBram;  gam  «aller"  fait  ^f^gaiigam. 
Rapprochez  le  grec  (venant  de  ^aiW),  dont  le  v, 

quoique  n’appartcnant  pas  à la  racine,  se  trouve  reflété  dans  la 
svllobc  réduplicative1. 

A gangam  se  rapporte,  comme  je  crois,  le  gothique  ganga 2 : 
gain  ayant  perdu,  dans  la  seconde  syllabe,  sa  partie  finale  am  J, 
le  golliique  a obtenu  de  la  sorte  une  forme  gang  qui  a tout  l’air 
d’une  racine.  Aussi,  en  vieux  haut-allemand,  trouvons-nous  un 
nouveau  redoublement  : giang  (pour  gigang) . en  allemand  mo- 
derne gieng  (S  5ga).  De  même,  dans  la  formation  des  mots, 
gang  est  traité  comme  une  racine  indépendante  : nous  avons, 
par  exemple,  le  gothique  gah-ts  1 «marche»  ( inna-gahl * «en- 
trée " , fram-gahts  «progrès  »).  Le  lithuanien  nous  présente  comme 
formation  analogue  le  verbe  zengiù  «je  marche»  \ 

1 Voyei  S 098. 

* Voyei  SS  90  et  îi8a. 

3 Va  final  de  gnnga  appartient  «i  la  caractéristique;  nous  avons,  par  exçmple,  à 
la  troisième  personne  du  pluriel,  gang-a-nd. 

4 Par  euphonie  pour  gag-t»,  avec  suppression  de  la  nasale.  Le  suflixe  est  le 
même  que  dans  le  sanscrit  gA-ti-»  «marche»  (pour  gan-ti-$).  Voyci  S 91,  2. 

1 Le  £ lithuanien  représente  souvent  un  g ou  un  g sanscrit.  Compare*  :Ada* 
«parole»  avec  le  sanscrit gad  «parler». 
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S jâO.  Insertion  d une  nasale  dans  la  syllabe  îvduplicative,  en  sanscrit 
et  en  grec.  — Intensif  des  racines  finissant  en  ar,  r. 

Il  y a aussi  des  racines  sanscrites  qui,  sans  être  terminées 
par  une  nasale,  insèrent  une  nasale  dans  la  syllabe  réduplira- 
tive.  Ainsi  cal  «se  mouvoir"  fait  c’mical  (ou  rVirn/);  pal  «éclater" 
fait  pampul car  «aller"  fait  cm'icur.  Comme  les  liquides  per- 
mutent volontiers  entre  elles,  on  peut  admettre  qu’ici  la  nasale 
du  redoublement  représente  la  liquide  l ou  r.  Il  en  est  de  même, 
en  grec,  pour  beaucoup  de  formes  redoublées,  comme  Wft- 
irXript,  alpupapi,  yiyypttlvto , ylyyXvpos,  y ay  y xai^ù)  , yâyypaiva, 
lovûopvlw , TxtiTaÂsveu , TcvOpttScov,  xseptyptiSciv. 

Comme  exemples  de  verbes  où  la  liquide  est  restée  invariable 
dans  le  redoublement,  on  peut  citer  pappalpca,  poppvpt u,  pép- 
pepos,  peppaipu,  pcpptip/Zto,  xapxa/pco,  yapyxlpco,  /Sopêopvfe, 
rnopQvp'x , TsopÇvp'j).  On  peut  rapprocher  ceux  des  verbes  sans- 
crits en  ar  qui,  dans  les  formes  affaiblies,  contractent  or  en  r : 
à l'intensif  actif,  les  verbes  en  question  répètent  la  racine  tout 
entière.  Ainsi  (far,  Jr  «tenir,  porter"  fait  ddr-dar-mi , pluriel 
dar-cTr-mds.  Toutefois,  les  racines  commençant  par  deux  con- 
sonnes ne  répètent  que  l’une  d’entre  elles  et  se  conforment  à la 
règle  générale  : par  exemple,  miar,  mr  «se  souvenir"  fait 
lâ'-smar-mi. 

Avec  dànfarmi,  potentiel  dartfrtjum,  troisième  personne  dar- 
dryal  (pour  dardaryâm,  dardaryâl) , s’accorde  le  zend  darHlairyâd s, 
que  nous  trouvons  dans  ce  passage  du  Vendidad  n  1 * * *  5 : mjaX 

-tbd  . o>  • y • • WofV 

1 Avec  affaiblissement  de  l’o  en  u dans  la  syllabe  radical»-  (S  7). 

* Sur  IV  inséré  dans  celle  forme,  voyei  S 44. 

•'  Manuscrit  lithographié,  p.  463.  Anquelil  (Ztnd-Aretla , I,  p.  607),  traduit  : 

"comme  le  loup  ù quatre  pieds  enlève  el  déchire  l’enfant  de  celle  qui  a porté  (cet 

enfant)’». 
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tjrt'la  vilirkd  caitvartsangrâ  bari'tryàd  liaca  puirëm  ni.y 
darldairy&d  « quasi  lupus  quadrupes  a génitrice  filium  eriperet  ». 
On  peut  sc  demander  si  nisdarCdairydd  vient  de  la  racine  sans- 
crite diir,  cTr  «porter»  ou  de  la  racine  dar,  df  « fendre,  déchirer  » 
(en  grec  Se'pco,  gothique  taira),  dont  l’intensif  est  dardai ■ dans  le 
dialecte  védique,  dàdar  dans  le  sanscrit  classique.  La  première 
hypothèse  me  paraît  la  plus  vraisemblable;  quoi  qu’il  en  soit,  la 
forme  en  question  est  une  preuve  certaine  que  le  zend  prend 
part  à l’intensif. 

S 7S7.  Intensif  des  racines  ayant  une  nasale  pour  avant-dernière  lettre. 

— Insertion  d'un  / ou  d’un  f entre  la  syllabe  nkluplicalive  et  la  syllabe 

radicale. 

Quelques  racines  sanscrites  ayant  une  nasale  pour  avant-der- 
nière lettre  admettent  celle  nasale  dans  la  syllabe  réduplicativc. 
Ainsi  baiiff  «briser»  fait  hdmbaiiffmi;  dans  «mordre»  (grec  Sax) 
fait  ddiid/tntmi;  skand  «monter»  (latin  scand)  fait  iàn-i-skandmi. 
Remarquez  dans  ce  dernier  exemple  l’i  qui  sert  de  voyelle  de 
liaison  entre  la  syllabe  réduplicativc  et  la  syllabe  radicale  : il 
en  est  de  même  pour  quelques  autres  racines  de  cette  sorte.  Un 
i ou  un  t peut  aussi  être  inséré  à volonté  dans  les  intensifs  des 
racines  en  ar  susceptibles  de  la  contraction  en  r ; ainsi  de  kar, 
kr  «faire»  viennent  edr-karmi,  edr-t-karmi  et  édr-i-karmi. 

S y58.  Intensifs  comme  pan-i-pad,  pan-i-pat. 

Comment  expliquer  les  intensifs  pan-i-pad  et  pan-i-pat,  venant 
de  pad  « aller  » et  pal  « tomber  » 1 ? On  peut  admettre  qu’à  côté 
de  pad  et  de  pat  il  y avait  des  formes  nasalisées  pand  et 
pant.  C’est  ainsi  qu’à  côté  de  beaucoup  d’autres  racines  finissant 
par  une  muette  simple,  il  y a des  formes  faisant  précéder  celte 

‘ Pânini,  Vil,  if , 8ft. 
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muette  tic  la  nasale  du  même  organe  : tels  sont,  par  exemple, 
pat  et pant  «aller»1.  A côté  de  dah  <t brûler»  nous  avons  aussi  la 
racine  dah  h,  qui  explique  l'intensif  dandah 2 : rapprochez  le 

gothique  tandja 3 «j’allume»,  qui  est  avec  celte  dernière  forme 
dans  le  même  rapport  que  ganga  «je  vais»  (S  7*^5)  avec  le 
thème  intensif  gangam  \ 

Remarque.  — Ln  racine  taiid  «rallumer*)  en  gothique,  zand  en  Vieux 
haut-allemand.  — On  vient  de  voir  que  nous  râperions  le  gothique  tandja 
«r j’allume *»  à l'intensif  de  In  racine  sanscrite  dah  «brûler».  GralT*  pose  pour 
le  vieux  haut-allemand  une  racine  zant  *,  qu'il  cherche  également  à rap- 
procher du  sanscrit  dah  , niais  sans  donner  pour  le  n et  le  t l'explication 
que  suggère  l'intensif  damlah.  A la  racine  primitive  dah  ou  h son 
causalif  dàhatj  se  rapporte  aussi  le  vieux  haut-ullemand  dàh-t  ou  tah-t,  en 
allemand  moderne  docht,  dacht  -mèche»;  ces  formes,  qui  ont  plus  fidèle- 
ment conservé  les  consonnes  radicales,  sont  devenues  tout  à fait  étrangères 
h zand  ou  tant.  Il  arrive  assez  souvent  qu’une  moyenne  initiale  soit  con- 
servée sans  changement  dans  les  langues  germaniques  : c'est  ce  qui  est  ar- 
rivé, par  exemple,  pour  i'iulensif  précité  ganga  «je  vais»  (S  755),  tandis 
que  le  simple  qv ma  avenir»,  qui  se  rapporte  h lu  racine  primitive  gam,  a 
régulièrement  substitué  la  ténue  5 la  moyenne. 

S 769.  Restes  de  l'intensif  en  latin. 

En  latin,  gingrio  a tout  l’air  d’un  intensif  sanscrit  : Pott7  le 

1 A pani  se  rattachent  les  cas  forts  de  paii 1 «chemin»,  ainsi  que  le  latin  pow , 
pont-ù  «chemin  [par-dessus  un  fleuve],  pont».  Le  slave  fliTiTk  punti  «chemin»  est 
de  la  niéme  famille.  A pat  se  rapporte,  entre  autres,  le  grec  «atror.  Voyez  Glossaire 
souscrit,  éd.  1867,  p.  ao6. 

1 Pdqini,  VII , i? , 86. 

1 Sur  le  caractère  causalif  ja , voyez  S 76 1 . 

* Sur  le  l de  tandja,  voyez  S 87,  1 ; la  conservation  du  d est  due  à la  lettre  n qui 
précède.  On  peut  rapprocher  la  forme  tamlja  «j*envo*e»,  dans  laquelle  je  crois  re- 
connaître le  causatif  de  la  racine  sanscrite  tad  «aller»  (tddâytin u «je  fais  aller"), 
avec  insertion  d'une  nasale. 

5 Dictionnaire  vieux  haut-allemand,  V,  co).  686. 

* Avec  z pour  le  gothique  I,  et  t pour  le  gothique  d (S  87,  a). 

1 Recherches  étymologiques,  »**  éd.  Il,  p.  7a. 


! 


Digitized  by  Google 


MH  VERBES  DÉRIVÉS, 

rapporte  à la  râcine  frf-,  c’est-à-dire  gar,  gir  (d’où  vient  le  subs- 
tantif gir  s voix»),  La  syllabe  réduplicalive  a un  n au  lieu  de  r, 
comme  en  sanscrit  cancur  et  comme  les  formes  grecques  précitées 
(S  756).  A girà'mi  (ou  giltïmi)  «deglutio»  se  rattachent  entre 
autres  le  latin  gula  et  gurgulio  : ce  dernier  a remplacé  / par  r 
dans  la  syllabe  réduplicative. 

S 760.  Forme  déponente  de  l'intensif.  — Exemples  de  l'intensif  actif. 

La  forme  passive  de  l’intensif  sanscrit  a ordinairement  la 
signification  active.  Aussi  les  grammairiens  de  l’Inde  y voient-ils, 
non  pas  un  passif,  mais  une  variété  particulière  de  l’intensif.  Je 
ne  puis  partager  leur  opinion  à ce  sujet  : l’origine  passive  de 
cette  forme,  que  j’appellerai  déponente,  n’est  pas  douteuse. 

En  sanscrit  classique,  on  trouve  plus  souvent  l’intensif  avec 
ya  que  sans  ya.  Ainsi  : caùéûrydnti 1 * r ils  voyagent»  (de 

car,  S 7ÔG);  lêlihydti  5 «tu  lèches»  (de  li(i  ) ; (iïdipydmàna3  r bril- 
lant » (de  dtp).  Dans  dàduydmàna 4 «agité»  (de  ifà  ou  du)  nous 
avons  à la  fois  la  forme  et  la  signification  passives. 

Comme  exemples  d’intensif  sans  ya,  nous  citerons  le  parti- 
cipe présent  lélihal , moyen  lêlihând 5 «léchant».  Le  dialecte  vé- 
dique fait  un  plus  fréquent  usage  de  la  forme  active;  tels  sont  ■ 
nânadati  «ils  résonnent»  (de  nad)(’,  aSipranùnuma»  «nous  célé- 
brons» (de  nu  précédé  des  prépositions  aSi  et  pra ),  gAliavimi 
«j’appelle»  (de  hu,  contraction  pour  hvê,  avec  la  voyelle  de  liai- 

1 Mabâbhârata,  I,  vers  7910. 

* Bhagavad-gttà , XI,  3o. 

1 Nains,  III,  19;  Drâupadi,  II,  1. 

* Drâupadi,  11,  1. 

' Mabâhhârala,  III,  vers  io3q/i  et  199&0. 

* Toutes  les  formes  redoublées  qui  adjoignent  immédiatement  les  désinences  à lu 
racine  suppriment  le  n de  la  troisième  personne  du  pluriel  (S  459).  Rapprochez  de 
la  racine  nad  le  gallois  nadu  «crier?». 


VERBES  ÜÉNOMIN ATIES.  S 761. 


43ÿ 


son  i,  S 703),  à -navinàt'  «il  remua,  excitas  (de  nud  «remuer, 
pousser  s.  précédé  du  préfixe  à)1. 

VERBES  DÉNOMINATIFS. 

S 761.  Formation  îles  verbes  ilénominatifs  en  sanscrit.  — Les  ilénoiniiiatit's 
en  aya.  — Verbes  corres|>omlants  en  latin. 

Les  verbes  déuominatifs 5 sont  d’un  usage  moins  fréquent  en 
sanscrit  que  dans  les  langues  de  l’Kurope.  Ils  se  forment  soit  eu 
prenant  la  caractéristique  de  la  dixième  classe,  soit  en  ajoutant 
yn,  sya,  atya.  Je  décompose  sya  et  asya  en  s-tya,  as-yit,  et  je  re- 
connais dans  (n)s,  a*  la  racine  du  verbe  substantif  (S  648). 

Les  verbes  latins  des  première,  deuxième  et  quatrième  con- 
jugaisons répondent  aux  verbes  sanscrits  de  la  dixième  classe 
(S  109*,  6);  conséquemment  laud-t i-**,  nomin-â-s,  lumin-â s, 
color-ii-s , Jhietu-d-s , <vstti-<i-s , domtn-à-s,  refpi-à-s , soron'-d-s:', 
aen-à-s,  plant’ -à-s,  pisc -à-ris,  alh’-è-s,  cah'-é-s,  can-i-s,  miser -è- 
ris , feroc-i-s , lasciv'-i-s,  lipp-i-s,  aborl'-i-s,  Jtn-i-s,  sit’-î-s  s’ac- 
cordent avec  les  formes  sanscrites  comme  kumàr’-ilya-si  «lu 

1 Voyez  Westergaard , Radier*  tanscritœ,  à la  racine  nu  (p.  45).  Quoique  dnavinôt 
puisse  venir,  en  effet,  de  la  racine  nu,  j'aime  mieux,  à cause  de  la  signification,  rap- 
porter cette  forme  à la  racine  nud.  Le  t fie  sera  donc  pas  le  signe  de  In  personne  : je 
crois  qu'il  appartient  à la  racine  (t  par  euphonie  pour  d)  et  que  le  signe  personnel, 
qui  ne  pouvait  se  maintenir  après  une  consonne  (S  g4),  est  tombé  comme  dans 
injunak  «lu  lias,  il  lia*»  (pour  àyunak*,  di/unakt).  Remarquez  que  dans d-nav-i-wil 
(pour  dnônât)  on  a inséré  un  ( : une  insertion  de  ce  genre  n’a  lieu  ordinairement 
qu'aprèsr  et  n.  Voyez  S 757,  et  Abrégé  de  la  grammaire  sanscrite,  SS  5oo,  Soi  el5o8. 

1 Rig-véda , I , lut,  8,11;  L\x viii  , 1 ; xxxiv,  1 a ; V,  lmwii  , 0. 

3 C’est-à-dire  formés  d'un  nom  substantif  ou  adjectif.  — Tr. 

4 Je  cite  la  deuxième  personne  parce  que  la  première  montre  moins  clairement  la 
caractéristique  de  la  classe.  En  général,  la  flexion  est  plus  facile  à étudier  sur  toute 
autre  personne  que  siir  la  première. 

* De  »oi-oriti* , et  non  de  sotvr  : ce  dernier  aurait  donné  un  verbe  »ororo,  et  non 
Morono. 
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j o lies  » (de  kumiirâ  «garçon.»1),  auk'-ùya-si  « lu  réjouis  p (de 
sulia  «plaisir»),  yôh tr-dya-si  «lu  attaches»  (de  yi’ktra  «lien»5), 
ksam-âya-st  «tu  supportes»  (de  Isianuï  p patience  »).  On  voit  par 
res  exemples  que  le  sanscrit,  comme  le  latin,  supprime  devant 
la  caractéristique  la  voyelle  finale  du  mot  primitif;  sans  cette 
suppression,  011  aurait  yoktra-aya-m,  qui,  en  se  contractant, 
donnerait  yàktrtiyati.  Ce  qui  prouve  que  dans  les  formes  latines 
comme  cœn-â-i  l’a  n’appartient  pas  au  mot  cœiia,  c’est  qu’on  a 
rcpi-às,  calv-d-s,  lasew-i-t,  où  la  voyelle  finale  du  thème  est 
rejetée  devant  l’d,  IV  ou  l’î  de  la  syllabe  formative.  Au  contraire, 
dans  les  verbes  comme  trslu-à-s , Jluelu-d-s , l’a  de  la  quatrième 
déclinaison  est  maintenu.  On  peut  remarquer,  h ce  sujet,  qu’en 
sanscrit  également,  l’u,  dans  certaines  formations  nominales,  se 
maintient  devant  une  voyelle  avec  plus  de  ténacité  que  l’a  et  que 
IV;  on  a,  par  exemple,  mnnû  (nom  d’une  divinité)  qui  donne 
un  dérivé  nwnav-d-» 3 «descendant  de  Manu,  homme»,  tandis 
que  su ci  « pur  » fait  iâuc-à-m  « pureté  » et  que  âasarala  ( nom 
d’homme)  fait  dâsarai-i-t  «fils  de  Dasnrat'a».  Cependant,  devant 
un  i,  l’u  de  la  quatrième  déclinaison  latine  disparaît  dans  cer- 
tains verbes  dénominatifs,  comme  dans  le  précité  abort’-i-a. 

v 

1 Les  grammairien»  indien»  supposent  à tort  une  racine  kuntdr  «jouer»,  qui, 
n'étant  pas  monosyllabique,  est  par  cela  même  déjà  suspecte;  de  cette  racine  kunuir 
ils  font  venir  kumdrd  « enfant*.  Je  décompose,  au  contraire,  ce  dernier  mot  en  fcu, 
préfixe  ayant  ordinairement  le  sens  péjoratif,  mais  marquant  ici  une  idée  diminu- 
tivc,  et  en  mdra , qui  n'est  pas  employé  hors  de  composition , mais  qui  est  de  la  même 
famille  que  màrlya  «homme».  En  général,  parmi  les  prétendues  racines  données 
par  les  grammairiens  de  l'Inde,  on  trouve  licaucoup  de  verbes  dénominalifs  : tel  est , 
entre  autres,  tuk  «réjouir»  (venant  de  tuRa  «bonheur»),  qui  contient  le  préfixe  tu 
(en  grec  eiî),  de  même  que  duhk  «dolorc  atïiccrc»  (venant  de  dahlia  «souf- 
france») contient  le  préfixe  dut  = grec  Sut.  Mais  les  grammairiens  indiens  font 
également  de  duhR  une  racine  simple. 

1 Racine  yug  «unir». 

3 Avec  gouna  de  Vu. 
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VVI 

S 76a.  Verbes  dénominatifs  grecs  en  au,  eu,  ou,  alu . tlu. 

Je  crois  que  les  dénominatifs  grecs  en  au,  eu,  ou,  aÇu,  i£u 
ont  également  supprimé  la  voyelle  finale  du  thème  nominal 
dont  ils  sont  formés.  Je  divise  donc  de  cette  façon  : d yop-i\u , 
àyop’-do-pat,  popÇ-6u,  xviaa-Lu,  taoXep’-iu,  azoXept-éu, 
•mo\ep-tlu.  Dans  l’a  de  a(u,  je  reconnais  l’a  de  ayd-mi,  et  dans 
le  ? une  altération  de  y (8  19).  Dans  les  formes  en  au,  eu,  ou, 
la  semi-voyelle  a été  supprimée;  les  verbes  en  eu,  ou  ont,  en 
outre,  opéré  le  changement  très-ordinaire  d’un  a en  e,  0 (S  3). 
Les  verbes  en  1 lu  doivent,  à ce  que  je  crois,  leur  1 à l’affaiblis- 
sement d’un  ancien  a : quoique  le  changement  de  fri  en  t soit 
moins  fréquent  en  grec  qu’en  latin  et  en  gothique,  il  n’est  pour- 
tant pas  sans  exemple;  ainsi,  pour  citer  un  cas  qui  se  rapproche 
assez  de  celui  que  nous  examinons  en  ce  moment,  1 lu,  ïloptai 
correspond  à la  racine  sanscrite  rnd  r.  s’asseoir  * , gothique  mit 
( sita , tal). 

S 763.  Devant  les  formations  en  alu,  au,  eu,  ou,  1 lu,  le  thème  primitif 
supprime  sa  voyelle  finale. 

C’est  sans  doute  parce  que  l’i  est  la  plus  légère  des  voyelles 
que  les  formes  en  tlu  sont  plus  employées  que  les  formes  en 
alu,  et  que  notamment  les  thèmes  qui  ne  perdent  point  une 
lettre  finale  devant  l’élément  dérivatif  prennent  presque  tous  la 
forme  en  tlu.  On  a,  par  exemple,  asoS-ilu,  àyuv- t%ofxat , 
àxova-(lu,  dvSp-t'lu,  alfiar-tlu,  dXox-Clu , yvvatx-t'lu , Q-upax- 
t'iu,  xuv-t'lu,  fjvurr-flu,  xepaa-tlu,  xepfun-(lu,  éppaT-/lu.  Mais 
on  dit  épp-dlu,  ivo/a’-dlu,  youv  -alopat1,  que  je  ne  crois  pas 
devoir  diviser  en  éppa-lu,  Ivapd-lu,  quoique  au  point  de  vue 
de  la  grammaire  grecque  on  puisse  être  tenté  d’identifier  l’a  de 

1 Le  primitif  n'est  pas  j ovu , mais  j cvrsT , d’où  viennent  ■)  ainr-of , ) ovrat-a. 
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éppalu,  bvofid^'j),  àyopalu,  àyopdopai  avec  celui  des  thèmes 
nominaux  correspondants.  Ce  serait  rompre  sans  nécessité  l’ana- 
logie qui  rattache  ces  verbes  aux  verbes  comme  lirn-tRopai , \t9’~ 
dlu,  eix-dlu  (du  thème  eixot),  évSi'-du,  yevci-alu,  xseXcx-âa), 
vepsa-du,  ainsi  qu’aux  dénominatifs  sanscrits  en  aya  : puisque 
o et  a,  et  quelquefois  aussi  » et  « tombent  devant  la  dérivation 
au,  a£wl,  il  est  naturel  de  supposer  la  môme  chose  pour  l’a. 

Comme  les  thèmes  en  a et  en  a (pour  s,  S 4)  forment  de 
préférence  dés  verbes  dénominatifs  en  aa> , alai,  tandis  que  les 
thèmes  en  o donnent  plutôt  des  verbes  en  oa>,  liai,  on  peut 
croire  que  la  voyelle  finale  du  thème  a exerce  une  certaine 
influence  sur  le  choix  de  la  voyelle  dérivative  : l'a  et  l’a  favo- 
risaient le  maintien  de  l’a  primitif,  tandis  que  les  thèmes  en  o2 
donnent  naissance  volontiers  à des  verbes  en  oa>.  Mais,  malgré 
cette  sorte  de  reflet  de  la  voyelle  finale  du  thème,  nous  devons 
regarder  tous  ces  verbes  dérivés  comme  présentant  une  seule  et 
même  formation,  dont  l’origine  est  antérieure  à la  séparation 
des  idiomes.  Le  môme  principe  qui  a donné  au  grec  les  verbes 
comme  alpun-iu,  àpptv-hu,  ■snp-iu , xajo<ppu-au , S-aXairofa^-éw, 
xviaa{ix')-iu,  est  aussi  celui  qui  a fourni  vroXep(o)-6u , ypva(o)- 
6u,  iyxv\(dy&a>\  et  la  môme  formation  qui  a donné  xvv-du, 
yevet(o)-du , \oy(o)-au,  imi(p)-dai,  ve/ieof  i)-da> , «rsXex(t/)-aéu  se 
retrouve  aussi  dans  àyop(a)-do-pat,  t oXp(a)-a'u,  Siyj/(a)-du , 
vix(v)-du. 

En  résumé,  les  verbes  grecs  en  alu,  au,  eu,  ou,  tlu  nie 
paraissent  tous  répondre  aux  dénominatifs  sanscrits  en  aya  (pre- 
mière personne  ayi-ini,  zend  ayê-mi),  et  puisque  le  sanscrit,  le 
zend  et  le  latin  suppriment  la  voyelle  finale  du  thème  nominal 


* Comme  exemples  de  la  conservation  d’un  i et  d’un  v,  on  peut  citer  xXavai-âu, 
oxpi-ttofieu , 

* Cet  o lui-nu'mc  provient  d’un  ancien  a. 
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devant  la  voyelle  de  la  dérivation,  je  suppose  que  le  grec  opère 
la  même  suppression  Là  où  la  voyelle  finale  du  thème  reste 
(et  c’est  ce  qui  arrive  seulement  avec  quelques  thèmes  en  « et 
en  u),  on  la  fait  suivre  de  la  voyelle  de  la  dérivation;  exemples  : 
Siipt-do-pai,  i<ppu-oo>, 

Quant  aux  formes  comme  Stipî-o- peu,  fuyii-o-pat , prtvl-a, 
fiM-ùi,  Seucpv-o),  elles  appartiennent  à une  autre  classe  de  dé- 
nominatifs qui  se  retrouve  aussi  en  sanscrit  : nous  y reviendrons 
plus  loin. 


S 764.  Dénorniunlifs  gothiques  de  la  première  conjugaison  faible.  — 
Mutilation  du  thème  nominal . en  gothique , en  sanscrit  et  en  grec. 

Les  langues  germaniques  également  suppriment  la  voyelle 
finale  du  thème  devant  le  j (pour  aj  = sanscrit  ayu)  ou  devant 
la  voyelle  de  la  dérivation  verbale.  Ainsi,  en  gothique,  audaga 
(nominatif  auda/f-s,  S 1 3 5) «heureux»  fait  audag’-ja  «je  bénis»; 
gaura  (nominatif  gaur’-e}  «triste»  fait  gaur'-ja  «j’afflige  »;  sio/fi 
(nominatif  skaft’-s J)  «création»  fait  tknfl'-jn  «je  crée»;  manvu 
(nominatif  manvu-t)  «prêt»  fait  manv-jn  «j’apprête»;  maurthra 
(nominatif  maurthr,  S 1 5 3 ) «meurtre»3  fait  niaurthr'-ja  «je 
tue»;  tagra  (nominatif  togr’-f)  « larme  » 1 * fait  Uigr'-jn  «je  pleure». 
Le  verbe  dénominatif  xtfar-tkadv-ja  «j’ombrage»,  qui  a conservé 
au  présent  l’t*  final  du  thème skadxi (nominatif  skadu-s)  «ombre», 
est  unique  en  son  genre;  au  contraire,  (luiursu  (nominatif  tluiur- 


1 G.  Curtius  présente  une  aulrc  explication.  De  la  formation  des  temps  et  des 
modes,  p.  1 19  et  suiv. 

* Ce  mot  ne  sr*  rencontre  que  dans  des  composés  comme  fra-alca/ï'-n  « création, 
créatures,  ufar-aka/t’-a  «commencement??. 

a Comparez  le  sanscrit  «utr-oyo-mi  «je  fais  mourir,  je  lue?».  Le  snlTixc  gothique 
ihra  représente  le  sanscrit  Ira  (S  817  '). 

* Comparez  le  grec  Sdxpv,  le  sanscrit  tiiru  (pour  dasrti). 
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su-s)  «sec»  a fait  thauri-jan  1 ; dnuthu-s  «la  mort»  a fait  dnulh- 
ja  «je  tuc»a. 

Comme  verbes  dénominatifs  dérivés  d’un  thème  à consonne, 
nous  citerons  nanm-ja  «je  nomme»,  venant  de  n aman  (nomina- 
tif mimé,  S i4i),  et  aug’-ju  «je  montre»,  venant  de  augan  (no- 
minatif augâ ) «œil».  Le  premier  de  ces  verbes  a conservé  la 
consonne  finale  du  thème,  comme  le  latin  iiomino  et  les  formes 
grecques  telles  que  atftaT-éa),  alfiat T-é£so;  mais  il  a fait  subir  à 
la  partie  intérieure  du  mot  une  mutilation  analogue  à celle  des 
cas  faibles  en  sanscrit  (nanm-as  «nominis»).  Au  contraire, 
nug-ja  (pour  augan-ja  ou  augin-ja)  suit  le  principe  des  dénomi- 
natifs sanscrits  comme  varm-dyà-mi  «je  couvre  d’une  cuirasse», 
pour  vnrman-tiyti-mi , venant  du  thème  vdrman.  Rapprochez  aussi 
les  verbes  grecs  dérivés  de  thèmes  comparatifs  en  ov,  tels  que 
@eATi(ov)-iw,  ft£((o>>)-écu,  éhtera{ov)-ieü , xaxi^ov'j-ico  3. 

Les  verbes  grecs  dérivés  d’un  thème  en  t suppriment  cette 
consonne  ainsi  que  la  voyelle  précédente  : on  en  sera  d’autant 
moins  étonné  que  celle  classe  de  noms  a également  perdu  son  s 
à la  plupart  des  cas  de  sa  déclinaison  ($108).  On  a,  par 
exemple,  «Xijp(eo)-ési>,  venant  de  ■orXape;  (S  îifi);  àXy(eor)-«d. 
venant  de  dXyes;  àcrÛe «'(coj-î'su,  venant  de  àatievei ; Teu;i'(eff)-i?4> , 
venant  de  Ttu/esj  yrip(ao)-û y,  venant  de  yripas  (S  ia8). 

$ 765.  Ucnoiuinatils  gothiques  de  la  deuxième 
cl  de  lu  troisième  conjugaison  faible. 

Nous  retournons  au  gothique  pour  faire  observer  que  la 
deuxième  et  la  troisième  conjugaison  faible  contiennent  aussi 

1 Employé  comme  impersonnel  : tkaurs-jilh  mile  (en  allemand  moderne  miek 
durtlel)  s j’ai  spifn. 

* Comparez  le  grec  ^-avai'-o»,  venant  du  thème  &aveno.  — Je  ne  crois  pas  que 
tlanlh'-ja  vienne  de  dauth(a)-$  Rinortuus»,  car  en  vieux  haut-allemand  tôdiu  dérive 
évidemment  de  lôd  (thème  l>\<la)  « mors»  cl  non  de  tôt  (nominatif  tôtèr)  Rinoriuus». 

3 On  a,  au  contraire,  ■aï.eov-dZw , et  non  oAc-a'^a. 
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quelques  vertes  dénominatifs.  On  a vu  (S  iog\  (i)  que  la 
deuxième  conjugaison  faible  représente  par  ô la  caractéristique 
sanscrite  nya  ; elle  a donc  rejeté  le  , et  contracté  les  deux  a 
en  d (=  ri,  S 69,  1).  Nous  avons,  par  exemple,  fisk'-à-s  «tu 
pèches  » en  regard  du  latin  pisc'-à-ris  : le  thème  gothique  Juka 
(nominatif  Jitk'-s,$  1 35) a supprimé  son  a devant  la  dérivation, 
comme  en  latin  pitci  a perdu  son  i(S  7 G 1 ).  Lé  gothique  thiu- 
dan’-ô-s  « lu  commandes»,  venant  du  thème  t/uWana  (nominatif 
thiudan'-t ) «roi»,  a la  même  formation  que  le  latin  domin -à-ris. 
puisqu’il  y a identité  d’origine  entre  les  noms  gothiques  comme 
ihiudans  (première  déclinaison  forte)  et  les  noms  latins  comme 
dominut,  ainsi  qu’entre  la  deuxième  conjugaison  faible  en  go- 
thique et  la  première  conjugaison  latine.  Aux  verbes  latins  ve- 
nant des  noms  de  la  première  déclinaison,  comme  cœn’-rî-s 
(S  761),  répondent  les  verbes  gothiques  comme  fainn-ô-i  « tqi 
accuses»,  venant  du  thème  féminin  fairinâ  (nominatif  fnirina) 
«faute».  A irstu-à-s,  Jluctu-â-s  répond,  mais  avec  suppression 
de  l’u,  lust'-ô-s  «tu  désires»,  venant  de  lustu  «plaisir,  désir». 

Les  thèmes  en  an  affaiblissent  leur  a en  i,  comme  au  génitif 
et  au  datif.  On  a,  par  conséquent,  fraujin-ô-s  «tu  règnes»,  ve- 
nant de  frnujan  «seigneur»  (nominatif frauja,  génitif fraujin-s), 
comme  en  latin  nous  avons  nomin-à-s,  lumin-â-s  (S  761); 
même  formation  pour  /puljin-ô-s  «tu  exerces  le  sacordoce»,  ve- 
nant de  gudjan  (nominatif  gndja)  «prêtre».  Quelques  thèmes 
en  a,  avant  de  former  leur  dénominatif,  prennent  un  n devant 
lequel  l’a  s'affaiblit  en  i;  exemples  : ukalkin-ô-s  « tu  sers»,  venant 
de  skalka  (nominatif  skalk’-s,  génitif  tkalki-s,  8 nji)«  serviteur»; 
linrln-4-s  aftoi^cveis »,  venant  de  Itôra  (nominatif  hûr'-s)  r.pot- 
yii  » ; reikin-ô-s  «tu  règnes»,  venant  de  reikja  (nominatif  reilu, 
S 1 53)  «royaume». 

La  troisième  conjugaison  faible  contracte  la  caractéristique 
nya  en  ai  et  répond  à la  deuxième  conjugaison  latine.  Comme 
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exemple  de  dénominatifs  de  cette  classe,  nous  citerons  arm'-ai-s 
«tu  as  pitié  de*,  venant  de  arma  (nominatif arm’-t)  «pauvre»; 
on  en  peut  rapprocher  le  latin  miser’-é-rit , venant  du  thème 
miterô  (nominatif  miter,  pour  miseru-s).  Citons  encore  ga-hvail’- 
ai-s  « moraris »,  venant  du  thème  féminin  hveilô  (nominatif 
hreila)  «tempus,  mora». 

S 766.  Verbes  dénominotifc  en  slave. 

En  slave  également,  les  conjugaisons  qui  correspondent  à la 
dixième  classe  sanscrite  (S  5o4)  servent  à former  dos  verbes  dé- 
nominatifs ; AtAdH,  dêl’-aju-h  «je  travaille»,  aoriste  dêl’-a-chù , 
venant  de  delà  (à  la  fois  thème  et  nominatif-accusatif  neutre1) 
«ouvrage»;  bogat’-lju-h  «je  suis  riche»,  deuxième  personne 
hogat’-eje-si , aoriste  bogat’-è-chü , venant  du  thème  adjectif  bogato 
(nominatif  bogatü)  «riche».;  rüd'-ê-ti  sait  « rubescere » s , présent 
rûtdun , par  euphonie  pour  rüdjun  (89a1);  sen-ju-n  tan  «ya fxéun, 
deuxième  personne  ien-i-si  tan,  aoriste  ten-i-cliü  tait,  venant  de 
tena  «femme»;  glagol’-ju-n  «je  parle»,  deuxième  personne 
glagoi’-je-ii,  aoriste  glagol-a-cliü  (S  5o6),  venant  de  glagolo 
'«  parole  ». 

S 767.  Verbes  dénominatifs  en  lithuanien. 

Le  lithuanien  aussi  emploie  les  conjugaisons  sorties  de  la 
dixième  classe  sanscrite  pour  former  des  verbes  dénominatifs 
(S  5 06).  Nous  citerons  : raùd/in -oj-u  «je  suis  rouge»,  venant 
du  thème  adjectif  raudôna  «rouge»  (nominatif  raudona-t);  bàlt’- 
ôj-11  «j’ai  l’air  blanc»,  venant  de  bàlla  «blanc»  (nominatif 
bàlta-s );  diar-ôj-u  «je  verse  des  larmes»,  venant  de  asara  (fé- 

1 C'est  proprement  un  participe  passif,  venant  de  la  racine  At  de  = sanscrit 
VT  dd  « poser,  faire  n , en  grec  Oy . 

* I/adjectif  correspondant  manque  : son  thème  a du  être  rùdo.  Comparez  le  lithua- 
nien ramià  "rougeur’»,  le  sanscrit  rudira  «sang»»,  rôkiiA  (pour  rdrfïto)  «rouge*. 
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minin)  « larme»;  durn’-ôj-u  «je  suis  en  fureur»,  venant  de 
durna  «fou»  (nominatif  duma-iy, ; sikst’-éj-u  «je  suis  avare», 
venant  de  iilcstù-s  «avare»;  cÿst’-ij-u  «je  purifie»,  venant  de 
éysta-s  «pur»;  ga-tme’-ij-u  «j'apprête»,  venant  de  gâ-tavea-s 
«prêt»;  pust’-ij-u  «je  dévaste»,  venant  de  pista-»  «désert»; 
styr-ij-u  «je  gouverne  [un  vaisseau]»,  venant  de  slijr-as  «gou- 
vernail ». 

11  ressort  de  ces  exemples  que  le  lithuanien,  comme  le  slave 
(S  766),  le  germanique,  le  grec  et  le  latin  (S  761  et  suiv.), 
rejette  devant  la  dérivation  verbale  la  voyelle  finale  des  thèmes  ^ 
adjectifs  et  substantifs.  Mais  dans  les  cas  peu  nombreux  où  le 
slave  tire  un  verbe  d’un  thème  substantif  finissant  par  «,  cette 
liquide  est  maintenue  : ainsi  l’on  a,  en  ancien  slave,  mamen- 
aju-ii  «je  désigne»,  venant  de  snamen  (nominatif  snamü,  S a66). 

S 768.  Dénominatifs  sanscrits  en  payâmi.  — Restes  de  cette  forme 
conservés  en  lithuanien  et  en  ancien  slave. 

Retournant  au  sanscrit,  il  nous  faut  encore  remarquer  que 
certains  thèmes  en  a insèrent  un  p devant  le  caractère  aya  des 
verbes  dénominatifs,  et  allongent  l'a  final  du  thème.  Ainsi  drta 
«chose»  fait  artàpàyârui , satyd  «vérité»  fait  mtyàpàyàmi.  Il  y a 
accord  entre  ces  verbes  dénominatifs  et  les  formes  causalivcs 
comme  slàp-âyâ-mi  «je  fais  se  tenir  debout»,  dàpâyâml  «je  fais 
donner»  (S  767). 

Nous  avons  rapproché  du  p en  question  le  w lithuanien  de 
slâtvmt  ou  stwv-ij-u  «je  suis  debout»,  de  daw-iaû  «j’ai  donné», 
ainsi  que  celui  des  formes  appelées  imparfaits  d’habitude,  comme 
fiik-dmv-au  (pour  sùk-dawiau)  «j’avais  l’habitude  de  tourner»1 
(S  5a4).  Je  rapporte  aussi  à un  p sanscrit  le  iv  ou  l’u  des  déno- 
minalifs  lithuaniens  comme  prà-rak’ -auj-u  «je  prédis»,  aoriste 

1 Comparex  l'amollissement  du  p en  v dans  les  formes  françaises  comme  «mW, 
pour  $apoir. 
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prwrakawau,  venant  de  prâraka-s  «prophète,  devin»  (S  uo); 
patlinink’ -auj-u  «je  jeûne»,  venant  de  paslininka-s  «jour  de 
jeûne»;  gaspadôr'-auj-u  «je  suis  hôte»,  venant  de  fjaipadôru-t 
«hôte,  maître  de  maison»;  gaspadia'-tiuj-u  «je  suis  hôtesse», 
venant  de  gatpadlni  «hôtesse»;  kar-iuj-u  «je  fais  la  guerre,  je 
combats  »,  aoriste  kar’-dwau,  venant  de  A-«ra-*«  guerre,  combat»1. 
La  qui,  dans  toutes  ces  formes,  précède  I'k  ou  le  i»  de  la  déri- 
vation verbale,  est,  à ce  que  je  crois,  le  représentant  de  la 
qu’en  sanscrit  et  en  pràcrit  nous  trouvons  dans  les  causatifs 
formés  do  racines  terminées  par  une  consonne  (S  700).  Comme 
les  thèmes  nominaux  finissant  par  une  voyelle  rejettent  celle-ci 
en  lithuanien,  auj  et  auia  se  trouvent  correspondre  à la  carac- 
téristique Apay,  âbê  des  causatifs  sanscrits  et  prûcrits  comme 
giv-âpdyâ-mi,  {jiv-âbê-mi.  Comparez  au  pluriel  les  formes  lithua- 
niennes comme  kar’-duja-mc , kar-duja-te,  kar-àwa-mc,  kar-nwa-te 
avec  les  formes  sanscrites  comme  fjtv-âpdyd-nuu,  piv-âpâya-ia ; 
et,  à l'imparfait,  dfjiv-ùpayû-ma , djjiv-àpaya-iti.  On  peut  objecter 
que  ces  formes  sanscrites  se  trouvent  seulement  dans  des  écrits 
modernes  en  langue  populaire;  mais  il  arrive  souvent  que  le 
langage  populaire  conserve  d’anciennes  formes  qui  ne  sont  plus 
admises  par  les  écrivains  classiques.  Rappelons  à ce  sujet  l’em- 
ploi en  laze  du  p des  causatifs  sanscrits  comme  (pttipdyâmi 
(S  75o). 

Il  reste  à examiner  de  quelle  manière  le  lithuanien  répartit 
les  formes  en  u et  en  te,  comme  kar-duj-u  et  kar-dtea-u  (aoriste). 
Le  p sanscrit  (=  b pràcrit)  a pris  la  forme  du  w devant  les 
voyelles,  tandis  que  devant  la  semi-voyelle  j on  préfère  la  vo- 
calisation du  (P  en  u,  auj-u,  auja-me  étant  plus  aisés  à pro- 
noncer que  auj-u,  mtja-me.  Rapprochez,  à ce  sujet,  la  relation 
qui  existe  en  gothique  entre  le  nominatif  tliius  «enfant,  servi- 

1 On  trouvera  encore  d'autres  formes  de  la  môme  sorte  dans  k limitai , Mémoires 
pour  servir  à la  connaissance  de  la  langue  lithuanienne.  II,  p.  sq5  et  suiv. 
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leur"  (pour  thiv-s,  venant  du  thème  ihim ) et  le  génitif  ihivi-t,  le 
datif  tlnvn,  et  les  cas  du  pluriel  thivâ-s,  thlv’-ê,  thiva-m,  thiva-m. 

Tous  les  verbes  lithuaniens  en  auj-u,  awa-u  1 ne  sont  pas  des 
dénominatifs  : certains  d’entre  eux  se  rattachent  à des  causalifs 
sanscrits  ou  à des  verbes  de  la  dixième  classe.  Tel  est,  par 
exemple,  rik-auj-u  «je  fais  du  bruits,  en  regard  duquel  on 
pourrait  s'attendre  à trouver  en  sanscrit  une  forme  vâc-àpàyâ-mi 2 3 * 
(pour  vdc-dyâ-mi  «je  fais  parler»),  si  l’on  admet  que  le  r lithua- 
nien tient  ici  la  place  d’un  v (S  ao). 

En  ancien  slave,  nous  rapportons  ici  les  verbes  Unissant  à la 
première  personne  du  présent  en  ovw.  uju-h  3 (deuxième  per- 
sonne ovkuih  uje-iij  et  à l'aoriste  en  ova-chü  ou  em-chu.  La  ca- 
ractéristique ora,  eva  *,  qui  s’étend  à toutes  les  formations  de  la 
seconde  série  5,  correspond  au  lithuanien  nwa  et  au  sanscrit 
dpay.  Nous  citerons  comme  exemples  Kovrioirn  kup’-uju-h  r j’a- 
chète »,  deuxième  personne  kup’-uje-ü,  aoriste  kup'-ova-chü,  ve- 
nant du  thème  kupo,  nominatif  kupü  «mercatura»;  vêr’-uju-h 
«je  crois»,  aoriste  ver -ova-chü,  venant  de  véra  (à  la  fois  thème 
et  nominatif)  «croyance»;  vïdov -uju-h  «je  suis  veuve»,  aoriste 
vidov-a-chü,  venant  de  vl dova;  Kp&MOMt  kralj -uju-h  «je  règne», 
aoriste  kralj' -eva-chü  (par  euphonie  pour  kraljovacliü) , venant  du 
thème  kraljo  «roi»,  nominatif  KpdAi  krali  (S  a 58);  klistj’-uju-n 
«je  fais  du  bruit»,  aoriste  klist’-eva-chü  (pour  klisj-eva-chü) , 
venant  du  thème  kliitjo  «bruit»,  nominatif  kl  ni  IL  Mais  je  ne  puis 
reconnaître  l’infinitif  d’un  verbe  dénominatif  dans  xtav-i-ti  «pla- 
cer», littéralement  «faire  se  tenir  debout»,  quoique  je  voie 
dans  son  v,  comme  dans  le  v des  dénominatifs  en  question  et 

1 Sur  Tu  qui  remplace  un  »i  au  présent  et  à l'aoriste,  voyex  S 438. 

* D’après  l’analogie  do  git-âpâyé-nu. 

3 Sur  le  son  OVr  **.  qui  était  originairement  une  diphlhongue,  voyex  5 9a  r. 

* l>a  forme  era  est  employée  partout  où  elle  est  ou  était  précédée  d’un  j (5  99 l). 

' La  sixième  classe  de  Miklosich. 
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Hans  le  tr  du  lithuanien  siôir-j-n,  ramollissement  d’un  p sans- 
crit. C’est  plutôt  un  causatif  qu’il  faut  voir  dans  ce  verbe,  que  je 
rapproche  du  sanscrit  itâpdyâmi  (S  7 ô 7 ). 

S 769.  Origine  des  verbes  dénominatifs  grecs  en  a<n>,  XXai, 
atpa>  et  amu. 

Nous  avons  déjà  rapproché 1 * les  verbes  grecs  en  a-tra  et  en 
XX<u  des  dénominatifs  sanscrits  en  vj  y 11.  Le  deuxième  a ou  X 
provient  d’un  j par  assimilation  régressive5,  comme  dans  les 
verbes  de  môme  forme  correspondant  aux  verbes  sanscrits  de  la 
quatrième  classe.  Mais  tandis  qu’en  sanscrit  on  allonge,  quand 
elle  est  brève,  la  voyelle  finale  du  thème  nominal  primitif,  le 
grec  rejette  cette  voyelle3;  exemples  : àyyéXXu  pour  *77tX(o)- 
j'o , ■aotxùXn)  pour  votxi).(o)-jai,  atxaXXa)  pour  alxtxX(o)-ju , fia- 
Xdacru  pour  ixaXax(o)-ja , pciXiatroi  pour  f ieiXix(p)-)u. 

Les  thèmes  en  p,  en  po  et  en  v vocalisent  le  j en  t et  le  font 
passer  dans  la  syllabe  précédente,  au  lieu  de  l’assimiler  à la 
liquide;  exemples  : Tcxpalp-o-pai  pour  Texpap-jo-peu , venant  de 
Téxfiap  ; xaôat'p-a)  pour  xaOap[o)-jiu,  venant  de  xa&xpo;  peyatp-u 
pour  psyap-jtu,  venant,  non  pas  de  péya-s,  mais  du  thème 
des  cas  obliques  f uyaXo,  avec  changement  de  X en  p4;  peXa uW 
pour  pcXav-jw,  venant  du  thème  pcXav ; vroipafow,  •arnalwa , 
Tsxrau'w , dÇpaipco,  evÇpat'vv,  pour  ■aaipapjw,  wevavja) .ttxxavja, 
A<ppavjcü , sù<Ppavjw.  venant  des  thèmes  ixctpev , ■acnov,  rexrop, 
àtypov,  eCPpo».  qui,  lions  le  verbe,  ont  conservé  leur  ancien 
a (8  3). 

Les  verbes  comme  bvopatvtk),  xupa/wy , œneppalvco^  (mpa-lvci)  y 
Xetfixtvcü,  venant  des  thèmes  substantifs  en  fiar.  doivent  proba- 

1 Voy 01  5 109*,  9. 

* Voyes  S 19. 

s Compares  S 769. 

* Voves  S ao. 
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blement  leur  e à une  période  antérieure,  car  le  suffixe  fiai  est 
une  altération  de  pav  = sanscrit  num,  latin  mai . min1 *. 

Mais  il  reste  un  très-grand  nombre  de  dénominatifs  en  cuva, 
dont  le  thème  nominal  primitif  ne  finit  ni  par  un  v , ni  par  une 
lettre  qui  puisse  provenir  d’un  v.  Il  me  parait  impossible'  de 
dire  quelque  chose  de  certain  sur  l’origine  de  ces  verbes;  mais 
ce  que  je  ne  puis  croire,  c’est  que  le  grec  ait  de  lui-méme  in- 
venté de  pareilles  formations,  qui  ne  se  rattacheraient  par  au- 
cun lien  aux  formes  déjà  créées  dans  la  période  indo-européenne. 
Il  se  peut  que  les  thèmes  finissant  par  un  v ou  par  une  lettre 
provenant  d’un  v aient  simplement  fourni  le  type  des  verbes 
en  ainsi  : on  sera  en  droit  de  dire  alors  que  àXeeUvu,  abcra/ixu, 
yXvxai nui,  S-epftn/eai,  ipiSaivu,  xvpawoi  ont  suivi  la  route  frayée, 
de  même  que  dans  les  idiomes  germaniques  beaucoup  de  thèmes 
nominaux,  en  s’élargissant  par  l’addition  d’un  n ou  de  la  syl- 
labe an,  ont  passé  dans  la  déclinaison  communément  appelée 
faible.  Peut-être  aussi  y a-t-il  quelque  rapport  entre  certains 
verbes  en  auwu3  et  la  formation  sanscrite  en  aya,  de  même  qu’en 
lithuanien  nous  avons  cru  pouvoir  rapporter  à cette  formation 
les  causatifs  et  les  dénominalifs  en  mu  (S  7 45 k).  Le  v repré- 
senterait le  ^y  sanscrit;  quant  à la  diphthongue  ai,  elle  pour- 
rait être  considérée  comme  représentant  l’ô  qui,  dans  la  plupart 
des  thèmes  dénominatifs  en  V ya,  précède  la  semi-voyelle  : en 
effet,  quoique  cet  à appartienne  au  thème  nominal  et  quoiqu’il 
soit  d’ordinaire  l’allongement  d’un  a bref  (cirà-ydli  «il  tarde», 
venant  de  cira  «long»),  néanmoins,  dans  le  cours  des  temps, 
il  a pu  être  traité  comme  s’il  faisait  parti»»  intégrante  de  la  dé- 
rivation. Devant  cet  ai.  le  grec  aurait  alors  supprimé  la  voyelle 


1 Comparez  Curlius,  De  twmintnn  fprpeorum  formation e,  p.  ho. 

* Je  serais  particulièrement  tenté  d'admettre  celle  hypothèse  pour  font  des  ter  lies 
en  cupv  qui  viennent  eux- mêmes  d'autres  verbes. 
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finale  du  thème  nominal  primitif,  comme  il  la  supprime  devant 
les  formations  en  au,  a£u,  etc. 

11  v a encore  un  autre  moyen  de  rattacher  au  sanscrit  ceux 
des  verbes  en  aivu  qui  dérivent  de  verbes  plus  simples.  Le  rap- 
port qui  existe  entre  ava/vu,  Spaév u,  xpaSai'vu,  ■/aXaivu  et  avu. 
Spdu,  xpaSolu , yaXàu,  est  analogue  à celui  qui  existe  entre  le 
védique  éaranydmi  «je  vais  » et  le  simple  cdrâmi.  La  forme  élargie 
vient  du  nom  d’action  édrana  sla  marche»1.  Quelques 

verbes  sanscrits  de  celte  sorte  ne  sont  pas  exactement  conformes 
au  nom  d’action  dont  ils  dérivent  : ils  en  affaiblissent  la  voyelle 
radicale,  ou  ils  opèrent  une  contraction,  ou  ils  ont  la  voyelle 
radicale  pure,  au  lieu  que  le  mot  primitif  prend  le  gouna:  tous 
ce  s changements  paraissent  provenir  de  la  surcharge  qu’amène 
la  dérivation  verbale.  Ainsi  Bdrana  «l’action  de  porter,  de  con- 
server» (racine  Bar,  Br ) donne  Buranyàtm  «je  conserve3»;  Iva- 
rana  «la  hâte»  (racine  tvar)  donne  turanydnu  «je  me  hâte»3; 
cdrana  «l’action  de  voler»  (racine  éur)  donne  curanySmi  «je 
vole»4.  Comme  toute  racine  est  capable  en  principe  de  former 
un  nom  d'action  en  ana,  et  que  notamment  nous  voyons  tous  les 
infinitifs  germaniques  et  ossètes  provenir  de  ces  noms5,  il  ne 
faudrait  pas  s’étonner  si  le  grec  avait  conservé  certains  dénomi- 
natifs de  cette  sorte,  dont  les  primitifs  nominaux  se  seraient 
perdus.  Ainsi  aùatvu  (pour  avavjt a)  pourrait  venir  d’un  thème 
nominal  perdu  aùavo  ou  avant).  M apaivu,  à côté  duquel  nous  ne 
trouvons  pas  un  verbe  plus  simple,  rappelle  le  sanscrit  màrana-m 
«l’action  de  mourir»,  (racine  mar,  mr  «mourir»,  causatif  md- 
rriyâmi).  Rappelons  ici  les  noms  abstraits  féminins  en  ovti  qui 

1 Au  sujet  de  n , pour  n , voyez  S i 7 b. 

* Rig-vtida,  1,1,6:  fturanyâniam. 

1 Hig-véda , I , CXXI , 1 : turanyân. 

4 Wcstergaard,  Uadice»  tunscnür- , p.  337. 

Ainsi  l'infini  tifoMèlf*  batin  «lier»  répond  au  nom  sanscrit  bàndann  «l'action  de 
lier»  (S  87A). 
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correspondent  aux  substantifs  sanscrits  en  and  ou  and,  comme 
yâéand  ~ precatio  »,  tirhand  « honoris  testificatio». 

L’explication  qui  vient  d’être  proposée  pourrait  s'appliquer 
aussi  à une  partie  des  verbes  en  avv,  qui  doivent  peut-être  leur 
origine  à des  thèmes  nominaux  perdus  en  avo. 

S 770.  Origine  des  verbes  dénmninutifs  gothiques  eu  un. 

Le  gothique  nous  fournit  une  nouvelle  preuve  de  ce  fait, 
que,  pour  expliquer  les  verbes  dénominalifs,  il  faut  se  reporter 
à un  état  antérieur  de  la  langue  et  consulter  les  idiomes  con- 
génères. Nous  avons  en  gothique  une  classe  de  dénominatifs 
dans  lesquels  le  n joue  également  un  rôle,  bien  qu’il  ne  faille 
pus  songer  à établir  aucune  relation  entre  ces  verbes  et  les  verbes 
grecs  en  atvv,  dont  il  vient  d’être  question,  quelle  que  soit  l’ex- 
plication qu’on  adopte  pour  ces  derniers.  Je  veux  parler  des 
dénominatifs  gothiques  comme  ga-fullna  «impleor»,  us-gutna 
«effundor»,  ditlauma  «disrumpor»,  and-bundna  « solvor  » , ga- 
hmlna  « sanor  » , fra-qvistna  «perdor»,  ga-vakna'  «exciter»,  as- 
luhna  «aperior»,  dauthna  «morior».  Comme  je  l’ai  fait  déjà 
dans  mon  premier  ouvrage1,  je  rattache  ces  verbes  gothiques 
aux  participes  passifs  sanscrits  en  na,  comme  bug-tui  «plié», 
auxquels  répondent  en  grec  les  noms  verbaux  en  vos,  comme 
aluy-viç,  cre/i-vés.  Les  participes  passifs  gothiques  ont  la  même 
formation;  mais  ce  qui  leur  donne  un  aspect  un  peu  différent, 
c’est  qu’au  lieu  de  joindre  le  suffixe  na  immédiatement  à la  ra- 
cine, Ils  intercalent  une  voyelle  de  liaison  a (S  834)  : on  a,  par 
conséquent,  bug-a-n(ti)s  «plié»  en  regard  de  Ëug-itds. 

Au  contraire,  les  verbes  tels  que  ga-fullna  se  rapportent  à un 
état  antérieur  de  la  langue,  où  le  suffixe  se  joignait  encore  im- 
médiatement à la  racine,  comme  en  sanscrit  et  en  grec. 

1 Système  de  conjugaison  de  la  langue  sanscrite,  p.  iu5  elsuiv. 
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Le  présent  ga-tkaidna  «je  me  sépare  » 1 se  trouve  donc  plus 
en  accord  avec  le  participe  sanscrit  ft?«q[ cin-tui-t  (par  eupho- 
nie pour  cid-nd-t)  « fendu  « que  ne  l’est  le  participe  gothique 
tkaid-a-n{ayt.  Comparez  de  même  and-bund-na  «je  suis  délié, 
je  suis  délivré*  avec  bund-a-n{a)->  «lié»;  bi-auk-na  «je  suis 
augmenté*  avec  bi-auk-a-n(a)s  «augmenté*;  fraluf-na  «je  suis 
dissous,  détruit,  perdu*  avec  lm-a-n(a)-t  « dissous  * (en  sanscrit 
lû-ud-t  «détaché,  arraché*);  fja-luk-na  «je  suis  fermé*  avec 
gn-/uA‘-fl-«(n)-*  «fermé»;  and-lct-m  «je  suis  dissous*  avec  lèt-a- 
m(«)-j  «laissé*;  af-lif-na  «je  suis  de  reste,  «repiXe<Vof«u » avec 
lib-a-nfa)-» * «reliquus»;  ufar-haf-nn  «je  m’enorgueillis,  vitepai- 
po/jni  « avec  « far-haf-a-n(cî)-t  « orgueilleux  » ; dis-taur-na  « dirum- 
por*  avec  di.i-t/iur-n-n^ij-i  «diruptus»;  ga-Üuntn-na  «je  sèche, 
Izvpalvofiau  » avec  ga-  tbnur»-i i-»(<i)-s  « é£>ipaftfiévof  » s. 

Dans  dis-lmaup-na  «dirumpor»,  venant  de  la  racine  hnup  *, 
le  gouna  est  irrégulier,  car  les  verbes  dénominatifs  en  na,  ainsi 
que  le  participe  passé  en  na,  prennent  ordinairement  la  forme 
la  plus  légère  du  thème  verbal.  Même  observation  pour  us-gns-na 
«percellor,  stupeo»,  qui  devrait  faire  ui-gisna*.  Du-tkrit-iui 
«lindor»  et  lundna  «uror»6  sont,  au  contraire,  réguliers. 


1 Jaba  gaskaidnai  «iàv  »•».  Corinth.  I,  vu,  1 1. 

’ Il  n’y  a pas  d’exemple  «le  Ubnn(a)s;  mais  nous  avons  le  mol  fai&os  « restes”, 
venant  d’un  verbe  perdu  leiba,  laif,  libum  (en  vieux  haut-allemand  bi-libu  «je 
resten,  bi-leib  «je  restai” , bi-libttmfs  «nous  restâmes”).  Au  lieu  du  6,  la  loi  de  subs- 
titution des  consonnes  (S  87,  1)  devait  nous  faire  attendre  un  /(romparex  le  grec 
Aeo w).  (En  allemand  moderne,  bleiben  «rester”.  — Tr.] 

3 D’un  verbe,  dont  il  ne  reste  pas  d’exemple,  ga-lhairsa , ga-thurs , gu-thaursum. 

* Temps  principaux  : hniupa,  hnaup , hnupum , huujnms. 

* Le  primitif  a dii  faire  grisa,  gais,  gisum  (Grimin,  Grammaire  allemande,  II, 
••âge  i6). 

" Des  primitifs  perdus  : skrrita , sktml,  skritum;  lindn.  tend,  Inudnm. 
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S 771.  La  Tonne  dénominative  en  nu,  devenue  eu  gotüiipiu 
une  forme  passive. 

Une  fois  t|ue  na  eut  pris  en  gothique  la  valeur  d'un  exposant 
du  passif,  ainsi  qu’on  l’a  vu  par  les  excnqdes  précédents,  il 
s’ajouta  aussi  à des  thèmes  adjectifs.  11  en  est  résulté  qu’entre 
les  verbes  dénoininatifs  en  ja 1 et  les  verbes  dénominatifs  en  un 
il  s’est  établi  la  même  opposition  qu’entre  les  verbes  transitifs  et 
les  verbes  passifs  ou  neutres.  Devant  nu  comme  devant  ja  (=  sans- 
crit nya),  on  rejette  la  voyelle  finale  du  thème  nominal,  ("est 
ainsi  que  le  thème  fullu  (nominatif  masculin  fuli-s ) «pleins  fart 
fuW-na  « impleor n et  full'-ja  «impleo»;  mikila  «grand»  ( nomi- 
natif mikii-t)  fait  mikil’-na  «magnificor»  et  mikil’-ja  «magni- 
lico »1  2;  veilla  (nominatif  veih’-s ) «saint»  fait  veih’-na  «sancti- 
licor»  et  veih'-a  (deuxième  personne  veih’-ut»)  «sanctifico»; 
gnnôba  (nominatif ganôli-t)  «suflisant»  fait  gumh'-na  «cxpleor» 
et  ganâh’-ja  «expleo»;  miuuigii  (nominatif  manng-s j «beaucoup» 
fait  muiuig-ita  «abundo»  et  manag-ja  « augeo »;  gulnga  (nomi- 
natif gabig'-s ) «riebe»  fait  gabig’-nu  « locupletatus  sum»  et 
gabig'-ja  « locuplelo  ». 

Les  primitifs  dos  verbes  dénominatifs  en  na  ne  nous  ont  pas 
tous  été  conservés  par  les  textes  gothiques;  quelques-uns,  au 
temps  d'UIfilas,  étaient  peut-être  tombés  en  désuétude,  de  ma- 
nière qu’ils  ne  se  sont  conservés  que  dans  les  dénominatifs  qui 
en  sont  sortis.  Ainsi  nous  n’avons  pas  d'exemple  du  thème  ad- 
jectif drâba  (nominatif  drob’-u)3  « sombre  » , d’où  viennent  drvb'-ja 
«j’obscurcis,  j’agite,  j’ébranle»  et  drùb'-na  «je  suis  ébranlé». 
Des  prépositions  inséparables  viennent  se  placer  devant  les  verbes 
dénominatifs  comme  devant  les  autres  verbes,  quoique  le  thème 

1 Au  Heu  de  ja,  on  trouve  aussi  ai  (S  1 09*»  6). 

* Comparez  le  grec  fieya/.ifa. 

5 En  anglo-saxon,  drôf;  en  allemand  moderne,  triibe. 
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nominal  ne  prenne  point  de  préfixe  : ainsi  blinda  (nominatif 
blind’-s)  «aveugle»  fait  ga-blind’-na  «je  suis  aveuglé»  et  ga- 
blind'-ja  «j’aveugle»;  dumba  (nominatif  dumb’-i)  «muet»  fait 
af-dmnb'-na  «je  deviens  muet»1.  Il  se  peut  que  les  adjectifs 
simples  aient  d’abord  donné  naissance  à des  verbes  dénominatifs 
simples,  sortis  de  l’usage  ou  non  employés  dans  nos  textes,  et 
(pie  de  ces  dénominatifs  simples  proviennent  les  dénominatifs 
composés  : dans  cette  hypothèse,  dumba  aurait  fait  dumbna,  d’où 
afdumbna,  comme  en  latin  mutu-i  fait  mulesco,  d’où  obmulesco. 

S 773.  Verbes  dénominatifs  grecs  en  na  (S-ivTuiw). 

i\ous  retournons  au  sanscrit  pour  faire  observer  qu’une  partie 
des  verbes  dénominatifs  formés  avec  V ya  expriment  un  désir. 
Ainsi  pâli  « maître,  époux  » (ail  pati-yâ'mi  « je  désire  pour  époux»; 
pulrd  «fils»  fait  putri-ydmi  «je  désire  des  enfants».  La  voyelle 
finale  du  thème  est  allongée;  si  cette  voyelle  finale  est  un  a,  il 
se  change  en  f (par  affaiblissement  pour  d)s. 

Ces  formes  nous  amènent  aux  dénominatifs  grecs  en  laœ,  à 
sens  désidératif  : tandis  que  les  verbes  sanscrits  allongent  la 
voyelle  finale  du  thème  et  changent  A en  f,  les  verbes  grecs 
rejettent  la  voyelle  finale  du  thème  nominal  primitif,  de  sorte 
qu’on  a B-nvax  -ida> , al  pomry’-tdv , xXaua’-<da>.  Userait  (dus  exact 
de  dire  que  ces  verbes  se  rapportent  à la  forme  causale  des  dé- 
nominatifs sanscrits  en  ya;  ainsi  SavaT- ia'a> , Savat’-ioio-fisv 
supposerait  une  forme  sanscrite  comme  pulri-yayiï-mi , pulri- 
yayd-mno.  En  effet,  putri-yà’-mi , putri-yâ’-mas  ferait  attendre  en 
grec  des  verbes  comme  Savai-ioo.  Savat’-io-ixcv,  ou,  par  le 
changement  de  tj  en  00  (S  769),  Savaircreo,  Savacrcmfuv. 

Il  est  bon  d’ajouter  qu’on  trouve  quelquefois  le  rausalif  des 

1 A/dumbn  niBcÇiiiciHTo».  Marc,  iv,  3g. 

3 Nous  trouvons  cependant  dans  le  dialecte  védique  aivâ-yêîmi  «cquos  cupio», 
venant  de  itéra  necjuusr).  Sàma'-védn , II,  i,  i : xi,  9. 
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dénominatifs  en  ya  employé  en  sanscrit  sans  la  signification 
causale.  Ainsi  atà-yàmi  «je  maudis»1 * 3  a donné  le  gérondif  à 
forme  causale  asàyayitvd 1 qui  signifie  «ayant  maudit»5 *. 

S 773.  Verbes  dénominatifs  latins  en  igo  (mitigo). 

On  pourrait  rapporter  également  les  dénominatifs  latins  en 
igd  à la  forme  causale  des  dénominatifs  en  vq  ya.  L’f  serait  alors 
la  voyelle  finale  du  thème  nominal,  tantôt  restée  invariable, 
comme  dans  miti-gd-s,  levi-gd-s,  nâvi-gà-s,  tantôt  affaiblie  en 
14,  comme  dans  fumi-gâ-s  (pour  fumu-gd-s,  fumô-gd-s),  remi- 
gd-s,  clari-gâ-s,  easti-gd -s8.  Dans  Les  verbes  comme  liti-gâ-s, 
Pt  serait  un  élargissement  du  thème8.  Quant  au  g-,  il  faudrait 
y voir  le  durcissement  d’un  j.  Il  n’y  a peut-être  point  d’autre 
exemple  en  latin  d’un  pareil  changement;  mais  il  n’est  pas  rare 
dans  les  idiomes  congénères7.  La  serait,  comme  il  l’est  partout 
dans  la  première  conjugaison  ’,  la  contraction  du  sanscrit  a(y)a. 
De  cette  façon,  fumi-gâ-s  serait  en  quelque  sorte  le  sanscrit 
1 fùind-yd(y)a-in  «tu  fais  fumer»  latinisé®. 

Si  l’on  préfère  l’explication  habituelle  des  verbes  en  igo  l#, 
suivant  laquelle  il  y faut  voir  des  composés  renfermant  le  verbe 


1 Employé  dans  lo  sens  intransitif,  a*ù-yàm\  signifie  <•  je  suis  en  colère».  Le  thème 
nominal  est  n*u  «vie». 

s Knxtüd  asùyayilvd  ta/n  «irà  cxsecrando  eum»  (Nains,  XIV,  17.) 

3 Au  contraire,  le  causalif  dwndynyàtru , venant  de ttûmdyâmi  «fumer»,  signifie 
«faire  fumer».  MahàbhArata,  III , vers  t5ü5  : dumâyayan  diiak  «faisant  fumer  les 
régions  du  monde». 

* Voyex  $ 6. 

1 Dans  pur-gil-t  17  aurait  été  supprimé. 

• Au  contraire , jur-gd-ê  n’aurait  point  élargi  son  thème. 

7 Voyez  85  069  et  7 h a.  Rappelons  aussi  le  durcissement  d’un  j primitif  en  Ç($  icj). 

* Excepté  quand  il  appartient  è la  racine. 

• Au  sujet  de  f = sanscrit  d,  voyez  5 16. 

Id  Je  rappelle  que  cette  explication  a été  combattue  par  D imiter,  Théorie  de  la  for- 
mation des  mots  en  latin,  p.  t&o. 
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ago,  on  devra  diviser  de  celte  manière  : mit'-igo,  fum'-igo.  L’a 
radical  de  ago  devra  être  considéré  comme  ayant  subi  un  affai- 
blissement en  i,  et  i go  comme  ayant  passé  de  la  troisième  con- 
jugaison dans  la  première.  Nous  observons,  en  effet,  ces  deux 
changements  dans  le  verbe  facere,  qui  à la  fin  des  composés 
devient  Jieare. 

S 77/1.  Verbes  d^nominatifs  grecs  en  aem  (-aapalMjelu). — 
Dénomiiialifs  latins  en  urio,  io  ( parlurio , cquio). 

Les  thèmes  sanscrits  finissant  par  n suppriment  cette  consonne 
devant  le  y a des  verbes  dénominatifs,  qu’ils  aient  ou  non  la 
signification  désidérative.  11  en  est  de  même  pour  quelques 
autres  consonnes  : ainsi  vrluil,  dans  les  cas  forts  vrluinl  ',  fait 
orhà-yC  (moyen)  «je  grandis  ».  On  serait  donc  en  droit  de  s’at- 
tendre aussi  à des  formes  comme  dà-tyâ-yê  (pour  ddtyat-yê  ou 
dà»yant-yè ),  venant  du  participe  futur  dà-syant  » devant  donner». 

Nous  sommes  amenés  de  la  sorte  aux  désidéralifs  grecs  en 
orioü,  qu’on  pourrait  regarder  comme  des  dénominatifs  venant 
d’un  participe  futur5.  L’g  de  tuapa-Sot-trelu  serait  l’amincisse- 
ment de  l’o  du  suffixe  ovt:  uapa-Stua-s-ia)  viendrait  de  ta apa- 
SoxTo{vr)~iea , à peu  près  comme  àex’-alifievos  vient  de  àexom. 

Si  les  désidéralifs  grecs  en  atic u proviennent  de  participes 
futurs,  on  en  peut  rapprocher  les  désidératifs  latins  en  turio, 
comme  cœnaturio,  nupturio,  parturio,  esurio 5 (pour  es-turio, 
S 101).  L’t  parait  répondre  au  suffixe  sanscrit  V ya.  11  est  vrai 
que  l’i  de  la  quatrième  conjugaison  correspond  ordinairement 
au  sanscrit  aya,  tandis  que  ya  est  représenté  par  IV  de  la  Iroi- 

1 C’est  un  participe  présent  de  varfi,  vrh  «grandir?’. 

* Et  non,  comme  on  les  explique  d'ordinaire,  d'un  indicatif  futur. 

3 L’u  des  verbes  en  lürio  est  bref,  tandis  que  celui  des  participes  en  luru-$  est 
long.  Mais  la  surcharge  produite  par  la  dérivation  verbale  me  parait  avoir  déterminé 
ce  changement  de  quantité  : c'est  ainsi  qu’en  sanscrit  l’d  du  suffixe  tdr  est  çorapléle- 
ment  supprimé  devant  le  caractère  féminin  i. 
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sième  conjugaison.  Mais  comme  cet  i devient  quelquefois  î1,  on 
ne  doit  pas  être  surpris  de  voir  certains  dénominatifs  de  la  qua- 
trième conjugaison  latine  appartenir  à la  formation  en  ya,  et 
non  à la  formation  en  aya.  Conséquemment  etju'-io,  equ-îs  re- 
présenterait par  son  thème  comme  par  sa  dérivation  le  védique 
aivâydmi  «cquos  cupio»  (S  77a). 

S 775.  Verbes  dénominatifs  latins  en  is*o  et  eaao  (alticitto,  captuo). 

Il  y a aussi  des  dénominatifs  à signification  désidérative  que 
le  sanscrit  forme  à l’aide  des  suffixes  sya  et  atya;  exemples  : 
vria-sydmi  «désirer  le  taureau»;  atva-tyâ’mi  «désirer  l’étalon», 
en  latin  «equio»;  madv-atydmi  «désirer  du  miel».  Nous  avons 
déjà  fait  remarquer  la  ressemblance  de  ces  formes  avec  celle 
du  futur  à auxiliaire,  et,  en  ce  qui  concerne  la  sifflante,  avec 
les  désidératifs  venant  de  racines  verbales. 

On  peut  rapporter  ici  les  verbes  imitatifs  latins  en  sso  *.  Ainsi 
patri-sso  proviendrait  par  assimilation  de  patri-ijo3,  et  17  serait 
un  élargissement  du  thème,  comme  dans  patri-bu*.  Dans  aüi- 
ci-sto , grœci-tao , 17  proviendrait  d’un  affaiblissement  do  la  voyelle 
finale  du  thème  nominal.  11  est  vrai  que  les  verbes  sanscrits 
comme  asva-iyd-ti  faisaient  plutôt  attendre  en  latin  lu  troisième 
conjugaison  que  la  première. 

C’est  la  troisième  conjugaison  que  nous  trouvons  pour  les 
verbes  comme  cape-uo,  incipi-ato,  lace-aao,  peli-sao,  lesquels  sont 
eux-mêmes  dérivés  d’autres  verbes.  On  les  peut  rattacher  aux 
verbes  désidératifs  sanscrits  en  aa,  en  supposant  que  le  soit 
effectivement  pour  ^ ay;  ou  bien  encore,  on  les  peut  rap- 

1 Voyez  Stnivo,  De  la  déclinaison  et  de  la  conjugaison  latines,  p.  aoo  et  suiv. 
Fodio  fait  chez  Piaule  fodtri,  gradinr  fait  aggrediri , pario  fait  chez  Ennius  parut , 
morinr  fart  morimur. 

* Ce  rapprochement  a déjà  été  fait  par  Dûntzer,  Théorie  de  la  formation  des  mois 
en  latin , p.  1 35. 

' Comparez  les  futurs  pràcrils  ($  655). 
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porter  au  futur  à auxiliaire.  Toutefois,  dans  l'e  ou  IV  des  verbes 
comme  cap-e-sso,  pet-i-sso,  je  reconnais  la  voyelle  caractéristique 
de  la  troisième  conjugaison,  quoique  cette  voyelle  ne  sorte  pas 
d’ordinaire  des  temps  spéciaux. 

Incmo,  venant  de  cedo,  est  probablement  une  forme  mutilée 
pour  incedesso,  de  même  que  arcesso , s’il  vient  de  cedo,  est  pour 
nrcedesso. 

S 776.  Verbes  inchoatifs  latins  en  tco;  verbes  grecs  en  axai. 

(I  y a une  ressemblance  extérieure  entre  les  désidératifs  en 
sya  ou  asya,  formés  de  thèmes  nominaux,  et  les  inchoatifs  la- 
tins en  nsco  et  esco.  Mais  je  ne  pense  pas  qu’il  faille  rapporter 
l’origine  de  ces  derniers  à la  période  indo-européenne  ; je  crois 
qu’ils  sont  de  formation  latine,  et  qu’ils  proviennent  de  l’adjonc- 
tion du  verbe  substantif,  pris  dans  le  sens  «devenir»,  au  thème 
nominal.  Si  le  thème  est  terminé  par  une  voyelle,  il  la  rejette 
devant  le  verbe  auxiliaire  (S  761).  De  même  qu’on  a pos-sum, 
venant  de  pol-sum,  pour  poti-sum,  et  pot-eram  pour  poti-eram, 
de  même  on  a puelï-ntco,  ir’-ascor,  puer’-asco  (du  thème  pueri f), 
tener'-asco  et  tener-esco,  acet'-asco,  gel'-asco  (de  gtlu),  herb’-csco, 
exaqu-esco,  plum’-esco,  jlnmm-esco , amar’-etco,  aur’-esco,  clar- 
etco,  velust’-esco , dulc’-e.ico , juven’-esco , celebr'-esco,  corn -esco.  Pour 
les  verbes  en  isco , nous  n’examinerons  point  s’il  faut  diviser  de 
cette  façon  : long -isco,  velust’-isco , ou  longi-sco,  retusti-sco.  Dans 
le  premier  cas , on  pourrait  comparer  l’i  du  verbe  auxiliaire  avec 
celui  de  l’impératif  grec  fer-ôi  ; dans  la  seconde  hypothèse,  IV  est 
l'affaiblissement  de  la  voyelle  finale  du  thème  adjectif,  comme 
cela  a lieu  dans  les  composés  tels  que  longi-pes  et  les  dérivés  tels 
que  lonfpludo.  Les  thèmes  finissant  par  une  consonne  n’éprouvent 
point  de  mutilation  : on  a,  par  exemple,  arbor-esco,  carbon-esco , 
lapid-esco,  malr-esco,  noct-escu,  dil-esco.  Remarquez  toutefois 
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opul-esco,  pour  opuhnl-esro  : cette  mutilation  rappelle  celle  qu’é- 
prouvent en  sanscrit  les  verbes  dénominatifs  venant  de  thèmes 
participiaux  en  nt'. 

Si  ces  formations  contiennent,  comme  je  le  crois,  le  verbe 
substantif,  elles  sont  identiques  avec  le  futur  archaïque  en  esco 
(eacit,  superescit,  obescit).  Grâce  à la  composition,  le  verbe  subs- 
tantif a encore  gardé  quelquefois  son  ancien  a initial2.  Il  n’est 
pas  besoin  d’expliquer  combien  se  touchent  de  près  l’idée  de 
futur  et  celle  de  devenir. 

Nous  retrouvons  la  gutturale  dans  l’imparfait  grec  hrxov,  qui 
se  combine  aussi  avec  des  verbes  attributifs  (Swsve-axs,  xaXée- 
axov,  iXaaa-axt 5). 

Comme  le  grec  Saxa,  le  latin  esco  renonce  à sa  voyelle  ini- 
tiale, qaand  il  s’adjoint  à des  thèmes  verbaux,  car  la,  l’é  ou  l’f 
des  formes  comme  laba-sco,  ama-sco,  consuda-sco,  genera-sco, 
palh-sco,  mre-sco , rube-sco,  senti-sco,  obdormi-sco,  sont  évidem- 
ment les  caractéristiques  des  première,  deuxième  et  quatrième 
conjugaisons.  Aussi  divisons-nous  ces  verbes  autrement  que  les 
verbes  dérivés  d’un  thème  nominal , tels  que  puer’-asco,  clar’-csco, 
dulc'-esco.  Dans  gemi-sco,  tremi-sco,  où  le  verbe  primitif  est  de 
la  troisième  conjugaison,  lï  est  bref  par  nature;  c’est  le  même  i 
qui,  dans  gem-i-s,  trem-i-s,  représente  la  caractéristique  a des 
verbes  sanscrits  de  la  première  et  de  la  sixième  classe  *.  Lï  de 
profid-scor,  concupi-scor  est  identique  avec  lï  de  faci-s,  projid-s, 
cupi-s;  nanci-scor  suppose  un  simple  nitnco,  uanci-s;  frage-sco  a 

' Voycx S 774,  et  Westergaard , Radice»,  p.  337. 

* C’est  ainsi  qu’en  borussien,  même  hors  de  composition,  on  a as-mai,  as-sa», 
as-t,  tandis  que  ie  lithuanien  fait  es-mi,  r*n',  és-ti. 

5 Je  ne  doute  pas  que  dans  ces  composés  la  voyelle  qui  précède  le  a n’appartienne 
au  verbe  principal.  En  effet,  dans  l’imparfait  simple  <?xaAcc,lc  dernier  e appartient 
encore  au  thème  : si  à la  première  personne  nous  avons  ixtLXto- x,  avec  o pour  e,  cela 
tient  au  voisinage  de  la  nasale. 

1 Voyei  S ioy\  1. 
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un  é au  lieu  de  l’ï  de  frangi-t  ($  6),  et  il  s’est  allégé  en  reje- 
tant la  nasale  de  la  racine. 

Les  verbes  grecs  comme  ytipd-vxa,  ifêel-mw,  IXcl-erxopai , 
iXSti-axu  ont  la  même  formation  (|ue  luba-sco,  ama-tco,  palle- 
seo.  Nous  ne  voulons  point  dire  par  là  que  l’a  de  •BeÇfX>)-xa. 
ÇiArj-a'j)  soit  identique  avec  IV  de  la  deuxième  conjugaison  la- 
tine, quoique  tous  deux  se  rapportent  à la  caractéristique  sans- 
crite ayn  ou  ay 1 : le  latin  a contracté  en  é les  deux  premières 
lettres  ay  ou  ai *,  tandis  que  le  grec  a simplement  allongé  le 
de  ÇAéiu  pour  compenser  la  suppression  du  y de  ^PT  «y3. 

Dans  les  formes  comme  càpl-axu,  alepi-axai , àXl-vxapat, 
àftêXi ’-vxai,  je  crois  que  l’«  est  l'affaiblissement  d’une  voyelle 
plus  pesante,  et  non  une  voyelle  de  liaison  : je  regarde  ces 
verbes  comme  étant  pour  eipri-vxu , vlcpti-axa , dftëXa i-uxu, 
àXa-axofiai , ainsi  que  le  prouvent,  entre  autres,  les  futurs  capti- 
vai, iXci-aafuu , etc.  Nous  avons  des  affaiblissements  analogues 
de  l’o  en  < dans  bvlvrtpn  (pour  bvbvyfii ) , bnmleûa)  (pour  bno- 
■ni citai4):  ajoutons  qu’à  côté  de  dXOt-trx u on  trouve  aussi  dXihi- 

0X0).  • 

■S  777.  Verbes  dénominalifs  sanscrits  formés  par  la  simple  addition  d'un  a. 

— Formations  analogues  en  latin,  en  grec,  en  gothique  et  en  armé- 
nien. — Verbes  grecs  en  sv*>.  — Verbes  arméniens  en  anam. 

On  forme  aussi  des  dénominatifs  sanscrits  en  ajoutant  sim- 
plement dans  les  temps  spéciaux  un  a au  thème  nominal.  Cet  n 
est  supprimé  dans  les  temps  généraux  comme  celui  des  verbes 

1 Ayn  dans  les  temps  spériaux , ay  dans  les  temps  généraux- 

* Voyez  S tog\  6. 

' est  pour  PtXijtt,  comme  est  pour  iyX6jv  (S  5o6).  Au  futur,  qui 

est  un  temps  général , nous  ne  devons  avoir  que  la  caractéristique  *j. 

* Voyez  $ 76 h , et  comparez  ônwmt  et  qui,  au  lieu  d'affaiblir  la  voyelle 

radicale,  l’ont  au  contraire  allongée.  Ces  formes,  où  In  racine  est  entièrement  répé- 
tée, répondent  eznrlcmenl  aux  intensifs  sanscrits. 
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primitifs  de  la  première  et  de  la  sixième  classe  Si  le  thème 
nominal  se  termine  par  un  a,  on  le  rejette;  ainsi  là'hita  «rouge» 
fait  lâhiï-d-ti  «il  est  rouge».  Dans  les  textes  sanscrits,  je  n’ai 
pas  trouvé  d’exemple  de  cette  sorte  de  dénominatifs;  mais  parmi 
les  racines  que  les  grammairiens  indiens  attribuent  à la  pre- 
mière ou  à la  sixième  classe , j’en  crois  reconnaître  plusieurs  qui 
sont  des  dénominatifs  de  thèmes  en  a.  Tel  est  fi dm  s être  en 
colère»  qui  fait  bàm-a-lê  «il  est  en  colère»,  et  que  je  fais  dé- 
river de  Hâ'm-ii 1 « colère  ». 

L'i  de  la  troisième  conjugaison  latine  répondant  à l’a  sanscrit 
de  la  première  et  de  la  sixième  classe,  les  verbes  melu-i-t,  tri- 
bu-i-t,  minu-i-t  correspondent  aux  dénominatifs  sans- 

crits dont  nous  venons  de  parler.  En  grec,  on  peut  rapporter  ici 
les  dénominatifs  qui,  dans  les  temps  spéciaux,  joignent  un  o ou 
un  e au  thème  nominal,  comme  p.vvl-0-fUv , pnvi-t-it,  Sqpt-o- 
pat , nmî-a-fjL3t , Saxpv-o-ixat , peOv-o-puti , lÛv-o-pev,  à)(Xv-o-ptv, 
(3gl{tù.ev~o-[jizv  , jSpaSev-o-ftev. 

Mais  comment  faut- il  expliquer  les  verbes  dénominatifs  en  tvo> 
h côté  desquels  nous  ne  trouvons  point  de  thème  nominal  en  »u? 
Le  grec  en  compte  un  assez  grand  nombre,  comme xop'-ev-o-pat 
«je  suis  vierge»,  tso\n' -ev-a  «je  suis  citoyen»,  dOX'-ev-a  «je 
combats»,  littéralement  «je  suis  dans  le  combat»,  iarp’-eû-ai 
«je  suis  médecin»,  xparicrT-cv-u  «je  suis  le  meilleur»,  xoXax’- 
ev-ti>  «je  suis  flatteur  »,  $ov\’-cv-&>  « je  suis  esclave»,  iXtiff-si-u 
«je  suis  véridique  ».  On  pourrait  supposer  que  le  verbe  subs- 
tantif, qui,  dans  la  plupart  de  ces  formations,  est  plus  ou 
moins  clairement  sous-entendu,  s’y  trouve  effectivement  ren- 
fermé. Il  faudrait  alors  songer  à la  racine  ^u,  qui  aurait  conservé 
son  sens  primitif  «être»,  tandis  que  hors  de  composition  elle  a 

1 Voyex  S 109%  1 . 

* Le  mol  liâma  Ini-mèmo,  qui  niffnifip  auw  "lumière,  éclat*,  vient  évidemment 
de  la  racine  lia  «brillera. 
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surtout  la  signification  causative  «produire».  L’c  de  *evw  serait 
la  voyelle  du  gouna,  répondant  à l’a  de  Sav-â-mi  «je  suis,  je 
deviens».  En  ce  qui  concerne  la  perte  de  la  labiale,  on  pour- 
rait comparer  pot-ui,  mon-ui,  atna-vi,  audi-vi1. 

A la  même  classe  de  dénominatifs  appartiennent  les  verbes 
gothiques  en  na  (comme  fuilria  «impleor»)5.  Ces  verbes  dérivent 
de  thèmes  participiaux  en  na  qui  perdent  leur  voyelle  finale 
devant  la  caractéristique  : on  a donc  au  singulier  fulln-i-lli 
« implelur  » , pour fullna-i-th , qui  lui-même  est  pour  fuUna-a-th  \ 
et  au  pluriel  fulln-a-nd,  comme  en  sanscrit  nous  avons  rôhit’- 
d-ti,  rûhil’-a-nti.  Le  gothique  n’emploie  d’ailleurs  cette  formation 
qu’au  présent  et  aux  temps  qui  en  dérivent  : au  prétérit,  l’a  ou 
l’i  est  remplacé  par  un  <5;  ainsi  l’on  a fulln-d-da  «je  fus  rempli  » , 
dont  la  formation  s’accorde  avec  celle  de  regn’-d-vi 4.  • 

En  arménien  nous  avons  également  des  dénominatifs  qui  se 
forment  de  la  même  manière  : on  adjoint  simplement  au  thème 
nominal  la  caractéristique  (ordinairement  e),  devant  laquelle  la 
voyelle  finale  du  thème  est  rejetée.  Exemples  : q uAiihtT gan{'~ 
e-m  «je  thésaurise»,  venant  de  gan£  (thème  garnu  ou  ganli) 

1 Voyez  $ 556  et  suiv.  — - L’ossète , même  hors  de  composition,  a perdu  la  labiale 
du  verbe  auxiliaire  en  question.  Il  fait,  par  exemple,  wad  «•qu'il  soit-»,  woni  «qu'ils 
soient»  — sanscrit  Uàvatu,  Vàvantu.  Voyez  mon  mémoire  intitulé  Les  membres  cau- 
casiques  de  la  famille  indo-européenne,  pages  43  et  8a , remarque  48.  — En  persan 
moderne,  le  présent  du  verbe  substantif  peut  entrer  en  combinaison  avec  tous  les 
noms  substantifs  ou  adjectifs,  ainsi  qu’avec  les  pronoms  personnels;  exemples  : pfrem 
«senex  sum»,  menern  «ego  sum».  — Avec  le  «ru  de  l’ossète  wa-d  -qu'il  soit?»,  on 
peut  comparer  l'albanais  v a,  pluriel  «a-f*,  dans  les  aoristes  comme  kepk6- ra  «je 
cherchai**,  kepk*- tia-p  «nous  cherchâmes»».  Dans  ce  va,  uap  je  reconnais  également 
la  racine  sanscrite  Vu,  en  latin  fu.  Mais  je  ne  crois  pas  qu’il  faille  admettre  pour  cela 
une  parenté  spéciale  entre  l'albanais  et  le  latin  ou  l’ossète.  Voyez  mon  mémoire  Sur 
l'albanais  et  ses  affinités,  p.  18  et  suiv. 

* Voyez  S 770. 

3 Voyez  S 67. 

4 Le  suffixe  du  thème  nominal  rvgno  «royaume» , littéralement  «ce  qui  est  régi-, 
est  le  môme  que  celui  de  JuUna  (en  sanscrit  jtûrnti  «remplir). 
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r trésor»,  ufnutlfl- if  psak'-e-m  itjc  couronne»,  venant  de  pmk 
(thème  psakn)  r couronne».  Comme  exemple  d’un  dénominatif 
de  la  deuxième  conjugaison,  formé  par  la  simple  addition  d’un  <u 
a,  nous  citerons  [upn[umutX  lirokt’-a-m  - je  brave,  je  suis  fier», 
venant  de  krokt  (thème  krokla)  r lier». 

Toutefois,  la  plupart  des  verbes  dénominatifs  de  la  deuxième 
conjugaison  arménienne  finissent  par  aun-m  à la  première  per- 
sonne du  singulier  du  présent;  ils  s’accordent  donc  dans  leurs 
traits  essentiels  avec  les  formations  en  ane-m 1 (dont  l e remplace 
un  ancien  a),  et  avec  les  verbes  primitifs  de  la  neuvième  classe 
sanscrite.  Ces  dénominatifs  traitent  comme  une  racine  le  thème 
substantif  ou  adjectif  dont  ils  soiit  formés  : la  caractéristique 
ana,  ou  plutôt  la  syllabe  na,  est  donc  supprimée  dans  les  formes 
générales,  ainsi  que  fait  le  sanscrit  pour  la  syllabe  caractéris- 
tique «a.  Exemples  : hieand’-ana-m  r je  deviens  malade»,  aoriste 
hivand'-azi,  venant  de  hivand  (tbènic  hivanda)  r malade»;  Çer- 
ana-m  Rje  deviens  vieux»,  aoriste  ^er’-aii,  venant  de  A-k-p  i^er 
(thème  ijero)  r vieux»2;  Igai-ana-m  Rje  deviens  enfant»,  aoriste 
tgni-azi,  venant  de  mrj uy  tgai*. 

1 Voyez  S A 9 6. 

* En  sanscrit  garant  (forme  faible  garni)  = grec  yepov t.  Le  1?  0 de  ^ero,  comme 
Po  de  ytpov r,  représente  un  a sanscrit  (S  »83fc,  1 ). 

* Qui  se  prononce  Igd  (voyez  1. 1,  p.  Ao3,  note  1). 


FIN  Dlr  TROISIÈME  VOLUME. 


3u 


Digitized  b/  Google 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


IsTRODI  CTI  OR | 

LE  VERBE. 

NOTIONS  PRÉLIMINAIRES. 

S 4a6.  Des  voix.  — l/actif  et  le  moyen  en  sanscrit.  — Le  moyen  en  gothique.  i 

S 4 07.  Le  passif  en  sanscrit  et  en  tend ft 

S A a 8.  Les  modes  et  les  temps 5 

S A a 9.  Les  nombres.  — Los  langues  indo-européennes  ne  distinguent  pas  les 

genres  dans  le  verbe 6 

S 43o.  Division  des  temps  et  des  modes  en  deux  classes,  d’après  les  flexions 

personnelles. 7 

S43i.  Restes  de  ceUe  division  en  latin 8 

S A3a.  Restes  de  cette  division  en  gothique 8 

S 433.  Restes  de  cette  division  en  ancien  slave p 


DÉSINENCES  PERSONNELLES, 

PREMIÈRE  PERSONNE.  f 

S A 34.  La  première  personne  de  l’actif  et  du  moyen,  en  sanscrit,  en  lend,  en 

grec  et  en  latin 10 

S 435.  La  désinence  mi  en  lithuanien ta 

S 436,  1.  Examen  des  verbes  Lithuaniens  en  nii.  — La  désinence  lithua- 
nienne u 1 3 

S 436,  a.  La  désinence  mi  en  ancien  slave iâ 

5 436,  3.  Restes  de  la  désinence  mi  en  gothique  et  en  vieux  haut-allemand. . . 16 

S 436,  4.  Restes  de  la  désinence  m>  en  arménien  17 

3n . 


Digitized  by  Google 


/i08  TABLE  DES  MATIÈRES. 

Page*. 


S 437.  Expression  de  la  première  personne,  dans  les  formes  secondaires 18 

Reharqi  e.  — A euphonique  inséré,  en  sanscrit,  devant  le  m des  formes 

secondaires 18 

Ü1M.  Restes  de  m,  désinence  des  formes  secondaires,  en  gothique  et  en  li- 
thuanien  aü 

S 439.  Origine  de  In  désinence  de  la  première  personne 90 

S 4io.  La  première  personne  du  pluriel,  en  vieux  haut-allemand,  en  gothique, 

en  lithuanien, en  ancien  slave  et  en  arménien a 4 

SJlAj.  La  première  personne  du  duel,  en  sanscrit,  en  lithuanien,  en  ancien 

slave  et  en  gothique a(i 

S 44a.  Tableau  comparatif  de  la  première  personne  des  trois  nombres 97 

DEUXIEME  PERSONNE. 

S 443.  Formes  diverses  de  la  désinence  de  la  deuxième  personne 3o 

S 444.  Origine  de  ces  formes  diverses JLi 

S 445.  Deuxième  personne  du  duel,  en  gothique,  en  ancien  slave  et  en  li- 
thuanien   3a 

5JtM-  Deuxième  personne  du  pluriel 3ü 

S 447.  Deuxième  personne  du  singulier,  on  sanscrit,  en  xend  et  en  ancien 

slave 34 

S-AAfi.  Deuxième  personne  du  singulier,  en  lilhuanieu,  en  grec,  en  borussien 

et  en  vieui  haut-allemand 

S 449.  La  deuxième  personne  en  arménien 


S 45o.  La  désinence  di  à la  deuxième  personne  du  singulier  de  l'impératif 

sanscrit 

S 45 1.  Deuxième  personne  de  l'impératif,  en  sanscrit  et  en  grec 

S 45a.  Suppression  de  la  désinence  à la  deuxième  personne  de  l'impératif,  en 

sanscrit  et  en  grec 

$ 453.  La  désinence  du  parfait  sanscrit  la 

S_iü4.  La  désinence  du  parfait  »t  en  gothique  et  en  vieux  haut-allemand.  . . . 

S 455.  Tableau  comparatif  de  la  deuxième  personne 

TROISIÈME  PERSONNE. 

S 45(i.  Origine  de  la  troisième  personne.  — La  troisième  personne  du  singulier 

en  grec 48 

S 457.  Troisième  personne  du  singulier,  en  ancien  slave,  en  lithuanien  et  en 

gothique 4q 

5 458.  Désinence  de  la  Imisième  personne  du  pluriel , en  sanscrit  et  eu  grec. . 5i 

S 45q.  Allégement  de  la  désinence  11  ti,  nid,  en  sanscrit  et  en  grec 5a 

S 4 60,  1.  La  désinence  de  la  troisième  personne  du  pluriel  en  ancien  slave. . . 54 

S 4 60,  9.  La  troisième  personne  du  pluriel  en  arménien 54 


Digitized  by  Google 


C-fc*  p U 
tv  fc*;  5*3  C W F. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 

1 4 fi  i . Désiuence  Je  la  troisième  personne  du  pluriel , dans  les  formes  secon- 

'iC.'.l 

daires,  en  sanscrit,  en  grec,  en  lend  et  en  gothique 

55 

S fifia.  Troisième  personne  du  pluriel  au  parfait  gothique^l  sanscrit.  — La 

désinence  anli  ou  an  changée  en  um  en  sanscrit 

56 

$ 463.  Désinence  de  la  troisième  personne  du  pluriel,  daus  les  formes  secon- 

daires,  en  ancien  slave  et  en  arménien.  — La  troisième  personne  du 

pluriel  en  latin 

57 

5 4(>4.  Troisième  personne  du  duel « 

58 

S U) 5.  Tableau  comparatif  Je  la  troisième  personne* 3 9 


désinences  du  moyen. 

S 4fifi.  Voyelles  finales  des  désinences  moyennes 

fit 

S '167.  Première  personne  du  singulier  rnoven,  en  sanscrit  et  en  zeud 

fil 

S 468.  Voyelles  finales  du  moyen  eu  gothique 

fis 

S /169.  Deuxième  personne  du  singulier  moyen,  daus  les  formes  secondaires. 

en  sanscrit , en  zend  il  en  grec 

fiâ 

$ '170.  Explication  de  la  désinence  sanscrite  là». — La  désinence  grecque  firjp. 

— Les  impératifs  en  Uit.  — Le  pronom  personnel  est  contenu  deux 

fois  dans  les  désinences  du  moyen 

fin 

5/171.  Première  personne  du  singulier  moyeu , dans  les  formes  secondaires,  en 

fi  8 

S 67a.  Diphthongue  finale  é des  désinences  du  pluriel  et  du  duel,  en  sanscrit 

et  en  zend — , 

fi8 

S 473.  Explication  des  désinrtices  moyennes  qui  ont  la  diphthongue  finale  eu 

en  grec 

«>1 

S à 7/1.  Explication  des  désinences  moyennes  qui  n'ont  point  la  diphthongue 

finale  au  en  grec 

7 s 

S /175.  Autre  explication  des  désinences  moyennes 

73 

S /176.  Formation  du  moyen  et  du  passif,  dans  les  langues  letto-slaves,  par 

l'adjonction  du  pronom  réfléchi ^ 

7“ 

S -'177.  Formation  analogue  du  passif  latin 

7fi 

S 4 78.  Origine  des  formas  latines  comme  nmamnii 

7S 

S 479.  Origine  des  formes  latines  en  tnino 

«O 

effet  mi  poins  df.s  désinences. 

5 4 80.  Effet  du  poids  des  désinences  sur  In  partie  anterieure  du  verbe.  — Le 

8l 

S 48 1.  Effet  du  poids  «les  désinences  sur  les  verhes  de  la  troisième  classe.  — 

83 

•S  48a.  Autres  verbes  de  la  troisième  classe  : affaiblissement  d un  à radical  en  i. 

devant  les  désinences  pesantes.  — Affaiblissement  de  l’a  en  1 dans  la 

syllabe  réduplicalive 

«fi 

— Digitized  by  Google 


'i70  TABLE  DES  MATIÈRES. 

*’***'• 

S ft83.  Effet  du  poids  des  désinences  sur  les  verbes  do  la  deuxième  classe-  . . . Ü& 

S ;i84.  Autres  verbe» de  la  deuxième  classe.  — Le  verbe  iâ»  -commander*.  . 8q 

£ 485.  Effet  du  poids  Am  désinences  sur  les  verbes  de  ta  neuvième  classe  : affai- 
blissement de  ho  en  ni,  devant  les  désinences  pesante».  — Affaiblis- 
sement, en  grec,  de  va  en  pa 9» 

5 ri 86.  Verbes  sanscrits  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  classe  : i-enrorconieut 
de  la  voyelle  radicale  devant  les  désinences  légères  — Fait  ana- 
logue en  grec 91 

* 167.  Exception  au  principe  précédent.  — l.e  verbe  ii  «-être  couché  .dormir-.  9*1 
S '188.  Verbes  sanscrits  de  la  cinquième  et  de  la  huitième  classe  : renforcement 
des  caractéristiques  nu,  u,  devant  les  désinences  légères.  — Com- 
paraison avec  le  grec.  q3 

S 689.  Renforcement  de  la  voyelle  radicale,  dans  les  formes  monosyllabiques 

du  prétérit  redouble,  en  gothique  et  en  vieux  haut-allemand 96 

S '190.  Prétérits  germaniques  affaiblissant  un  a radical  en  u dans  les  formes 
polysyllabiques.  — Changement  de  l’a  en  u dans  le  verbe  sanscrit 

kar 95 

Kkmarqie  I.  — Le  changement  de  F«  en  u peut-il  s'expliquer  par 

l'influence  de  la  liquide  suivante? 96 

Uemarqh:  2.  — Pourquoi  les  verbes  réduplicatifs,  en  gothique,  n'af- 

faiblissent-ilfl  {tas  la  voyelle  radicale  ? 97 

•s  9 1 . Double  forme  du  gouna  dans  les  verbes  grecs  ayant  1111 1 radical  — Com- 
paraison avec  les  langues  germaniques.  -^Le  parfait  oiSa 97 

■S  fuj-j.  Enumération  et  tableau  comparatif  des  dégjifences  légères  et  des  dési- 
nences pesantes 99 

S 693.  Répartition  des  dix  classes  de  racines  en  doux  conjugaisons  principales,  un 

S 4 9/ i.  Subdivisions  de  la  conjugaison  en  a> io  j 

$ 4 90.  Origine  des  caractéristiques  nâ,  nu,  u et  âna 1 o.'t 

> '196.  Les  caractéristiques  twa,  tut,  nu  et  g,  en  arménien 1 on 

S 197.  La  caractéristique  in,  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin  et  dans  les  langues 

letto-slaves.  — - Verbes  grecs  en  avw 1 of> 

S .V 98.  Caractéristique  tc,  to  en  grec.  — Verbes  de  même  formation  en  latin.  » 08 

S 699.  Caractéristique  ta  en  lithuanien 1 09 

S 5oo.  Origine  de  la  caractéristique  a no 

S 5o  1 . Origine  des  caractéristiques  yn  et  aya.  — La  caractéristique  yn  en  la- 
tin et  en  lithuanien •.  . . 1 1 1 

S5oa.  Du  j dans  l»»s  verbes  comme  bijun,  en  ancien  slave 1 1 q 

S 5o3.  Racine»  slaves  en  m , en  u et  en  6 1 1 4 

S boit.  Verbes  de  la  dixième  classe  oq  ancien  slave , LL b 

$5o5.  Verbes  slaves  à métathèse  ou  à conjugaison  mixte 1 1 8 

S froÔ  Verbes  lithuaniens  à conjugaison  mixte.  Verbes  lithuaniens  de  la 

dixième  classe . . . _ 1 1 9 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


A71 

Pa|w. 


f 


FORMATION  ÜKS  TEMPS. 

PRESENT. 

S 007.  Formation  du  présent < a3 

S 3o8.  Présent  des  verl>es  tui  *étre  debout*,  jfrrd  t'sentir’? ia6 

S 5og.  Les  racines  Uti  et  as  *étrc*.  — Autres  racines  remplissant  le  rôle  tic 

verbe  substantif ia6 

S 3iq.  Présent  du  vérin?  Hù  -être’» 1 a fl 

S5n.  Présent  du  verbe  as  nélrew i3o 

Rkmàhqik  1.  — Le  présent  <bi  verbe  amiliiirc  cétre*  en  gothique..  . t3o 

Remabqi-e  2.  — Effet  du  poids  des  désinences  personnelles  sur  la  voyelle 

radicale , dans  les  langues  romanes 1 3 1 

Rkiuiiuce  3.  — Les  caractéristiques  des  classes  servent-elles  à exprimer 

l'idée  du  présent  ? 1 3a 

S 3 la.  Tableau  comparatif  du  présent  moyen i33 

Rkmabqce  1.  — Le  présent  moyen  en  zend » 35 

Remarque  2.  — La  forme  rooyenue  vêdr  en  ancien  slave i33 


LES  TROIS  PRÉTÉRITS. 

S 5i3.  Emploi  des  trois  prétérits  en  sanscrit.  — Manières  d'exprimer  le  par- 
fait  i37 

S 5i6.  Manières  d'exprimer  le  plus-que-parfait  en  sanscrit t’fy 

S 5 1 5.  Les  trois  prétérits  sanscrits  avaignl-ils  à l'origine  des  significations  diffé- 
rentes î . i ^ ^ m i . i4q 

$ 5 s G.  L'imparfait  eP  l'aoriste  sanscrits  avaient-ils  à l’origine  des  significations 

distinctes? 161 

IMPARFAIT. 

S 617.  Caractères  de  l'imparfait.  — Tableau  comparatif  de  l'imparfait  en 

sanscrit  et  en  grec 1 63 

S 3i8.  L'imparfait  en  zend.  — Imparfaits  rends  ayant  conservé  l'angment.  . . 166 

S 3 19.  Conjugaison  de  l'imparfait  en  zend t63 

S 3ao.  L'imparfait  employé  en  zend  comme  subjonctif  présent.  — Emploi 

analogue  du  prétérit  redoublé >66 

S 3a i.  L'imparfait  après  la  particule  prohibitive  nul,  en  sanscrit.  — L'impar- 
fait arménien 167 

S5aa.  Conjugaison  de  l'imparfait  arménien «68 

S 5a3.  L'aoriste  en  lithuanien i6q 

S 5a 6.  Origine  de  l'imparfait  d’babilude,  en  lithuanien.  — La  racine  Jd  ou  dâ 

jointe  au  verbe,  eu  lithuanien  et  en  gothique » 3o 

3 595.  L'imparfait  en  ancien  slave »3q 


Digitized  by  Google 


472  TABLE  DES  MATIÈRES. 

. . . **«*-»• 


S 5a6.  Origine  de  l'imparfait  latin.  — Comparaison  avec  le  celtique i54 

S 5a7«  Allongement  de  la  voyelle  e,  devant  la  désinence  bam,  dans  le»  verbes 

de  la  troisième  conjugaison  latine i56 

S 5a8.  Allongement  de  IV,  devant  la  désinence  bam,  dans  les  verbes  de  la 

quatrième  conjugaison  latine • 157 

S 5a 9.  L'augment  temporel  en  sanscrit  et  en  grec.  — Imparfait  du  verbe  subs- 
tantif, en  sanscrit,  en  grec  et  en  latin 1 58 

$ 53o.  Deuxième  et  troisième  personnes  du  singulier  de  l'imparfait  du  verbe 

substantif,  en  sanscrit,  en  grec  et  en  arménien i5q 

S 53  t.  Deuxième  et  troisième  personnes  du  singulier  de  certaines  racines  sans- 
crites finissant  par  » \ 60 

S 53a.  Imparfait  du  verbe  substantif 161 

Remarque.  — Allongement  de  l'<i . «\  l'imparfait  tram t63 

S 533.  Augment  temporel  en  sanscrit,  devant  les  racines  commençant  par  i,  », 

fi,  « et  r. i64 

S 534.  Effets  différents  de  l'augment  et  du  redoublement  dans  les  verbes  sans- 
crits commençant  par  i et  m i65 

S 535.  Les  verbes  grecs  commençant  par  1,0,0  ne  prennent  pas  l'augment, 

mais  le  redoublement. lûü 

Remarque.  — Eapmen  d'une  hypothèse  de  Kuhner  sur  l'augment  tem- 
porel. : i 166 

S 536.  Imparfait  moyen 167 

ORIGINE  DK  L'AI  GMENT. 

S 537.  Identité  de  l'augment  et  de  l'o  privatif. 168 

Remarque,  — Examen  d'une  objection  de  Vorlânder 170 

S 538.  L'a  privatif  et  l'o  de  l'augment  ne  se  comportent  pas  de  la  même  ma- 
nière devant  une  racine  commençant  par  une  voyelle 171 

$ 53g.  Le  n des  particules  privatives  in,  en  latin,  et  un > en  allemand,  est-il 


primitif  T 17a 

S 54o.  L'a  privatif  et  l'a  de  l’augment  peuvent  être  rapportés  à un  pronom 

démonstratif 178 

S 54 1.  L'augment  peut-il  être  considéré  comme  le  reste  d'un  redoublement? 

— Examen  des  opinions  de  Rultaiaun  et  de  Poil 176 

, AORISTE. 

S 34a.  Los  sept  formations  de  l'aoriste  sanscrit.  — Première  formation 176 

8 343.  Mutilation  du  verbe  auxiliaire  annexe 177 

8 544.  Imparfait  moyen  du  verbe  substantif.  178 

S 545.  Tableau  de  la  première  formation  de  l'aoriste  sanscrit 178 

8 546.  Les  parfaits  latins  en  si.  — Le  parfait  latin  est  un  ancien  aoriste 179 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES.  473 

S 5^17.  Cause  de  l'allongement  de  la  voyelle  radicale,  dans  les  parfaits  latins 

comme  i edbi , vidt , 180 

S r>/i8.  Changement  de  la  voyelle  radicale,  dans  le»  parfait»  latins  comme  cêpi, 

Jrdffi,fdcù 181 

S 5/19.  Los  désinences  sti,  *ti a (amavuti,  amavit(u)  du  parfait  latin 1 8a 

S 55o.  Exemples  de  désinences  du  moyen  introduites  à l'actif. » 83 

S 55» . La  syllabe  si  dans  les  formas  latines  commo  rec-êi-muM,  dir-ti~mus. ...  1 86 

S 559.  La  première  personne  du  singulier  du  parfait  latin t85 

S 553.  La  troisième  personne  du  pluriel  du  parfait  latin i 86 

$ 556.  Allongement  dg  IV  dans  ica  forme»  latines  comme  dirèrunt 187 

? 555,  Deuxième  formation  de  Paoriste  M«wcri*t  — Tableau  de  cette  for- 
mation  187 

S 556.  Parfaits  latins  en  ui,  n 188 

S 557.  Origine  do  ces  parfaite. 189 

$ 558.  Le  parfait  potui. 189 

S 55g.  Los  parfait»  latins  en  ni,  ri  sont  (Tancions  aoristes. 190 

$ 56o.  Troisième  fomiation  de  l'aoriste  sanscrit.  — Tableau  do  cette  formation.  1 91 
S 56 1 . L’aoriste  on  ancien  slave.  — Tableau  comparatif  do  l'aoriste  on  ancien 

slave  et  en  sanscrit 19a 

S 56a.  De  f»  dans  les  aoristes  comme  bud-i-chü,  en  ancien  slave 19a 

S 563.  Insertion  d'un  o euphonique  devant  les  désinences  de  la  première  per- 
sonne du  duel  et  du  pluriel , en  ancien  slave iq3 

S 564.  Aoriste  des  verbes  correspondant  aux  verbes  sanscrits  de  la  dixième 

classe,  en  ancien  slave  et  en  grec igh 

S 565.  Insertion  d'un  0 euphonique  entre  la  racine  et  le  verbe  auxiliaire,  en 

ancien  slave 196 

S 566.  Absence  du  verbe  auxiliaire  et  de  la  désinence  personnelle  à la  deuxième 

et  à la  troisième  personne  du  singulier,  en  ancien  slave 19b 

3 567.  Aoriste  des  racines  du  et  bù , en  ancien  slave 197 

S 568.  Les  aoristes  grecs  iSuxa,  éOvxa,  fixa 198 

S 069.  Le  » du  verbe  auxiliaire  changé  en  A,  à l'impératif  lithuanien.  — Le  x 

du  parfait  grec.  — Le  trdu  parfait  passif,  dans  la  même  langue.. , 198 
S 070.  Quatrième  formation  de  l'aoriste  sanscrit.  — Tableau  de  cette  for- 
mation  900 

S 571.  La  quatrième  formation  est  inusitée  au  moyen.  — Elle  n’est  employée 

à l'actif  qu'avec  des  racines  finissant  par  une  voyelle  ou  par  m. . . . aox 

S 57a.  Exemple  de  la  première  et  de  la  deuxième  formation  en  tend ao3 

5 .'>73.  Cinquième  formation  en  sanscrit.  — Aoriste  second  en  grec.  — Restes 

de  cette  forme  en  arménien.  — L'augment  en  arménien ao3 

S 57/i.  Restes  de  la  cinquième  formation  en  ancien  slave . . . 906 

S 575.  Sixième  formation  de  l'aoriste  en  sanscrit.  — Comparaison  avec  le  grec, 

le  lithuanien  et  le  latin ao6 


Digitized  by  Google 


hllx  TABLE  DES  MATIÈRES. 

. . . . . 

S 5 7 f> . Restes  de  la  sixième  fonnation,  en  arménien  et  en  ancien  slave uog 

S 577.  La  sixième  formation,  dans  les  verbes  terminés  par  une  voyelle,  en 

sanscrit , en  latin  et  en  lithuanien a 1 1 

5 Û78.  La  sixième  formation,  en  »end ai3 

S r>7 9.  Septième  formation  de  l'aoriste,  en  sanscrit.  — Comparaison  avec  le 

grec ai3 

S 58o.  Allongement  de  la  syllabe  réduplicative  ou  de  la  syllabe  radicale  dans 

les  aoristes  de  la  septième  fonnation ai  h 

S 58t.  Verbes  sanscrits  ayant  l’aoriste  de  la  septième  formation 3i5 

S 58a.  Contraction  de  la  sylialn»  réduplicativc  avec  la  sytyahc  radicale,  en 

sanscrit  et  en  tend , dans  les  aoristes  de  la  septième  formation ....  a 1 5 

S 583.  L'aoriste  ârandam.  — Liquide  changée  en  nasale a»  6 

S 584.  Aoriste  de  la  septième  formation  dans  les  verbes  sanscrits  commençant 

par  une  voyelle.  — Comparaison  avec  le  grec 316 

S 585.  Aoriste  de  lu  septième  formation  dans  les  verbes  sanscrits  finissant  par 

deux  consopnes 317 

S 586.  Aoriste  de  la  septième  formation  avec  redoublement  incomplet a 1 8 

S 587.  Restes  de  la  septième  formation,  en  zend  et  en  arménien 318 


PARFAIT. 

$ 588.  Signification  du  prétérit  redoublé,  en  sanscrit  et  en  gothique.  — Em- 
ploi des  verlics  auxiliaires  dans  les  langnes  germaniques 319 

S 089.  Le  redoublement  en  gothiqne % 33 1 

$ 5qo.  Les  parfaits  gothiques  «wAs  et  itéth aaa 

S 5qi . Les  parfaits  gothiques  haihah  et faifah 339 

S 093.  Contraction  de  la  syllabe  réduplicative  avec  la  syllabe  radicale,  dans  les 
langues  germaniques.  — Faits  analogues  en  sanscrit,  en  grec  et  en 

latin . . • 3-i3 

S 5g3.  Origine  de  la  diphthongue  ai,  contenue  dans  la  syllabe  réduplicative, 

en  gothique . . .* 993 

S 5<)/j.  Le  redoublement,  en  vieux  norrois  et  en  ancien  saxon aa& 

S 5q5.  Le  redoublement,  en  vieux  haut-allemand 93 5 

S 596.  Le  redoublement,  en  sanscrit. aa6 

S 097.  De  la  voyelle  du  redoublement , en  grec  et  en  latin 997 

S 598.  La  consonne  du  redoublement,  en  sanscrit,  en  grec,  en  latin  et  dans 

les  langues  germaniques 338 

S 599.  Redoublement  des  racines  commençant  par  tp,  $t,  $k,  en  sanscrit,  en 

xend  et  en  latin a3o 

S 600.  Redoublement  de  la  racine  o7a,  en  grec a3o 

S 60 1.  Redoublement  des  racines  commençant  par  deux  consonnes,  en  grec. 

— Confusion  de  Taugment  et  du  redoublement a3i 

S 609.  La  voyelle  radicale  au  prétérit  redoublé,  en  sanscrit.  — Allongement 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES.  475 

d’un  a radical  suivi  d’une  seule  consonne.  — Comparaison  avec  le 

gothique *3* 

S <io3.  L’«  radical  suivi  de  deux  consonnes  reste  invariable  en  sanscrit.  — 

Comparaison  avec  le  gothique a 33 

S tiu4.  Le  parfait  gothique.  — Cause  du  changement  de  la  voyelle  radicale  au 
pluriel.  — La  deuxième  personne  du  singulier,  en  vieux  haut-alle- 
mand  . n33 

Remarque.  — Examen  d’une  opinion  de  Hollzmann a35 

S 0o5.  Contraction  de  la  syllabe  réduplicative  avec  la  syllabe  radicale,  en  sans- 
crit et  en  gothique a35 

Remarque  I,  — Examen  de  l’opinion  de  Jacob  GH  min  sur  l’apophonie 

( ablaut ) a3q 

Remarque  2.  — Pourquoi  certains  verbes  sanscrits  n’opèrent -ils  pas  au 
parfait  la  contraction  entre  la  syllabe  réduplicative  et  la  syllabe  ra- 
dicale?  *4o 

S tiu6.  La  contraction  de  la  syllabe  réduplicative  et  de  la  syllabe  radicale  est 
postérieure  à la  séparation  des  idiomes.  — Parfaits  ayant  le  sens 

• d'un  présent. *4* 

S 607.  Parfait  des  verbes  sanscrits  ayant  un  i ou  un  u radical  suivi  d'une  seule 
consonne.  — Comparaison  avec  le  gothique.  — Le  gouna  au  pré- 
sent gothique *64 i 

H eu  a fuji  k.  — Sur  l’a,  comme  voyelle  du  gouna,  en  gothique *45 

S (io8.  Tableau  comparatif  du  parfait  des  verbes  ayant  un  i ou  un  u radical 
suivi  d’une  seule  consonne,  en  sanscrit,  en  gothique  et  en  vieux 

haut-allemand a 46 

$ 609.  Les  parfaits  seconds  comme  «éxodfa,  «ré^evya,  en  grec.  — La  diffé- 
rence entre  la  voyelle  du  singulière!  celle  du  duel  et  du  pluriel,  en 

sanscrit  et  en  gothique,  est-elle  primitive? a 48 

S (>> o.  Les  désinences  du  parfait  actif,  en  sanscrit,  en  grec  et  en  gothique.  . . 069 

S fi  1 1 . Désinences  du  parfait  moyen,  en  sanscrit  et  en  grec a5o 

S <iii.  La  désinence  ré  à la  troisième  personne  du  pluriel  du  parfait  moyen, 

en  sanscrit aai 

S (>i3.  Insertion  d’un  r à la  troisième  personne  du  pluriel  du, potentiel  et  du 

précatif  moyens.  — Même  insertion  à l’aoriste  moyen  védique a 5a 

S li  1 4.  De  la  voyelle  de  liaison  i au  parfait  sanscrit a 53 

S «ii  5.  Suppression  de  la  voyelle  de  liaison  au  parfait  sanscrit  et  grec 2 54 

S f»i 6.  Deuxième  personne  du  singulier  du  parfait  actif,  en  sanscrit,  en  grec, 

en  gothique  et  en  vieux  haut-allemand *. *55 

S «il 7.  S inséré,  en  gothique,  devant  le  t de  la  deuxième  personne  du  singu- 
lier. — La  racine  gothique  sô  semer» *55 

S 61 8.  Première  et  troisième  personnes  du  singulier  des  racines  sanscrites  en  à.  a:rj 
S (il  9.  Forme  périphrastique  du  parfait,  on  sanscrit a. 58 


Digitized  by  Google 


476  TABLE  DES  MATIÈRES. 

Remarque.  — Formes  périphrastiques  de  l'aoriste  et  du  précatif,  dam 

le  dialecte  védique  oôq 

S 6ao.  La  racine  <ùi , dans  les  langues  germaniques.  — Le  prétérit  de»  verbes 
faibles,  dans  les  idiomes  germaniques,  est  formé  à l'aide  de  cette 

rarine . ^ ^ afin 

S 691.  Dérivés  de  la  racine  dd,  en  gothique.  — Conjugaison  du  verbe  a mi- 
liaire  261 

5 6aa.  La  racine  dd  hors  de  composition,  en  anglo-saxon  et  en  vieux  haut- 

allemand  af>3 

S f>93.  De  P»  dans  les  prétérits  gothiques  comme  wkida,  tatula a63 

S 6a  '1.  De  l’é  et  de  l'ai  dans  les  prétérits  gothiques  comme  Balbôda , munaidn. . 9 64 

$ 690.  Verbes  forts  prenant  le  prétérit  composé,  en  gothique.  — Suppression 

de  l'i  dans  les  prétérits  comme  thahu 1 s je  pensai  » 960 

S 696.  Y a-t-il  une  parenté  entre  la  flexion  du  participe  passif  BÙkida  «•cherchée 

et  celle  du  prétérit  composé  sôlcitla  vje  cherchai»? 967 

S 697.  Prétérit  périphrastique , en  persan  moderne a68 

S 698.  Le  prétérit  périphrastique,  en  polonais a 69 

Remarque  1.  — Mutilation  du  verbe  auxiliaire  au  prétérit  périphras- 
tique, en  slave 971 

Remarque  2.  — Comparaison  du  verbe  auxiliaire,  au  parfait  périphras- 
tique, en  persan  et  en  slave 97a 

5 699.  Le  prétérit  périphrastique,  en  bohémien  et  en  slovène 97/1 

S 63o.  Le  verbe  dd,  en  grec.  — L'aoriste  et  le  futur  passifs,  en  grec,  sont 

formés  à l'aide  de  ce  verbe  auxiliaire 97b 

S63i.  L'aoriste  et  le  futur  seconds  passifs,  en  grec 976 

S 639.  Le  verbe  dd,  employé  en  composition,  en  latin.  — Les  verbes  comme 

vendo , credo 977 

S 633.  Le  verbe  dd,  employé  comme  auxiliaire,  en  slave.  — Le  futur  bundun 

"je  serai  » , l'impératif  bundrmü  "que  nous  soyons» * 978 

S 634.  Le  verbe  dd,  employé  hors  de  composition,  en  slave 97 a> 

5 635.  Le  verbe  dd,  employé  comme  auxiliaire,  en  slave.  — Le  présent  » diiit 

»je  vais».  — Comparaison  avec  le  gothique 979 

5 636.  Le  verbe  <tà,  employé  comme  auxiliaire,  en  letie  et  en  lithuanien.  . . . 979 

S 637.  Le  verbe  dd , employé  comme  auxiliaire,  en  tend a8o 

Remarque.  — La  forme  dal  (venant  de  dd ),  en  tend 981 

S 638.  Le  prétérit  redoublé  en  zend 98a 

. S 639.  La  forme  îende  donhènU. 983 

S 6/10.  Les  formes  zendes  donharë,  donhairi *j85 

Remarque.  — Signification  des  formes  précédentes 986 

5 64 1.  Les  formes  zendes  iririiarë,  iririirfi 987 

S 64o.  Signification  des  formes  précédentes 988 

$ 643.  Emploi  du  prétérit  redoublé,  eu  zend 988 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES.  A77 

l’agw. 

PLUS-QUE-PARFAIT. 

S 664.  I>e  plus-que-parfait  latin 990 

5 645.  lie  plus-que-parfait  grec agi 

Remarque.  — Examen  d’une  opinion  de  Poil  et  de  Curtius 9g3 


FUTUR. 


5 646.  Le  futur  à participe,  en  sanscrit 

a<)5 

S 667.  Emploi  du  futur  à participe.  — Le  suffixe  participial  târ  : formes  con- 

génères , en  latin , en  zend  et  en  slave 

S 648.  Le  futur  à auxiliaire.  — Sa  composition 

jq8 

5 64g.  En  quoi  la  flexion  du  futur  tytimi  différé  de  celle  du  potentiel  tydm . . . 

»!I9 

S 65o.  Comparaison  du  futur  sanscrit  tydmi  et  du  futur  latin  ero 

a99 

5 65 1 . D’où  vient  l’«  du  latin  erii,  erit 

>99 

$ 653.  Deuxième  et  troisième  personnes  du  futur  lithuanien.  — Iji  forme  bhtu , 

5 654.  Première  personne  du  futur  lithuanien.  — La  première  personne  ero. 

S 655.  Le  futur  moven  laaopai,  iaop.u,  en  grec 

3oi 

5 656.  Le  futur  premier  et  le  futur  second , en  grec 

309 

S 657.  Forme  primitive  du  futur.  — Le  futur  dans  les  langues  slaves  modernes. 

3o3 

5 658.  Le  futur  exprimé  en  slave  par  le  préfixe  po.  — Le  futur  à auxiliaire,  en 

S 65g.  Forme  périphrastique  du  futur,  en  ancien  slave.  — Le  futur  dans  les 

langues  romanes 

3o6 

5 660.  Restes  du  futur  à auxiliaire,  en  gothique  et  en  persan 

3o7 

5 661.  Formes  du  futur  périphrastique  dans  les  langues  germaniques 

3o8 

5 669.  Le  futur  latin  en  60 

3oq 

5 663.  Origine  de  la  forme  latine  bo.  — Comparaison  avec  l'irlandais 

5 664.  Couna  de  la  sxllabe  radicale  au  futur,  en  sanscrit,  en  jgrec  et  en  zend. 

3io 

— Tableau  comparatif  du  futur. . . * 

3i  ■ 

S 666.  D’une  forme  de  futur  participial , en  rend 

3i5 

5 667.  Insertion  d’un  t euphonique  au  futur  zend.  

3.* 

S 668.  Futurs  tends  changeant  le  * ya  sanscrit  en  hya 

3iS 

5 669.  Futurs  tends  changeant  le  eya  sanscrit  en  qya 

3>7 

5 670.  Origine  de  la  caractéristique  du  futur  ya 

3.8 

S 67 1 . De  l'affinité  du  futur  avec  la  forme  désidérative , en  sanscrit,  en  latin  et 

en  grec 3 1 g 


Digitized  by  Google 


S7H 


TABLE  IJ  ES  M ATIÈRES. 


p.r* 


FORMATION  DES  MODES. 

POTENTIEL , OPTATIF , SUBJONCTIF. 

5 67a.  Le  potentiel  dans  la  deuxième  conjugaison  principale,  en  sanscrit.  — 

Caractéristique  yd , en  grec  $n >{91 

S fi73.  Suppression  de  la  voyelle  longue  du  caractère  modal , au  moyen  sanscrit , 
tend  et  grec «... 


S 674. 

Le  caractère  modal  yd.  changé  en  té,  i , au  subjonctif  latin 

3»3 

S 6 y 5. 
S 676. 

Le  caractère  modal  au  prétérit  du  subjonctif,  en  gothique 

Cause  de  la  contraction  du  caractère  modal  au  prétérit  du  subjonctif. 

3a  4 

*<>77- 

en  gothique 

L'impératif  slave  correspond  au  potentiel  sanscrit,  à l’optatif  grec.  — 

3a5 

Impératif  des  verbes  en  ntt.  — Deuxième  et  troisième  personnes  du 

singulier 

3 »r> 

S 678. 

Pluriel  de  l'impératif  des  verbes  précédents 

3*6 

S (179. 

L'impératif  lithuanien 

3,7 

5 f.H». 

Le  k de  l'impératif  lithuanien  provient  du  verbe  substantif.  — Com- 

parai  son  avec  le  précatif  sanscrit.  — Formes  correspondant  à Top- 

tatif  aoriste  grec  (Sohip,  <&*/*»>),  en  xend,  en  arménien,  dans  le 

dialecte  védique,  en  ombrien  et  en  osque 

3i8 

S f.K  1 . 

Le  précatif  moyen , en  sanscrit • 

33. 

S 68s. 

Comparaison  de  l’impératif  lithuanien  et  telle  avec  le  précatif  et  le  po- 

33 1 

S f.83. 

Restes  conservés  en  lithuanien  du  potentiel  de  la  seconde  conjugaison 

principale. 

333 

S fiHft. 

Comparaison  des  formes  lithuaniennes  comme  du  die  r qu’il  donne*  et 

S 

Le  subjonctif  lithuanien , en  letle 

336 

S 1186. 

Comparaison  du  subjonctif  lithuanien  avec  le  futur  latin 

336 

S 087. 

Kxplication  des  subjouctifs  lithuaniens  comme  dutumbei  «que  tu 

33  fi 

S 688. 

Le  potentiel  dans  la  première  conjugaison  principale,  en  sanscrit.  — 

Optatif  des  verbes  grecs  en  v 

337 

Remarque. — Pourquoi  la  caractéristique  modale  yd  s' est-elle  affaiblie 

en  i ? 

338 

$ 689. 

La  première  personne  oifu , en  grec.  — La  première  personne  fyam , 
en  sanscrit 

339 

S (190. 

Le  subjonctif  des  verbes  latins  en  dre 

36o 

S 691. 

Subjonctif  des  verbes  latins  en  ère 

36. 

S 69*. 

Subjonctif  des  verbes  latins  en  ire.  — Le  futur  latin  en  am  est  un  an- 

rien  subjonctif 

Digitized 


TABLE  DES  MATIÈRES.  479 

P»&M. 

S 693.  Le  futur  des  verbes  latin»  en  ère • 34s 

$ <>94.  Le  subjonctif  présent,  en  gothique 343 

$ (195.  L'impératif  bomssien 345 

S <>96.  Impératif  des  verbes  slave»  qui  ont  perdu  la  désinence  ml 345 

$697.  L’impératif  en  slovènc 345 

Rbmaroib.  — D’où  il  vient  que  le  verbe  slave,  dans  quelques-unes  de 

ses  formes,  fait  la  distinction  des  genres 347 

S 698.  L'a  de  l'impératif  slovène  dèlam  représente  la  caractéristique  sanscrite 

aya 348 

S 699.  Le  potentiel  zend.  — Pourquoi  il  présente  tantôt  la  dipbtbongue  ôi, 

tantôt  ai. 34q 

S 700.  Exemples  du  potentiel  dans  les  verbes  zends  de  la  première  conjugaison 

principale 33o 

S 701.  Exemples  du  potentiel  dans  les  verbes  tends  de  la  seconde  conjugaison 

principale 35 1 

S 70a.  Troisième  personne  du  pluriel  du  potentiel  rend.  — Comparaison  avec 

le  sanscrit  et  le  grec 353 

5 7«»3.  Restes  du  potentiel  moyen , en  zend 354 

$ 704.  Restes  du  précatif  moyen,  en  zend 354 

S 705.  Formes  correspondant  à l'optatif  aoriste  grec  (tvicoi)  dans  le  dialecte 

védique 355 

S 706.  Formes  correspondant  a l'optatif  aoriste  grec  (n^oi,  dans  le 

dialecte  védique.  — Comparaison  avec  le  borussien 356 

$ 707.  L'imparfait  du  subjonctif,  en  latin,  est  un  temps  composé 358 

$ 708.  L'imparfait  du  subjonctif  euem  «que  je  fusse»»,  en  latin 3ü9 

S 709.  Parfait  du  potentiel,  dans  le  dialecte  védique  et  en  ancien  perse.  — l,e 

parfait  de  l'optatif,  en  grec 36 1 

5 7 1 ».  Parfait  du  subjonctif,  en  latin 363 

5711.  Tableau  du  potentiel  et  du  précatif. 363 

$ 714.  Le  présent  du  subjonctif  des  verbes  faibles,  en  gothique  et  en  vieux 

haut-allemand  . . 367 

$ 7 1 3.  Le  lét  ou  subjonctif  sanscrit 368 

Hevarqi  K.  — l>a  première  personne  plurielle  de  l'impératif,  en  go- 
thique, appartient  au  subjonctif 869 

S 7 1 4.  Imparfait  du  lét,  en  sanscrit  et  en  zend 870 

S 7 1 5.  Parenté  du  subjonctif  et  du  potentiel.  — Nuance  de  signification  qui  les 

distingue 370 

S 716.  Formation  du  lét 871 

Rf.mahoi  r..  — Le  subjonctif  latin  correspond-il  au  lèt  sanscrit  f 87a 

IMPKRATIF. 

S 717.  L'imperalil  sanscrit 378 


Digitized  by  Google 


m TABLE  DES  MATIERES. 

S 718.  Suppression  de  la  désinence  à la  deuxième  personne  du  singulier,  en 

sanscrit,  en  grec  et  en  latin 376 

S 719.  Deuxième  personne  de  l'impératif,  en  gothique.  — Formes  latines  et 

grecques  en  /<?,  t&>,  nto,  vtw  et  Uite 375 

S 730.  Impératif  sanscrit  en  tu,  ntu.  — Forme  correspondante  en  xend 377 

S 7a  1.  Les  impératifs  tends  en  anuha 377 

Remarqib  1.  — L'impératif  xend  hunvanuha 3?8 

Remarque  2.  — Les  impératifs  grecs  comme  Aeyov,  Siioao 379 

S 73a.  Première  personne  de  l'impératif,  en  sanscrit  et  en  tend 38o 

S 7a3,  1.  La  première  personne  de  l'impératif  dans  les  verbes  sanscrits  de  la 

deuxième  conjugaison  principale.  38 1 

S 7a3,  a.  La  première  personne  de  l'impératif  dans  1«  verbes  sanscrits  de  la 

première  conjugaison  principale.  — Impératifs  xend*  en  dm,  Anè. . . 384 

S 7a4.  De  plusieurs  formes  xendes  en  di. 386 

S 7a5.  Emplois  divers  de  la  première  personne  de  l'impératif,  en  xend 388 

S 736.  Première  personne  de  l'impératif,  en  gothique.  — Tableau  de  l'impé- 
ratif.   388 

S 737.  Aoristes  premiers  de  l'impératif,  dans  le  dialecte  védique,  en  grec  et 

en  arménien 3go 

S 738.  Aoristes  seconds  de  l'impératif,  en  rend  et  dans  le  dialecte  védique. . . 3q3 

S 799.  Futur  de  l'impératif,  en  sanscrit  et  en  arménien 396 


CONDITIONNEL. 

S 730.  Origine  du  conditionnel  sanscrit 

396 

$73i.  Emploi  du  conditionnel  sanscrit 

VERBES  DÉRIVÉS. 

S 73a.  Des  verbes  passifs,  causatifs,  désidératils  et  intensifs 

3q8 

S 733.  Formation  du  passif  sanscrit 3qq 

S 734.  Affaiblissements  irréguliers  de  la  racine,  devant  la  caractéristique  du 

passif  y a,  en  sanscrit,  en  xend  et  en  ancien  perse Ao> 

Remarque.  — Examen  d'une  opinion  d'E.  Burnouf  : le  signe  du  passif 

y a existe-t-il  en  xend  ? 4oa 

S 735.  Passif  du  verbe  gan  « engendrer  n,  en  sanscrit  et  eu  xend 4o3 

S 736.  Les  formes  driyë  *je  dure»  et  mnye'nje  meurs»»  appartiennent  au  passif. 

— Restes  de  l'ancien  passif,  en  latin,  en  gothique  et  en  géorgien . . 4o4 
$ 787.  Restes  du  caractère  passif  ya,  en  arménien 4of> 


Digitized  by  Google 


TA  RI,  F,  DES  MATIÈRES. 

S 738.  Passif  des  temps  généraux,  en  sanscrit 

S 739.  Origine  rte  la  syllabe  y«.  exprimant  te  passif. 


481 


4oq 


CAI-SATIF. 

S 7 A 0.  Origine  du  caractère  causatif . 4 1 o 

S 74 1 . Le  catisatif  dans  les  langues  germaniques 4 10 

$7/10.  Le  causatif  en  ancien  slave 4i3 

5 743.  La  marque  du  causatif  en  ancien  slave 4i  3 

5 7&4.  Le  causatif  en  lithuanien.  — Formulions  en  inu /n  fi 

S 7 ftp  V De  la  voyelle  radicale  dans  les  causatifs  lithuaniens  en  mu 4 17 

5 745  *.  Origine  de  la  lettre  n , dans  les  causatifs  lithuaniens  en  »'nu 4 1 8 

$ 745*.  Le  causatif  en  la  tin.  — Causatifs  de  la  deuxième  et  de  la  quatrième 

conjugaison 4 19 

S 7 46.  Causatifs  de  la  première  conjugaison  latine 4a  1 

5 747.  Causatifs  sanscrits  en  payd/ni.  — Restes  de  cette  formation  en  latin.  . . 42a 

S 748.  Restes  de  la  même  formation  en  grec 4a  4 

5 749.  Causatifs  sanscrits  en  layâmi.  — Restes  de  cette  formation  en  grec  et 

pn  Intin h oit 

Remarque.  — Examen  d'une  opinion  de  G.  Curtius 4afi 

S 7.r>o.  Le  causatif  en  xend  et  en  ancien  perse.  — La  forme  sanscrite  en  paydmi 

conservée  en  prâcrit  et  dans  les  langues  du  Caucase hn’j 


DÉSIDÉRATIF. 

S 75 \ . Le  désidératif  sanscrit.  — Formes  correspondantes  en  grec  et  en  laliu. , 4a8 
S 75a.  Le  désidératif  en  xend.  — Origine  du  caractère  désidératif. 43 1 


INTESSIF. 

S 753.  L’intensif  en  sanscrit  et  en  grec 43a 

S 754.  Intensif  des  racine»  commençant  par  une  voyelle,  en  sanscrit  et  en  grec.  433 
S 755.  Intensif  des  racines  finissant  par  une  nasale.  — Le  verbe  gang , en  go- 
thique  434 

S 756.  Insertion  d’une  nasale  dans  la  syllabe  réduplicative,  en  sanscrit  et  en 

grec.  — Intensif  des  racines  finissant  en  «r,  r 435 

S ’jb'j.  Intensif  des  racines  ayant  une  nasale  pour  avant-dernière  lettre.  — In- 
sertion d’un  * ou  d’un  i entre  la  syllabe  réduplicative  et  la  syllabe 

radicale 436 

S 758.  Intensifs  comme  pan-i-pad,  pan-i-pat 436 

Remarque.  — La  racine  tand  "allumer*,  en  gothique,  zanri , en  vieux 

haut-allemand 437 

$759.  Restes  de  l’intensif  en  latin 437 

5 760.  Forme  déponente  de  l’inteasif.  — Exemples  de  l’intensif  actif. 438 

111.  * 3i 


Digitized  by  Google 


• • 


AK  2 


TABLE  DES  MATIÈRES. 

VERBES  DÉNOMINATIFS. 


P*g*l 


S 7<ï  i . Formation  de*  verbe*  dénominatifs  en  sanscrit.  — Le*  denominntifs  en 

ayn.  — Verbes  correspondant*  en  latin 63g 

$ 7 (jri.  Verbe*  dénominatifs  grecs  en  au,  eu,  ou,  afa , iÇu 66  i 

S 768.  Devant  les  formation*  en  au,  eu,  ou,  i£u,  le  thème  primitif  sup- 
prime sa  voyelle  finale 661 

S 766.  Dénominatif*  gothique*  de  In  première  conjugaison  faible.  — Mutila- 
tion du  thème  nominal,  en  gothique,  en  sanscrit  et  en  grec 663 

S 765.  Dénominalifs  gothiques  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  conjugaison 

faible 666 

S 766.  Verbes  dénominatifs  en  slave 666 

S 767.  Verbe*  dénominatif*  en  lithuanien 666 

5 768.  Dénominalifs  sanscrits  en  payàtn  1.  — Restes  de  celte  tonne  conservés 

en  lithuanien  et  en  ancien  slave 667 

S 76g.  Origine  des  verbes  dénominatifs  grecs  en  oeru,  eupu  et  atvu.  . . . 65o 

$ 770.  Origine  des  verbes  dénominatif*  gothique*  en  1 ta 653 

5 77*.  La  forme  dénominative  en  na,  devenue  en  gothique  une  forme  passive.  655 

S 77a.  Verbe*  dénominalifs  grecs  en  tau  ( ^tuncuâm)  . . . 656 

$ 778.  Verbes  dénominatifs  latins  en  igo  ( mitigo ) 657 

S 7 7 6 . Verbes  dénominatifs  grecs  en  auu  («apa«W tiu).  — Dénominalifs 

latins  en  urio,  io  ( partttrio , êijuio) 658 

S 775.  Verbes  dénominatifs  latins  en  i»o  et  «uo  (atueiuo , caprtto) 609 

S 776.  Verbe*  inchoatifs  latins  en  tco;  verbes  grecs  en  <nu* 660 

S 777.  Verbes  dénominatifs  sanscrits  formés  par  la  simple  addition  d’un  a. 

— Formations  analogue*  en  latin,  en  grec,  en  gothique  et  en  armé- 
nien. — Verbes  grecs  en  euu.  — Verbes  arméniens  en  nnam 66* 


FIN  PB  LA  TABLE  DES  MATIERES. 


40/  'trCIZL'l 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


'rjyf  \ ‘A 

< ' F 

7^/7“^ 

\,  V -jrf  \ • y yL 

A _ À 

. V ‘.  ■ / jl 

1 Jyl  4y  ! r^i* 

Vt4  i y y ’ W V 

